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Q UOI QU E M. le Duc de SULLY foit mort depuis la 
première Edition de cet ouvrage, cependant par refpeô pour 
fa mémoire, on n’a voulu rien changer dans l’Epitre qui fuit. 
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• MONSEIGNEUR, 
r "l^=pj E deflein de cet Ouvrage effc 
ï J de peindre tous les caractères 
êp j d’une vertu fimple & aima- 
jaj) ble, d’une ame délicate & 
noble, d’un efprit jufte qui laifit les grandes 
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EPITRE DEDICATOIRE 

vérités par goût & par fentiment. Un tel 
Ouvrage vous appartient de droit, & mon 
cœur devoit cet homage à l’amitié dont 
vous m’honorez : C’eft par Elle qui je jouis 
de cette paix, de cette liberté, & de ce doux 
loifir fi propre & fi néceflaire pour les pro- 

I 

duéHons de l’efprit. Daignez., agréer cette 
marque de ma vive reconnoiflance, & du 

profond refpeét avec lequel je fuis, 

• ... •* • . -- »» ,»»•» 

: ’ï V-.-. i.i 

MONSEIGNEUR, 

• - K » ■ • 

Vôtre très-humble 

* • • i 

& très-obéiflant ferviteur, 


Ramfay. 
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Approbation de la Première Edition. 

J ’AI lû par l’ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un 
Manufcrit intitulé, La Nouvelle Cyropedie, ou les 
Voyages de Cyrus. Cet Ouvrage ma paru très-digne 
de l’impreflion. Sous les agrémens de l’Hiftoire, & de la Fable, il 
renferme avec art d’excellentes inftruétions de Morale, de Politique, 
& de Religion propres à former l’efprit Sc le cœur d’un jeune Prince. 
On y reconnoît par-tout l’habile difciplc d’un grand Maître. Fait à 
Paris le 5 d’Avril 1727. 

S A U R I N. 
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E P U I S la première édition des Voya g'e b 
de C y r u s, l'Auteur a écouté avec refpeét & 
avec docilité le jugement du Public ; on a fait 
des objections fpécieufes contre cet ouvrage, 
on y a trouvé des défauts réels : Le deflèin 
de cette Préface eft de montrer ce qu’on a 
fait pour corriger les uns, & ce qu’on peut 
dire pour répondre aux autres. 

Le grand defaut qui régnoit dans cet ouvrage étoit l’inadion 
de Cyrus ; dans tout le cours de fes Voyages, il paroiffoit trop oifif 
& trop Philofophe ; il ne faifoit prefque rien qui anonçât le Con- 
quérant de l’Afie. La nature de cet ouvrage ne demandant point 
l'adtion du Poème Epique, on auroit pû exeufer ce defaut; on 
s’eft fournis cependant au fentiment du Public, & l’on a fait agir 
* a Cyrus 
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ii PREFACE. 

Cyrus dans prcfque tous les païs où il pafiè fans manquer au 
Caraélérc d’un jeune Héros voyageur, 6c làns révolter le leéteur 
par le récit des fiébons qui n'ont aucun fondement dans l’An- 
tiquité. Outre ce défaut général on en a trouvé plufieurs autres 
propres à chaque livre. 

Dans le prémier voyage la narration eft trop coupée 8c trop 
précipitée: On s’intéreffe d’abord pour CaÜândane, on l’aime, on 
craint de la quitter, cependant elle difparoit tout d’un coup, 6c cet 
épifode finit trop brufquement. D’ailleurs on ne voit pas qull y ait 
aucun rapport entre le goût vertueux de Cyrus pour Caffandanc, 
6c l’amour criminel de Stryangée pour Zarinc. Enfin Cambyfe 
6c Mandanc pour plaire à leur fils, confentent à fon mariage contre 
toutes les régies de la plus fage politique. On fe flatte d’avoir 
corrigé ces defauts par les additions qu’on a faites au prémier 
livre, où l’on développe l’état politique de l’Afie du temps de 
Cyrus. ■ 

Le fecond voyage n’étoit pas bien amené ; voici quelle en eft à 
préfent l’occafion. Le Prince de Perfe commence à concevoir du 
mépris pour la Religion ; afin de le garantir de ce danger, Hyftafpe 
fon gouverneur l’engage à vifiter les Mages : Le tableau que Zo- 
roaftre lui fait des merveilles de la nature, 6c les idées aimables 
qu’il lui donne de la divinité fulpendent fes doutes 6c difiipent fes 
incertitudes } mais tandis qu’on l’inftruifoit ainfi, les raifoilncmens 
de l’Archi-mage ne dévoient pas trop plaire à une jeune Princefle 
accoutumée aux plaifirs, aux jeux 6c aux fpettacles de la cour 
d’Ecbatane. Pour amufer Caflandane on fait célébrer les fêtes de 
la Déeflc Mythra par les femmes des Mages, 6c cette defeription 
forme un tableau, qui délafle l’efprit, qui fert d’introduélion à la 
Théologie des Pcrfes, 6c qui coupe le difeours que Zoroaftre fait 
fur la Phyfique 6c fur la Religion. 

Dans le troifiéme voyage tout fe pafloit en reçit, il n’y avoir 
aucune adtion. L’Epifode d’Aménophis a parû intéreflânt, mais 
Cyrus fembloit avoir été oublié > on ne s’en fouvenoit que par ré- 
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flexion. L’Auteur a trouvé le moyen de rendre ce Prince préfent 
aux révolutions d’Egypte fans devenir prifonnier avec Apriés, 6c 
fans autorizer l’ufurpation d'Amafis, en déployant tour-à-tour les 
vertus militaires 6c les fentimens héroïques de Cyrus. 

Dans le quatrième 6c cinquième livre on faifoit faire des dépenfes 
extraordinaires en hommes 6c en vailiêaux aux Spartiates 6c aux 
Athéniens pour amufer Cyrus. Virgile fait tuer 6c eftropier . 
quelques Athlètes dans les jeux pour faire briller fes Héros; mais 
L’Auteur de Cyrus enchérillbit fur le Poète ; Pour remédier à ce 
défaut il a raconté dans fon quatrième livre la guerre des Lacédé- 
moniens 6c des Tégéates dont Hérodote fait mention, 6c qui ar-* 
riva précifément pendant le temps qu’on fait relier Cyrus à Sparte. 
Cet Epifode a donné occalion à l'Auteur d’expliquer d’une manière 
plus étendue l’état politique de Sparte, 6c les différens fyllémes de 
Polybe 6c de Plutarque fur les premiers defleins de Lycurgue. 
Dans le cinquième livre on fuppofe qu’il fe donna un combat 
naval entre Mégacles 6c Pilillrate lorfque le Prince de Perfe palîa 
dans l’Attique. 

Dans le fixiéme livre Pythagore montroit clairement que la penfée 
ne lâuroit être une propriété da la matière ; mais il falloir ajouter 
quelques pages pour faire lêntir que nous n’avons aucune railbn de 
croire que l’étendue 6c la penfée foient des propriétés de la même 
fubftance ; 6c que le fyftême de Spinoza, déligné par Anaximandrc, 
dl un tilfû de fuppolitions vagues fans aucune preuve. 

On a fait une grande addition au lèptiéme livre fur la religion 
des Tyriens 6c la mort d’ Adonis. L’Auteur a crû devoir profiter 
de ce bel endroit de la Mythologie pour développer l’ancienne tra- 
dition commune à prefquc toutes les nations fur un Dieu Mi- 
toyen qui ne détruiroit 6c n’expieroit le crime qu'en fouffrant lui 
même beaucoup de maux. Comme les Phéniciens étoient voifins 
de la Judée, ils pouvoient avoir des idées plus claires de la Reli- 
gion que les autres nations, 6c cette fimple poflibilité fuffit pour 
jultifier ce nouvel épifode. Aurelle on auroit tort de chercher dans 
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les anciens mot pour mot tout ce que l'on fait dire à chaque 
philofophe de la Religion de Ton pais. L'Auteur de Cyrus n’a fait 
que réunir dans un fyftême fuivi les plus beaux traits de l’antiquité 
pour développer les grands principes de la Religion, 6c pour 
montrer que dés le commençement toutes les nations en avoient 
quelque idée plus ou moins confufe. 

Dans le dernier livre, on a ajoûte plufieurs réflexions pour don- 
ner plus de précifion aux raifonnemens d’Eléazar 6c plus de force 
au difeours de Daniel : Le dernier prouve l’établiflément furnaturel 
de la Religion par le feul moyen dont on doit le prouver, c’cft à 
• dire par le récit des faits ; mais il ajoûte plufleurs traits dans fa nar- 
ration qui montrent que ces faits fortt inconteftables ; il renvoyé 
enfin Cyrus à l'accompliffement des prophéfies dans là propre per- 
fonne, comme une preuve invincible de toutes les vérités qu’il vient 
de lui annonçer. 

On a femc dans tout le cours de l’ouvrage en parlant de la Thé- 
ologie des Payens, plufieurs remarques pour montrer que comme 
toutes les frétions du Paganifme fuppofent la vérité des trois états 
du monde, de meme toutes les Divinités payennes peuvent fe ré- 
duire à un Dieu fuprême. Principe de tous les êtres ; à une Déefle 
fa compagne, fa fœur, ou fa fille; & à un Dieu Mitoyen qui eft 
fon fils, fon repréfentatif ou vicegérent. Outre ces additions princi- 
pales on en trouvera plufieurs autres moins confidérables, qui pa- 
rodient néccfiàires pour rendre les tranfitions plus faciles, b narra- 
tion plus liée, les principes plus fenfibles, 6c les raifonnemens plus 
concluans. Voilà les additions qu’on a fait pour corriger les dé- 
fauts réels qui fe trouvoient dans la prémiére édition: Voici les 
objections fpécieufès qu’on a formé contre l’ouvrage. 

I. La moins importante de toutes ces objeétions eft que l’Auteur 
eft plagiaire, êc qu’il a copié en plufieurs endroits l’hiftoire uni- 
verfelle de M. de Meaux, la Préface hiftorique de M. Tourcil, la 
vie de Hay-Eben-Yokdan traduite de l’Arabe, & le livre Anglois 
de M. Cudworth. 
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Ces prétendus larcins éblouirent d’abord ceux qui ne fàvoient 
pas confulter les originaux ; mais après un examen rigoureux on 
fentit l’injuftice 6c l'ignorance des Critiques. On trouve dans le 
troifiéme livre de ces voyages quelques partages que M. l’Evêque 
de Meaux a traduit de Diodore de Sicile, d’Hérodote 6c de Scrabon. 
L’Auteur a fuivi quelques fois la verfion de ce Prélat, mais eft- 
on plagiaire par ce qu’en citant les anciens on fuit plûtôt une 
bonne qu’une mauvailc tradudlion ? En confrontant la préface 
de M. Toureil avec le quatrième 6c cinquième livre de cet 
ouvrage, l’on n’y trouvera prefque rien de commun que cer- 
tains traits purement hiftoriques. La vie de Hay-jiben-Yokdan 
traduite en Latin par M. Pocock n’a d’autre reflêmblance avec 
l’hiftoire d’Hermès fécond, que l’idée générale d’un fauvage élevé 
dans un défert. Le philofophe Arabe, commençe d’abord par des 
recherches très fubtiles fur l’anatomie, parte enfuite aux difcuflïons 
métaphyfiques, ôc finit par les rêveries des Contemplatifs Maho- 
métans. Tous les raifonnemens de l’Auteur de Cyrus font au con- 
traire ménagés de façon qu’ils ne partent pas la capacité d’un efprit 
fenfé qui n’a d’autre maître que la nature : On tâche d’amener les 
idées fans blcflèr la vraye femblance, de mettre chaque vérité à fa 
place, de mêler les réflexions avec les fentimens, 6c d’élever l’ame 
par des gradations fimples à la connoiflânce 6c à l’amour du pré- 
mier Etre. Enfin quant au célèbre Doéleur Cudworth, malgré les 
mêprifes, 6c Ibn peu d’ordre, il avoit pénétré plus avant dans les 
myftéres de l’antiquité que la plus part des Critiques ; cependant ce 
favant Anglois ne dit rien des trois états du monde, qui font le but 6c 
le fondement de tout ce que l’Auteur de Cyrus avance fur la re- 
ligion. Loin d’être Plagiaire on n’avoit pas artez profité d’abord 
des recherches admirables qui fe trouvent dans ce Dodteur, fur 
les trois formes de la Divinité ; on en a profité davantage dans 
cette édition, mais toujours en le citant, ou les auteurs origi- 
naux qu’on a confulcé quand on ne le cite pas. 
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II. Quelques uns ont crû que les Epifodes, où l’on parle de 
l'amour font racontés trop rapidement, que le cœur n’a pas le 
temps de s’y intérefler, de les goûter & de s’en attendrir. 

L’Auteur fait raconter toûjours ces hiftoires par des perfonnes 
qui ne doivent pas étaler les difcours paffionnés, les fentimens ten- 
dres, ni les images vives. Les anciens ne font point parler les per- 
fonnages quand les fituations parlent affez d’elles mêmes. Lorfqu’ 
Homère veut peindre les charmes d’Héléne, ce n’eft que par un 
trait ; elle paflê dans le confeil des vieillards, ils la regardent, fe 
troublent éc^fufpendent leurs délibérations. Quand Virgile fait 
parler Didon elle eft fobre en difcours, mais chaque mot eft un 
léntiment : Les pallions tendres perdent leur force & leur délica- 
teflè lorfqu’elles deviennent trop éloquentes. Aureflc toutes les 
fiétions de cet ouvrage qui ont l’amour pour objet fe trouvent 
dans les deux prémiers livres, & tendent à préfcrver Cyrus des 
égarement de lajcuneffe en lui montrant moins les douceurs de 
l’amour que les amertumes qu’il produit : Dés qu’il parvient à un 
âge plus mur Caflkndane meurt & le Héros va voyager. L’hif- 
toire raconte ainû fimplement les faits félon qu'ils arrivent, fans 
chercher les intrigues, les difcours & les furprifes des Romans. 

ni. Quelques uns prétendent que les voyages de Cyrus ne font 
pas affez bien amenés, & que tout autre Héros conviendrait mieux 
au projet de l’Auteur que le Conquérant de l’Afie. 

Les Conquérant ne cherchent à étendre leur domination que 
pour défolcr les Royaumes, & fatisfaire à leur ambition déme- 
furée : Cyrus au contraire ne fubjugua les nations que pour tra- 
vailler à leur bonheur. On a voulu foire fentir par le choix d’un 
tel Prince que le courage, les grands exploits & les talens mili- 
taires peuvent bien exciter nôtre admiration, mais qu’ils ne for- 
ment point le véritable Héros à moins qu’on n’y ajoute la fegeffe, 
les vertus & les fentimens. Pour former un Héros femblablc on a 
2 crû 
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crû pouvoir le faire voyager, 6c le filence de Xénophon autorize 
cette fiction. L’hiftorien Grec ne parle point dans fa Cyropedic de 
tout ce qui eft arrivé à Cyrus depuis fa feiziéme jufqués à fâ qua- 
rantième année. On a profité de ce filence pour faire voyager le 
Prince des Perfes, & le récit de fes voyages fournit une occafion de 
peindre la Religion, les mœurs 6c la politique de tous les pais où 
il paflè. Ces voyages paroiffent naturels ; un Prince fâge comme 
Cambyfe, unPcre qu’on fuppoiè inftruit des oracles fur la grandeur 
future de fbn fils, un Roy tributaire qui fàvoit le danger de ren- 
voyer le jeune Prince une fécondé fois à la cour d’Ecbatane devoit 
fentir que Cyrus à l'age de vingt-cinq ans ne pouvoir s’occuper 
plus utilement dans le temps d’une profonde paix qu'à voyager 
en Egypte 6c en Grèce. 11 falloir préparer le Fondateur d’un 
grand Empire à remplir là haute deftinée par des connoiffances 
dignes de fon génie. Y a-t-il rien en tout ceci de forçé ? Nul 
aucre Héros ne pouvoir convenir au projet de l'Auteur ; s’il 
avoit fait voyager quelque autre Prince, il aurait perdu tous les 
avantages qu’il tire du choix de Cyrus comme Libérateur du peu- 
ple de Dieu, comme contemporain des Grands Hommes qu’il fait 
parler, 6c comme vivant dans un fiécle dont les connoiftânces, les 
mœurs 6c les événemens convenoient feuls au deflein de cet ouvrage. 

IV. Ceux qui confondent le plan de Cyrus avec celui de Télé- 
maque fc récrient fans ceffe qu’il n’y a point d’unité d’aélion dans 
ce livre. 

Rien n’eft plus injufle que de vouloir comparer ces deux 
ouvrages; ils ont le même but qui eft l’inftruétion, mais ils ne 
font pas formés fur les mêmes originaux ; l'Auteur de Télé- 
maque écrit la fuite d’un Poeme Epique ; l’Auteur de Cyrus rem- 
plit le vuide d’une Hiftoire Philofophique } l'un a imité Homère 
avec fuccés, l’autre a pris Xénophon pour modclle. M. de Cam- 
bray répand par tout les fleurs 6c les richeflès de la Pocfie ; il peint 
la nature entière 6c fait voir tout ce qu’il peint ; il décrit tous les 
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mouvemens du cœur humain, fie les fait /en tir tour-à-tour ; il rend 
palpables les vérités les plus fublimes fie ne fatigue jamais par des 
idées abftraittes ; il paffe des images aux fêntimens, fie trouve le 
chemin du cœur par une voye plus courte que par celle des raifonne - 
mens; il marche, il vole, ilfoupire, il tonne, il s'afflige, il s'égaye, 
il prend toutes les formes 6c nous transforme toujours avec lui 
L’Auteur de Cyrus sert fait une gloire de développer les fên- 
timens de fbn Maître fans ofer entreprendre d’imiter les grâces; 
il a choiiî un genre d’écrire proportionné à fbn dellêin & à fbn 
génie plus propre à comparer des idées qu'à former des images ; 
il ne veut pas écrire . un Poème Epique : Dans cette efpéce de 
fiétion c’cfl le Héros qu’on aime, qu’on écoute fie qu’on voit par 
tout ; on ne goûte la vertu, 1a vérité, les fentimens que parce qu'il 
les poffede ; le Poète veut frapper fans ceflë 6c failir l'imagination, 
il n'inftruit que par des traits, les raifonnemens fuivis font dé- 
plaçès, il ennuye quand il paroit trop Philofophe : Ces régies ne 
pouvoient pas convenir au plan de l'Auteur de Cyrus, il veut mon- 
trer les progrès fuccelflfs de l’efprit humain dans la recherche de la 
vérité, comparer les Réligions, les Gouvernemens 6c les Loix des 
différentes nations, former le Légiflateur plutôt que le Conquérant. 
Dans un femblable projet il n’eft pas néceflâire qu’on trouve l’unité 
d’aétion, il fuffit qu’on y rencontre par tout l’unité du deffein. Tous 
les Epifodcs tendent à l’inftruétion 6c les inftrudions paroiflènt toû- 
jours proportionnées à l’âge de Cyrus : Pendant fa jeu nèfle il court 
rifque d’être corrompu par la vanité, l’amour 6c l’irréligion ; Man- 
dane, Hyftafpe 6c Zoroaftre le garantiilênt de ces piégés. L'hiftoire 
d’Apriés, lui dévoile tous les artifices d'un Courtifàn perfide ; celle 
des Rois de Sparte, les dangers d’une confiance outrée dans les Fa- 
voris, ou d’une défiance injufte de fès Miniftres ; celle de Périandre 
les maux funeftes qu entraînent le defpotifme 6c le renverfêmcnt 
des anciennes loix ; celle de Pififtrare les punitions d’une politique 
baffe, fauffe 6c artificicufê; celle de Nabucodonofbr les conféquences 
affreufes d’une rechute dans l'impiété après avoir été éclairé. On 
* l’inftruit 
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l’inftruit d’abord par des fables pour le préferver des pallions de 
la jeuneife, il s’inftruit enfuite lui même par les réflexions qu'il 
fait, par les exemples qu'il voit, & par toutes les avantures qui 
lui arrivent ; il va de pais en pais ramaflêr tous les tréfors de la 
fagcfië, entretenir les grands hommes qu’il y trouve, & faire des 
exploits héroïques félon les occafïons qui fe préfentcnt. Il parle 
peu, il penfe beaucoup, il fent encore plus, & il agit toujours 
d’une manière conforme à fes lumières & à fe s fcntimens. 

V. Quelques uns pour décréditer cet ouvrage ont voulû inlinuer 
que loin de rendre hommage à la religion il la dégradoit. 

L’Auteur fe croirait bien malheureux d’avoir produit un ouvrage 
fi contraire à fes intentions. Ce qu’il avance fur la Religion fe ré- 
duit à deux points principaux : L’un eft de prouver contre les 
ATHées l'exiftenee d’une Divinité fuprême qui a produit le monde 
par fa puiflance & qui le gouverne par fa fageflê. Pour cet effec 
Zoroaftre dévoile toutes les merveilles de l’uhivers ; Hermès con- 
fulte les fentimens fimples & naturels du cœur huthain ; Pythagore 
remonte jufques aux prémiers principes : C’eft ainfi qu’on a crû 
réunir tout ce que les fens, les fentimens & la raifon nous fournit- 
fent de plus fort pour prouver la prémiére, & la plus grande de 
toutes les vérités. La tradition s’accorde avec la Philofophie : On 
a taché de montrer par tout que les prémiers fentimens des Na- 
tions favantes & poliçécs approchent plus de la vérité que ceux des 
fiécles poftérieurs s que la Théologie des Orientaux eft plus pure 
que celle des Egyptiens ; que celle des Egyptiens eft moins cor- 
rompue que celle des Grecs ; que celle des Grecs eft plus élevée 
que celle des Romains ; que le fyftême primitif du monde étoir 
celui d’une divinité fuprême ; que pour en rendre l’idée fenfible au 
vulgaire on réprefenta les attributs divins par des allégories & des 
hiéroglyphes •, que les hommes enfevelis dans la matière oubli- 
èrent de bonne heure le fens de ces fymboles facrés 6c tombèrent 
dans l’idolâtrie -, que l'idolâtrie énfànta l'irréligion ; que les elprits 
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téméraires ne fachant point distinguer entre les abus 6c les principes 
paflerent d’un excès à un autre. Voilà l'hiftoire des variations de 
l’efprit humain dans prefque tous les temps 6c tous les païs. On 
a voulu faire fentir par toutes ces recherches l’extravagance outrée 
de ceux qui Soutiennent que les idées de Religion ne font que les 
effets de l’ignorance 6c de la groffierété du monde naidànt; que 
les premiers hommes ne fachant point les caufes phyfiques eurent 
recours aux puiffances invifibles pour expliquer les Phénomènes de 
la Nature ; 6c qu’enfin les politiques épurèrent 6c perfedtionnerent 
ces idées informes pour compofcr un fyftcme de Religion utile 6c 
néceflâire dans la Société. 

Le fécond point eftde montrer contre les Déistes que les princi- 
paux dogmes de la Religion révélée fur l’état d’innocence, de Corrup- 
tion 6c de Réparation font aufli anciens que le monde ; qu’ils faifoient 
les fondemens de la Religion de Noé ; que ce Patriarche a tranfmis 
cette Religion à fes enfans j que ces traditions fe font répandues 
ainfi par toutes les nations ; que le Paganifme les a défigurées, dé- 
gradées, obfcurcies par fes hélions abfurdes ; 6c qu’enfin ces vérités 
primitives n’ont été confervces pures que dans la véritable Re- 
ligion. Quand on voit plufieurs nations s’accorder fur le Com- 
mencement, la Décadence 6c le Rétabliffcmcnt d’une Monarchie ; 
fur la nailfance, les exploits 6c les vertus du Héros qui en cft le 
Reftorateur, quoique d’ailleurs les circonflances foyent différentes 6c 
même fabuleufes, n’efl-ce pas une preuve évidente de la vérité de 
ces faits principaux? En développant ces très anciennes traditions 
on a diftingué entre la fable 6c la vérité, les hypothefes philofo- 
phiques 6c les dogmes de la foy, l’effence 6c les formes, l’efprit 6c 
le corps, qu’il ne faut jamais féparer mais qu’on ne peut confondre 
fans déguifer 6c fans defhonorer le Chriflianifmc. L’Auteur de 
Cyrus a crû par là faire un tableau de la Religion également aimable 
6c raifonnable, en montrant quelle eft belle dans fes principes, liée 
dans fes conféquences, ancienne dans fon origine, lumineufe pour 
l’efprit, confolante pour le cœur, 6c fure pour la iociéjé. Un tel 
ouvrage peut-il être fufpcél ? _ VI. Ceux 
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VI. Ceux qui cherchent à dégrader la fageffe 6c la bontc de 
Dieu, fous prétexte de rendre hommage à fa puiffance & à fa 
juftice, ont trouvé que le difeours d’Eléazar favorifoit trop ouverte- 
ment les opinions dOrigenes fur la préexiftence des âmes & le ré- 
tabliffemeot de tous les efprits. J'ofe dire que ceux qui font cette 
objeétion n’ont jamais compris le plan du livre, le voici : Chaque 
philofophc parle à Cyrus le language de fa Religion & de fon pats. 
Les Orientaux, les Egyptiens, les Grecs & les Tyriens enfeignent 
également la pureté primitive, la corruption préfente 6c la réparation 
finale du genre humain ; mais ils enveloppent ces vérités de fables 
différentes félon le génie de leur nation. Eléazar épure leur fÿftéme 
& le dégage des fiétions payennes, mais il conferve dans le fien les 
opinions de fe feétc. Les erreurs d’aujourd-hui reffemblent à celles 
d’autrefois 5 l’efprit humain ne voit qu’un petit nombre d’idées 
il les répété fans ceflê, 6c l'on ne les croit nouvelles que parce 
qu’il les exprime différemment dans les différens ftécles. Les Mages 
du temps de Cyrus ctoient tombés dans un Athéifme femblablc à 
celui de Spinoza ; Zoroaftre, Hermès, Pythagore adoroient une 
feule Divinité, mais ils étoient Déifies ; Eléazar rcflèmbloit aux 
.Sociniens qui veulent foûmettre la Religion à la Philofophie j Da- 
-niel réprefente un Chrétien parfait 6c Cyrus un jeune Prince qui 
commençoit à fe corrompre par les maximes de l’irréligion : Pour 
l’en détromper les différens Philofophes qui l’entretiennent, lui dé- 
veloppent fucccflivcment de nouvelles vérités mêlées d’erreurs. 
Zoroafire réfute celles des Mages, Pythagore celles de Zoroaftre 
Eléazar celles de Pythagore, Daniel rejette celles de tous les autres 
6c fon difeours eft le feul qu’on adopte. L’ordre de ces entretiens 
marque les divers progrès de l'efprit, parce que l’Auteur arrange le s 
matières de façon que l’Athée devient Déifie, le Déifie Socinien^ 
6c le Socinien Chrétien par un enchaînement d’idées, qui vont tou- 
jours en fe perfectionnant. Le grand art en inftruifant eft de ra- 
mener ainû l’efprit par degrés 6c de profiter même de ces erreurs 
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pour lui faire goûter la vérité. A fin de faire pafler Cyrus par 
toutes ces gradations il falloit néceffairement introduire dans la 
religion des Hébreux un perfonnage qui pût réfuter par la raifon 
toutes les objections qu'on tire de la raifon. Daniel ne pouvoit pas 
faire ce perfonnage : 11 ne doit point répondre aux objections par 
des conjectures incertaines s le philofophc peut préparer le Prince 
par ces hypothefes à fc foûmcttrc 6c à fe défier de fon efprit i 
mais le Prophète doit détacher Cyrus de toutes les fpcculations fub- 
tiles, téméraires 6c brillantes -, U doit le porter à la croyance d’une 
Religion lurnaturelle, non par l'évidence philofophique des dogmes 
Quelle enfeigne, mais par le motif d'une autorité divine qui les 
révèle : 11 doit fixer l'efprit du jeune Héros par le récit des faits 
incontcflables qui frappent plus que les idees attirantes. Ccft 
pourquoi l’on fait parler dans le dernier livre deux hommes bien 
différens un Philofophe 6c un Prophète ; l'un employé les rcffources 
de la raifon contre l’incrédulité, l'autre impofe filencc aux rai- 
fonnemens par une autorité fur naturelle. Voilà le feul ufege qu’on 
kit des opinions iOrigem -, elles répondent aux objections des in- 
crédules fur l'origine 6c la durée du mal* elles montrent que fi la 
raifon foible des philofophes trouve une folution apparente de ces 
grandes difficultés, la fageflè infinie peut a plus forte raifon juftifier 
un jour fes démarches impénétrables. Tandis qu'il eft permis de 
philofopher, on étale les fyftêmes 6c les hypothefes les plus plan, 
fibles ; quand il s'agit de croire, on ne raifonne plus que fur les 
faits palpables 6c fenfiblcs pour favoir û Dieu a parle à fa créature ; 
dés qu’on en eft convaincû toutes les opinions incertaines fe 
• perdent 6c s’abforbcnt dans les profondeurs de l’Incompréhenû- 
bilité divine. 

VIL Ceux qui regardoient les tableaux phyfiques de cet ouvrage 
comme déplaçés fous prétexte qu’on y attribuoit des connoiffinces 
aux anciens qu’ils n'avoient pas, feront bien plus chocqués quand 
ils verront ces tableaux augmentés dans cette édition. On n’eft pas 
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lurpris d'entendre faire cette objection aux efprits légers & fuper- 
ficiels qui fe mocquent de l’hiftoire de Moyfe pour adopter les 
fables, Gréques fur l’origine du genre humain ; mais on eft étonné 
d’entendre parler ainfi ceux qui rcfpeâcnt la Religion révélée ; qui 
croyent que l’homme n’étoit par créé, originairement fauvage, fé- 
roce, vagabond dans les bois & dans les forêts fans connoiflânces, 
fans religion 6c fans loi ; 6c qui font affez Philofophes pour fentir 
que le monde primitif ne pouvoit pas fortir des mains d’un Créa- 
teur infiniment fage, puiflânt & bon tel que nous le voyons aujourd- 
hui, plein d’ignorance, de défordres & de corruption. Ceux là peu- 
vent fe perfuader facilement que les prémiers hommes avoient des 
connoiflânces de Dieu 6c de la Nature qui fe font perdues dans les 
ftécles poftérieurs ; que les Ecrivains facrés n’extravaguoient pas 
quand ils louoient les profondes fciences des Orientaux 6c des 
Egyptiens du temps de Moyfe même ; ôc qu enfin » Jofeph l’hifto- 
rien n ’étoit pas un vifionnaire lorfqu’il difoit que les Payens même 
de fon temps reconnoifloient par une très ancienne tradition qu’A- 
braham célèbre dans l’Afie, avoir plufieurs connoiflânces fublimcs 
de la nature qu’il comuniqua aux Chaldéens 6c aux Egyptiens. 
Aurefte on n’a pas beioin de tous ces prétextes pour autorizer le» 
tableaux philofophiqucs répandus dans cet ouvrage. Le but de 
l’Auteur étant de mettre devant les yeux d’un jeune Prince les 
élémens des fciences qui peuvent fervir à former fon elprit & 
fon cœur, il a crû devoir préférer les deferiptions de la phyfique, 
aux peintures de la poéfie, pour donner à fon eléve une idée gé- 
nérale de la nature, pour lui infpirer le goût de cas connoiflânces, 
& pour réveiller en lui la curiofîté de lavoir. Afin de parvenir 
à ce but, il eft permis de s’écarter de la vérité, de fe contenter du 
vray-femblable, 6c de faire des Anachronifmes dans l’hiftoire 
phyfique, comme dans l’hiftoire civile. 

* Voyez Jofeph. Aniiq. lit. l. ch. 8. & Bértric ibid. & Voff. de Phi!, fcâ. 
cap. i. p. 3. 
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VIII. On prétend enfin que l'Auteur a effleuré beaucoup de 
matières ; mais qu’il n’cn approfondit aucune ; que fon livre eft 
plutôt un fommairc qu’un ouvrage ; qu’il pafle trop fubitemcnt 
d’un fujet à un autre ; que fon ftyle eft par tout trop laconique 
& trop dépouillé d’ornemcns, & fouvent trop mctaphyfiquc & 
trop abftrait. 

La vraye profondeur confifte-t-elle dans l’abondance des paroles ? 
jl eft peut être plus facile d’écrire un gros volume qu’un petit ; le 
travail n’eft pas moins réel parce qu’il eft caché. On a voulu donner 
à chaque ledteur intelligent le plaifir de tirer les conféquenccs des 
principes, de développer ces prémiéres femences de vérité, de les 
étendre, de les cultiver & d’en faire naître un vafte champ d'idées 
que l'Auteur n’a pas peutètre vû lui-même. Nous avons allez de 
livres qui inftruifent par les détails, par les images & par les 
maximes. On veut accoûtumer l’efprit d’un jeune Prince à juger 
par principes, à deméler la liaifon des vérités effenticllcs, à les raf- 
fembler & à les réunir dans un feul point de vue. On lui dit 
fur chaque matière ce qui eft néceftaire pour montrer que tous 
les peuples avoient originairement les mêmes grands principes ; 
que les devoirs de la religion, de la morale & de la politique 
coulent de la même fburce, tendent à la même fin, fe foûtiennent 
& fe fortifient mutuellement ; & qu'enfin toutes les vertus civiles 
& humaines, le droit des gens & des nations ne font que des con- 
féquences de l’amour de l’ordre, qui eft la loi univerfelle & éter- 
nelle de toutes. les intelligences. 

Dans un femblable ouvrage il faut délaflcr l’efprit fans le 
diftraire de fon principal objet ; les fleurs doivent être des penfées, 
les grâces des fentimens, les portraits des caraéteres, & les deferip- 
tions des tableaux qui font connoitre la Nature & admirer le 
Créateur. L’Auteur fent bien qu’il n’a pas rempli ce vafte projer, 
mais en tachant de le fuivre, il a dû éviter toutes les beautés 
z étrangères. 
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étrangères, les liaifons recherchées, & les ornemens ambitieux de 
la poélïe Grecque 6c Latine. Je m’explique. 

La poéfie a eù le meme fort que la philofophie. Les Orien- 
taux, les Chaldéens 6c fur tout les Hébreux peignoient la nature 
lâns la déguifer 6c l’animoient fans la divinizer : Selon eux tout fort 
de Dieu comme principe, 6c tout doit y rentrer comme fin ; toutes 
les merveilles vifiblcs font de foibles images de fa grandeur 6c les 
ordres innombrables d’Efprits font des Emanations des fa Sageflê. 

1æ genre humain entier n’eft qu’une famille de cette immenfe Ré- 
publique d’intelligences dont Dieu cft le Pere commun ; chaque 
homme eft un rayon détaché de fa fource, égaré dans un coin de 
la nature dérangée, agité par le vent tumultueux des pallions, 
tranfporté de climat en climat par les déûrs inquiets, épuré par 
tous les malheurs qu’il rencontre, jufqu’a ce qu’il devienne comme 
une vapeur fubtile qui remonte aux régions fupérieures d’ou il eft 
tombé. Voilà une fource féconde d’idées lumineufes, 6c d’expref- 
fions fublimes telles que nous les trouvons dans l’Ecriture fainte, 6c 
dans le poème Anglois de Milton qui a copié ces images. Les 
Egyptiens corporalizerent trop ces idées par leurs fymboles fenfi- 
bles, mais les Grecs 6c les Romains démembrèrent 6c dégradèrent ces 
hautes Vérités. La divinité n’eft plus une fagefle fouveraine mais 
un Deftin aveugle,- l’homme n’cft qu’un amas d’atomes dont il 
ne relie après la mort qu’une ombre vainc, l’immortalité eft un 
fonge, les champs Elyfées un foûterain, 6c le féjour des Dieux une 
montagne de la Grèce. Par là l’univers entier cft couvert d’un 
voile ténébreux, la fource des grandes idées eft tarie, tout devient 
ftérile du coté de , la .raifon, l’imagination vuide de principes 
fonge à réparér fou indigence 6c veut créer un nouveau monde: 
Elle transfortne tous les objets pour les embellir, elle divinize 
les hommes, elle humanize les Dieux, elle donne du corps aux 
efprits, 6c de l’efprit aux corps ; fes peintures font fleuries mais 
faufles, 6c fon Merveilleux poétique dégrade là nature divine ; le . 
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gratieux & le riant prennent la place du vray Sublime, & de ce 
Beau divin qui fait rentrer l’homme dans fon propre cœur pour 
l'élever enluite au deflus de lui-même. Telle eft la poélie Gréque 
toujours pauvre dans fon abondance apparente : Quand l'Auteur 
aurait pu l imiter, il ne l'aurait pas dû, elle ne convcnoit pas à 
un livre de Principes. 

On ne prétend point juftiüer les autres defauts qui fe trouver- 
ront toujours dans cet ouvrage ; mais on s’en confolera facilement, 
pourvu qu'on ait fait fcntir par cette préface, le véritable but de 
l'Auteur. 
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£g Aflyriens avoient étendu pendant 
Lf Ji plufieurs fiécles leur domination fur 
toute l’Afie; leur Empire fut enfin 
J fàjJT détruit par la mort de Sardanapale. 

* Arbace Gouverneur de la Médie fe 

- —111 ligua avec Béléfis Gouverneur de Ba- 

one, pour détrôner ce Monarque efféminé : Ils l’af- 

Diod. Sic. lib. 2. Achat, lib. 12. Herod, lib. 1. Juft. lib. 1. cap. 3. 
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fiégérent dans fa Capitale, l’obligèrent à fe brûler dans 
fon Palais, & partagèrent enfuite fes Etats. Arbace eut 
la Médie & toutes fes dépendances ; Béléfis la Chaldée 
& tous les pays voifins ; Nifius héritier de l’ancien Em- 
pire continua de regner à Ninive. * On vit ainfi s’élever 
fur les débris de la puiffance des Aflyriens trois Monar- 
chies fameufes, dont les Rois s’établirent à Ecbatane, à 
Babylone & à Ninive. Cette demiere Monarchie fut bien- 
tôt abforbée par les Succelîèurs de Béléfis, 8c ceux d’ Ar- 
bace rendirent enfin tributaires plufieurs peuples voifins, 
entr autres ceux de la Perfide : Par là le Roy des Médcs,- 
8c celui de Babylone devinrent les deux plus grandes Puif- 
fances de l’Orient. Telle étoit la fituation de l’Afie à la 
naiflânee de Cyrus : Son perc Cambife étoit Roy des Perfes, 
Mandanc fa mere étoit fille d’Aftyage Roy des Médes. 

Il fût élevé dès fa tendre jeunefiê fuivant les ufages de 
l’ancienne Perfe ; on y accoutumoit les jeunes gens à une 
vie dure; la chaiî'e & la guerre faifoient leur unique oc- 
cupation : Mais fe fiant trop à leur courage naturel, ils 
négligeoient l’ait Sc la difeipline militaire. Les Perfes 
étoient encore grofliers, mais vertueux: Ils n’avoiënt 
point les connoiflances qui poliflent les mœurs & l’efprit; 
mais ils poffédoient la fcience fublime de fe contenter de 
la fimple nature, de méprifer la mort pour l’amour de 

• Cet événement précéda de plufieurs années la fondation de Rome & rin- 
ftitution des Olympiades. Il arriva fous Ariphon IX. Archonte perpétuel • 
d* Athènes, & près de 900 ans avant l’Eré Chrétienne, 
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la Patrie, & de fuir tous les plaiflrs qui énervent famé, 
en amolliflant les corps. 1 Perfuadés que la fobriété 8c l’exer- 
cice préviennent prefque toutes les maladies du corps, ils 
s’accoutumoient à une abftinence rigoureufe, & à un travail 
perpétuel : Ils regardoient même comme honteufes toutes 
les moindres indifpofitions qui venoient de l’intempé- 
rance. On clevoit les jeunes gens dans des Ecoles publiques, 
oùilsétoicnt accoutumés de bonne heure àlaconnoiflànce 
des loix, à prononcer des jugemens, & à fe rendre mutuel- 
lement la juftice la plus exaéte. On découvrait ainfi dès la 
plus tendre jeunefîè, leur pénétration, leurs l'entimcns 8c 
leur capacité pour les emplois. Les principales vertus qu’on 
avoit foin de leur infpirer étoient l’amour de la vérité & la 
bonté, la fobrieté 8c l’obéiflànce : Par les deux prémiéres on 
reflëmble aux Dieux ; & l’on conferve l’ordre par les deux 
dernières. Le deflein des loix dans l’ancienne Perfe étoit 
moins de punir les crimes, que de prévenir la corruption 
du cœur : C’eft pour cette raifon qu’on y puniffoit un 
vice contre lequel il n’y a point d’aétion en juftice chez 
les autres peuples, c’eft b l’ingratitude ; l’on y regar- 
doit comme ennemi de la focieté, tout homme capable 
d’oublier un bienfait. 

Cyrus avoit été élevé félon ces fages maximes. On ne 
pouvoit le tenir dans l’ignorance de fon rang ; mais on le 

* Xen. Cyr. p. 18. Ed. Oxon. Turpe enimapud Perfas habetur exfpuere, 
n.ifum emungere, &c. 
k Cyrop. Xen. p. io. 
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traitait avec la même févérité que s’il n’avoit pas dû regner 
un jour : Il apprenoit ainfi à bien obéir, pour fçavoir bien 
commander dans la fuite. A l age de quatorze ans Aftyage 
eut envie de le voir : Mandanc ne pou voit défobéir aux 
ordres de fon pcrc ; mais elle étoit inconfolable de mener 
fon fils à la Cour d’Ecbatanc. 

Pendant l’efpace de trois cens ans la valeur des Rois 
de Médie avoit augmenté leurs conquêtes. Les conquêtes 
avoient engendré le luxe, & le luxe cft toujours l’avant- 
coureur de la chute des Empires. Valeur, Conquêtes» 
Luxe, Anarchie, voilà le cercle fatal, & les différens pé- 
riodes de la vie politique de prefque tous les Etats. La 
Cour d’Ecbatane étoit alors éclatante; mais cet éclat 
n’avoit rien de folide. Les jours s’y paffoient dans la mol- 
leffe ou dans la flatterie ; la vraye gloire, l’exaéte pro- 
bité, le févere honneur ri ’y étoient plus eftimés ; les con- 
noiffances folides y étoient regardées comme contraires à 
la délicateflè du goût ; le frivole agréable, les penfées 
fines, les faillies vives étoient le feul genre d’efprit qu’on 
y admiroit. On ne vouloit plus dans les ouvrages que des 
fixions amufantes, & une fucceffion perpétuelle d’évé- 
nemens qui furprennent par leur variété fans éclairer 
l’efprit & fans élever le coeur. L’amour étoit fans déli- 
cateffe ; l’aveugle plaifir en faifoit l’unique attrait : Les 
femmes fe croyoient méprifées, lorfqu’on ne cherchoit 
pas à les féduire. Ce qui contribuoit à augmenter cette 
corruption d’efprit, de mœurs & de fentimens, était la 
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doctrine nouvelle répandue par les anciens Mages, que 
le plaifir eft le feul reflort du cœur humain. Comme 
chacun mettoit fon plaifir où il vouloit, cette maxime 
autorifoit les vertus ou les vices, félon le goût, le ca- 
price, ou le tempérament de ceux qui l’adoptoient : 
Ce déreglement n’étoit pourtant pas univerfel comme il 
le devint depuis. La corruption commence d’abord par 
la Cour, & s’étend peu-à-peu dans tout le refte de l’Etat. 
La difcipline militaire fleurifloit encore dans la Médie : 
Il y avoit dans les Provinces plufieurs gens de guerre, 
qui n’ayant point été corrompus par l’air empefté d’Ec- 
batane, avoient confervé toutes les vertus du régné de 
Dejoce 5c, de Phraorte. 

Mandane fentoit tous les dangers aufquels elle expo- 
foit le jeune Cyrus, en le menant à une cour dont les 
mœurs étoient fi différentes de celles de Perlé ; mais la 
volonté de Cambyfc, 8c les ordres d’Aftyage l’obligèrent 
enfin malgré elle d’entreprendre ce voyage. Elle partit 
accompagnée d’une efcorte de la jeune Nobleilè Per- 
fienne, commandée par Hyftafpe, à qui l’on avoit confié 
l’éducation de Cyrus: Elle étoit dans un char avec fon 
fils, c’eft la prémiére fois qu’il fe vit difttngué de fes 
compagnons. Cette Princefié avoit une vertu rare, l’ef- 
prit orné, & un génie fuperieur. Pendant le voyage 
elle’tâchoit d’infpirer à Cyrus le goût 6c l’amour de la 
vertu, par le récit des fables, lélon l’ulàge des Orientaux, 
Les idées abftraitcs ne frappent pas les jeunes cfprits, ils 
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ont bcfoin d’images agréables ; ils ne peuvent pas raifon- 
oer, ils ne fçavent que fentir ; il faut peindre la vérité 
pour la leur rendre aimable. 

Mandane avoit remarqué que Cyrus étoit fouvent trop 
•occupé de lui-mcme, & qu’il donnoit des marques d’une 
vanité naifiânte, qui pourroit obfcurcir un jour fes grandes 
qualités. Elle tâcha de lui faire fentir la difformité de 
ce vice, en lui racontant la fable de Sozare Prince de 
l’ancien Empire d’Aifyrie. Cette fable refl'emble à celle 
du Narciife des Grecs qui périt par le fol amour de foy- 
même. C’eft ainfi que les Dieux puniflent; ils ne font 
que nous abandonner à nos paflions, nous voilà mal- 
heureux. Elle lui peignit enfuite la beauté de ces ver- 
tus nobles, qu’infpire le généreux oubli de foi-même, & 
lui raconta la fable d’Hermés premier. C’étoit un enfant 
divin, qui étoit beau fans le fçavoir, qui avoit de l’ef- 
prit fins le croire, & qui ne connoiffoit point fa propre 
vertu, parce qu’il ne favoit pas qu’il y eût des vices : 
Pour recompenfer cette heu reufe ignorance, les Dieux lui 
donnèrent des lumières fublimes qui le rendirent l’oracle 
de toute l’Egypte. C’eft ainfi que Mandane inftruifoit 
fon fils pendant le voyage, une fable en faifoit naître 
une autre. Les queftions du Prince fourniflbient à la 
Reine une nouvelle matière pour l’entretenir, & pour 
lui apprendre le fens caché des fidtions Egyptiennes dont 
le goût s’étoit répandu dans l’Orient, depuis les conquê- 
tes de Sefoftris. 

En 
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En pafiant près d’une montagne confacrce au grand 
Oromaze ‘, Mandane y fit arrêter fon char 8c s’appro- 
cha du lieu facré. C’étoit le jour d’une fête folemnelle. 
Le Pontife préparait déjà la victime couronnée; il fût 
tout d’un coup faifi de l’Efprit divin, il interrompit le 
filence, 8c la folennité du facrifice en s’écriant avec 
tranfport : Je vois un jeune Laurier qui s’élève, il éten- 
dra bien-tôt fes branches fur tout l’Orient, les peuples 
viendront en foule s’affemblcr fous fon ombre b . Man- 
dane fit de profondes réflexions fur cet oracle. Après 
qu’elle fût remontée dans fon char, elle dit à fon fils : 
Les Dieux envoyent quelquefois des Augures pour ani- 
mer les grands courages ; mais dans ces prédictions pcr- 
fonnelles, l’avenir dépend de nôtre vertu : Les deflêins du 
grand Oromaze s’accompliflent toujours, mais il change 
d’inftrumens, lorfque ceux qu’il avoit choify, fe rendent 
indignes de fon choix. 

Cependant ils arrivèrent fur les frontières de la Médie ; 
Aftyage vint au-devant d’eux avec toute fa Cour. C’é- 
toit un Prince aimable, doux, 8c bienfailânt: Mais fa 
bonté naturelle le rendoit fouvent trop facile, 8c fon 
penchant pour le plaifir avoit jetté les Médes dans le 
goût du luxe 8c de la molleflë. En arrivant à la Cour 

• Le grand Dieu des Perfes. Voyez le Difcours à la fin, pag. 3. 

•> Les oracles d’Ef.iye avoient pû déjà s’être répandus dans l’Orient 
pour donner occafion à cette fiélîon. 
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d’Ecbatane, Cyius donna bien-tôt des marques d’un ef- 
prit & d’une raifon fort au-delTus de fon âge. Aftyage 
lui fit pluüeurs queftions fur les mœurs de Perfes, fur 
leurs loix, fur leur manière d’élever les jeunes gens. Il 
fût frappé d’étonnement en entendant les réponfes vives 
& nobles de fon petit-fils. Toute la Cour admiroit 
Cyrus : Les louanges univerfelles l’eny vrent peu-à-peu ; 
une fecrctte préfomption fe glifle dans fon cœur ; il 
parle un peu trop, & n’écoute pas allez les autres; il 
décide avec un air de fuffilànce ; il paraît trop aimer 
l’efprit. Pour remédier i ce défaut, Mandane le dépeig- 
noit à lui-méme par des traits d’hiftoire, en continuant 
toujours fon éducation fur le même plan qu’elle l’avoit 
commencée: Elle lui raconta ainfi l’hiftoire de Logis, 
& de Sigée. 

Mon fils, lui dit elle, c’étoit autrefois l’ufage à Thébcs 
dans la Béotie d’élever fur le trône, après la mort du 
Roy, celui de fes enfans qui avoit le plus d’efprit 
Quand un Prince a de l’efprit, il peut choifir les gens 
les plus habiles, employer les hommes félon leurs talens, 
& gouverner ceux qui gouvernent fous lui ; c’eft le 
grand lêcret de l’art de régner. Parmi les enfans du Roy, 
il y en avoit deux qui paroiflbient avoir un génie fu- 
périeur. Le plus âgé nommé Logis parloit beaucoup ; 
le plus jeune appelle Sigée parloit peu: Le premier fe 
fit admirer par la beauté de fon efprit, le fécond fe fit 
aimer par la bonté de fon cœur. Logis faifoit fentir 
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même en le cachant, qu’il ne parloit que pour briller ; 
Sigée écoutoit volontiers, 8c regardoit la convention 
comme un commerce où chacun doit mettre du lien. 
L’un rendoit agréables les affaires les plus épineufes par 
les traits vifs 8c brillans qu’il y mêloit ; l’autre répan- 
doit de la lumière fur les matières les plus obfcures, en 
réduifant chaque chofe à des principes fimples. Logis 
myftérieux fans être fecrct, aimoit la politique qui cft 
pleine de ftratagêmes 8c d’artifices ; Sigée impénétrable 
fans être faux, furmontoit tous les obftacles par la pru- 
dence 8c par fon courage. L’un ne montroit jamais fes 
talens, que pour favorizer fon ambition ; l’autre cachoit 
fouvent fes vertus, pour goûter le plaifir fecret de faire 
le bien pour le feul amour du bien. 

Tout le peuple s’aficmbla avec empreflèment après la 
mort du Roy, pour lui choifir un fucccfièur: Douze 
vieillards préfiderent pour corriger le jugement de la 
multitude, qüi fe laiflb prcfque toujours entraîner par 
les préjugés, par les apparences, ou par les pallions. Le 
Prince éloquent fit une belle, mais longue harangue, où 
il expofa tous les devoirs de la Royauté, pour infinuer 
que les connoifîànt il fçauroit les remplir: Le Prince 
Sigée .montra en peu de mots les écueils du pouvoir 
fouverain, 8c avoua qu’il ne défiroit point de s’y expo- 
fer. Ce n’eft pas, ajouta-t-il, que je fuye les travaux ni 
les dangers, mais je crains de n’avoir pas tous les talens 
néceflaires pour vous bien gouverner. Les vieillards dé- 

C ciderent 
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ciderent en faveur de Sigée ; mais les jeunes gens & les 
efprits fuperficiels fe rangèrent du côté de l’aîné, 8c for- 
mèrent peu-à-peu une révolte, fous prétexte qu’on avoit 
fait injuftice à Logis. On leva des troupes de part 8c 
d’autre : Sigée vouloit céder fes droits à fon frere, pour 
empêcher que la patrie ne fût inondée du làng de lès 
citoyens; mais fon. armée refufa d’y confentir. 

Les Chefs de l’un 8c de l’autre parti, voyant les mal- 
heurs dont l’Etat alloit être accablé, propoferent l’expé- 
dient de laifler regner les deux freres, chacun une an- 
née tour à tour. Cette forme de gouvernement eft pleine 
d’inconvéniens ; mais elle fût préférée à la guerre civile, 
le plus grand de tous les maux. Les deux freres applau- 
dirent à cette proportion de paix, 8c Logis monta fur 
le trône. Il changea en peu de temps toutes les loix 
antiques du Royaume; il écouta tous les projets nou- 
veaux ; il fuffifoit d’avoir l’efprit vif pour être élevé aux 
premières charges: Ce qui lui paroilToit excellent dans 
la fpéculation, ne pouvoit s’exécuter qu’avec trouble 8c 
confufion, 8c fes Miniftres fans expérience ne fçavoient 
pas que tous les changemens précipités quelqu’utiles 
qu’ils paroiffent, font toûjours dangereux. Les nations 
voifmes profitèrent de ce gouvernement tumujtueux 
pour envahir l’Etat. Sans la fagefle 8c la valeur de Sigée, 
tout étoit perdu, 8c le peuple alloit fubir un joug étran- 
ger. L’année du gouvernement de fon frere étant finie, 

11 monta fur le trône, il fçut gagner la confiance 8c 
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l'amitié de fes fujets, il rétablit les anciennes loix, 8c 
chaflâ les ennemis, plus encore par f à prudence que par 
Tes viétoires. Depuis ce temps Sigée régna feul, 8c il 
fût décidé dans -le confeil fupréme des vieillards, que le 
Roy qu’on choifiroit à l’avenir, ne ferait pas celui quî 
montrerait le plus d’efprit par fes difcours, mais le plus 
de fâgefle par fa conduite. Ce n’cft pas, dirent-ils, celui 
qui eft fertile en expédiera, en ftratagémes & en ref- 
fourccs, qui gouverne le mieux; mais celui qui a un dis- 
cernement jufte pour choifir toujours le meilleur, pour 
le faifir avec une vue ferme, 8c pour le fuivre avec 
courage. 

Cyrus avouoit ordinairement fes fautes, fans chercher 
à les exeufer : Il écouta cette hiftoire avec docilité ; il 
comprit le deflêin de Mandane, en la lui racontant, & 
réfolut de fc corriger. 

Le jeune Prince donna bicn-tôt une marque écla- 
tante de fon génie 8c de fon courage. A peine avoit-il 
atteint l’âge de Seize ans, lorfquc Mérodac fils de Na- 
bucodonofor Roy d Aflyrie, alfembla des troupes, 8c fous 
prétexte de foire une grande Chafîè, fit une irruption 
Subite dans la Médiec II marcha lui-même avec douze 
mille hommes vers les prémiéres places des Médes, ou 
il campa; de-là il envoyoit chaque jour des détache- 
mens pour ravager le pays. Aftyagc en fût averti 8c 
donna tous les ordres nécefi’aires pour raflèmbler fon 
armée ; il partit cependant avec Cyaxare fon fils 8c le 
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jeune Cyrus fuivi de toutes les troupes qu’il put ramaf- 
fer à la hâte, au nombre de huit mille hommes. Lorf- 
qu’il fût arrivé près de fes frontières, il campa fur une 
hauteur d’ou l’on voyoit toute la plaine que Mérodac dé- 
foloit par fes détachemens. Aftyage ordonna à deux Gé- 
néraux d’aller reconnoitre l’ennemi ; Cyrus lui demanda 
la permiflion de les accompagner, pour s’inftruire de la 
fituation du pays, des portes avantageux, 6c des forces 
du Prince d’Aflyrie: Après avoir fait fes obfervations, 
il revint, 8c fit un rapport exaéf de ce qu’il avoit vu. 

Le lendemain Mérodac fort de fon camp 6c avance 
vers les Médes. Aftyage aftêmble un confeil de guerre 
pour délibérer fur les mouvemens qu’il devoit faire. Les 
Généraux craignant le nombre des Afiyriens confeillent 
de fe retirer, ou du moins de fufpcndre toute action, 
jufqu’à l’arrivée des nouvelles troupes. Cyrus impatient 
de combattre, écoute leurs délibérations avec peine ; il 
garde néanmoins un profond filence, par refpeét pour 
l’Empereur, 6c pour tant de Chefs expérimentés; mais 
Aftyage lui ordonne de parler. Il fe leve alors au mi- 
lieu de l’Aflcmblée, 6c dit avec un air plein de nobleflê 
6c de modeftie : Mérodac eft en marche, il ne peut 
venir jufques à nous, fans pafler entre un bois qui eft à 
fa droitte, 8c un marais qui eft à fa gauche. Allons l’at- 
taquer dans cet endroit, avant qu’il ait le temps d etendre 
fes troupes dans la plaine pour nous envelopper. Ce- 
pendant je me tranfporterai par ce vallon étroit 6c en- 
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fonçé, avec cinq cens jeunes Médes pour border le bois: 
Je viens de le faire reconnoitre, & l’ennemi a négligé 
ce porte. 

Il fe tut, rougit 8c craignit d’avoir trop parlé: Tous 
admirèrent fon génie pour la guerre dans un âge fi tendre; 
Aftyagc furpris de la juftefle & de la vivacité de fon 
efprit, commanda qu’on fuivît fon confeil, & qu’on fe 
préparât à combattre. Le Prince des Médes marche droit 
aux ennemis, pendant que Cyrus accompagné d’Hyftafpe 
défile à la tête des volontaires & s’empare d’un coin du 
bois, fans être découvert ; Cyaxare attaque les Aflÿriens 
dans l’endroit le plus étroit du partage : Aftyage avance 
pour le foûtenir, tandis que Cyrus fort du bois, fond fur 
les ennemis 8c les prend en flanc : Il anime les Médes 
par fa voix ; tous le fuivent avec ardeur ; il fe couvre 
de fon bouclier, il s’enfonce dans le plus épais des bat- 
taillons, il porte par-tout la terreur 8c le carnage. Les Af- 
fyriens fe voyant attaqués de toutes parts, prenent l’é- 
pouvante, 8c s’enfuyent en défordre. Après le combat, 
la généralité 8c la bonté reprenait leur empire fur le 
cœur de Cyrus: Il s’attendrit, en voyant la campagne 
couverte de morts : Il eut le même foin des Aflÿriens 
blefles que des Médes, 8c donna tous les ordres nécef- 
faires pour leur guérifon. Ils font hommes comme nous, 
difoit-il ; ils ne font plus ennemis, fi-tôt qu’ils font vain- 
cus. L’Empereur ayant pris fes précautions pour empê- 
cher de femblables irruptions à l’avenir, retourna à Ec- 
batane. Peu 
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Peu après Mandane fût obligée de quitter la Médie 
pour fc rendre auprès de Cambyfe, &c voulut ramener 
fon fils avec elle; Aftyage s’y oppofa : Pourquoi, lui dit- 
il, voulez-vous me priver du plaifir de voir Cyrus i II 
s’inftruira ici dans la difeipline militaire qui n’cft pas encore 
connue en Perfe : Je vous conjure par la tendreflè que je 
vous ai toujours marquée, de ne me pas refufer cette con- 
folation. Mandane ne pût y confentir qu’avec un regret in- 
fini : Elle craignoit d’abandonner fon fils au milieu d’une 
Cour où regnoit la volupté. S’étant trouvée feule avec Cy- 
rus, elle lui dit: Aftyage veut, mon fils, que je vous laifle 
auprès de lui ; C’eft avec peine que je me fépare de vous : 
Je crains qu’on n’altére ici la pureté de vos mœurs, je 
crains que les folles pallions ne vous enyvrent ; elles ne vous 
paraîtront d abord que des amufemens, des complaifances 
pour les ufages reçûs, & des libertés qu’il faut fè per- 
mettre pour plaire ; peu-à-peu la vertu pourra vous pa- 
roître trop févere, ennemie du plaifir & de la fbciété, 
contraire à la nature, parce quelle combattra vos goûts ; 
enfin vous ne la regarderez peut-être que comme une 
fimple bienféance, un fantôme politique, un préjugé po- 
pulaire dont on doit s’affranchir quand on peut fatif- 
faire en fecret à fes paffions. Vous iriez ainfi de degré 
en degré, julqu’à ce que vôtre cfprit aveuglé ayant égaré 
vôtre cœur, vous précipitât dans tous les crimes. 

Laiffez-moi Hyftafpe, reprit Cyrus; il me fera év iter 
tous ces écueils. L’amitié m’a accoutumé à lui ouvrir 
i mon 
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mon cœur ; il eft non feulement mon confeil, mais en- 
core le confident de mes foibleflës. Hyftafpe étoit un 
Capitaine expérimenté, il avoit fend plufieurs années 
fous Aftyagc dans les guerres contre les Scythes & contre 
le Roy de Lydie ; il joignoit à la politeffe des Médcs, 
toutes les vertus des anciens Perfes ; grand Politique & 
grand Philofophe, habile & défintéreflé, il étoit par- 
venu aux premières charges de l’Etat fins ambition, & 
les poflcdoit avec modeftie. Mandane perfuadéc de la 
vertu & de la capacité d’Hyftafpe, aufii-bicn que des 
avantages que fon fils pourroit trouver dans une Cour 
également polie & guerrière, obéit à Aftyagc avec moins 
de regret: Elle partit bicn-tôt apres; Cyrus l’accom- 
pagna à plufieurs ftades d’Ecbatane ; en fe quittant Man- 
dane embraflê fon fils avec tendrefiè: Souvenez-vous, 
lui dit-elle, que vôtre vertu feule peut me rendre heureufe. 
Le jeune Prince fond en larmes, 6c ne peut rien répondre; 
c étoit la première fois qu’il avoit été féparé de fa mere : 
Il la fuit long-temps des yeux, il la perd enfin de vue, 
6c revient à Ecbatanc. 

Cyrus avoit toujours vécu à la Cour d’Aftyagc, fans 
fe corrompre, il ne devoit fa fagcfîc ni à la préfcnce de 
Mandane, ni aux confeils d’Hyftafpe, ni à fa vertu na- 
turelle, ^ mais à 1 amour. Il y avoit alors à Ecbatanc une 
jeune Princeflc nommée Caflandane, de même fang que 
Cyrus, 6c fille de Farnafpe de la race des Achéménides. 
Sa mere étant morte, fon pere qui étoit un des princi- 
paux 
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paux Satrapes de Perfe, l’avoit envoyée à la Cour d’Afty- 
age pour y être élevée auprès d’Ariane Reyne des Médes. 
Caflandanc avoit toute la politefle de cette Cour, fans en 
avoir les défauts ; fon efprit égaloit fa beauté, 8c là mo- 
dcftic donnoit des charmes à tous les deux ; fon imagi- 
nation étoit vive, mais réglée $ la juftefle lui étoit aufli 
naturelle que les grâces ; fa convention enjouée étoit 
pleine de traits délicats, fans recherche 8c làns affectation ; 
fes connoiflânces n’etoient pas inférieures à fes vertus 8c à 
fes charmes ; mais elle cachoit fes talcns avec tant de foin, 
ou les montroit avec tant de réferve, que tout en elle pa- 
roiffoit l’ouvrage de la fimple nature. Elle avoit aimé 
Cyrus, dès le prémier moment qu’elle l’avoitvû; mais 
elle avoit fi bien caché fes fentimens, que perfonne ne s’en 
étoit apperçû. 

La proximité du fang donnoit à Cyrus occaflon de voir 
fouvent Caflandanc, & de l’entretenir: Sa convcrfation 
formoit les mœurs du jeune Prince, & lui donnoit une 
délicatèfle qu’il n’avoit point connue jufques alors. Il 
fentit peu-à-peu pour cette Princeffe tous les mouve- 
mens d’une pailion noble qui rend les Héros fenfibles, 
fans amollir leur cœur ; & qui fait placer le principal 
charme de l’amour dans le plaiflr d’aimer. Les préceptes, 
les maximes 8c les leçons gênantes, ne préfervent pas 
toujours des traits empoifonneurs de la volupté : La 
vertu nç rend point infenflble, mais il n’y a fouvent 
qu’un amour raifonnable qui garantiffe des folles pallions. 

Cyrus 
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Cyrus goûtoit dans les entretiens de Calfandane tous 
les plaifirs de la plus pure amitié, fans ofer lui déclarer 
les fentimens de fon cœur ; fa jeuneflc & fa modeftie le 
rendoient timide. Il fentit bicn-tôt toutes les inquié- 
tudes, les peines 8c les allarmes, que caulcnt les pallions 
même le» plus innocentes. La beauté de Caflandane lui 
donna un Rival ; Cyaxare devint fcnlible aux charmes de 
cette Princelfe, il étoit à peu près de même âge que Cy- 
rus, mais d’un caraétere bien différent ; il avoit de l’efprit 
& du courage, mais il étoit d’un naturel impétueux 8c 
fier, & ne montrait déjà que trop de penchant pour tous 
les vices ordinaires aux jeunes Princes. Caflandane ne pou- 
voit aimer que la vertu ; fon cœur avoit fait un choix ; elle 
craignoit plus que la mort, un mariage qui devoit être fi 
flatteur pour fon ambition. Cyaxare ne connoiffoit point 
les délicateflès de l’amour: La grandeur de fon rang aug- 
mentoit fa fierté naturelle, 8c les mœurs des Médes au- 
torifoient la prélomption. Il trouva bien-tôt le moyen 
de découvrir fes fentimens à Caflandane : Il s’apperçut 
de fon indifférence, en chercha la caufe 8c ne fût pas 
long-temps à la découvrir. Dans tous les divertilfemens 
publics elle paroifloit gaye 8c libre avec lui ; mais avec 
Cyrus elle étoit plus refervée, l’attention qu’elle avoit 
fur elle-même lui donnoit un air de contrainte, qui ne 
lui étoit pas naturel. Elle répondoit à toutes les po- 
Jitelfes de Cyaxare avec des traits pleins d’elprit; lorfque 
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Cyrus lui parlent, à peine pouvoit-elle cacher fon em- 
barras. 

La conduite de Caflandane fût interprétée bien dif- 
férenment par Cyrus : Peu inftruit encore des fecrets de 
l’amour, il crut qu elle étoit feniible a la paillon de Cy- 
axare, & que la couronne de ce Prince rébloaifloit II 
éprouvoit tour-à-tour l’incertitude 8t l’efpérance, les 
peines & les plaifirs de la plus vive paflion. Son trouble 
étoit trop grand pour pouvoir être long-temps caché; 
Hyftafpe s’en apperçut, & lui dit: Depuis quelque temps 
je vous vois rêveur & diftrait; je crois en pénétrer la 
raifon; vous aimez, 6 Cyrus; on ne peut vaincre l’a- 
mour qu’en s’yoppofant dès fanaiflance; vous ne con- 
noifl'ez point fes artifices ni fes dangers, il enchante d’a- 
bord paria douceur, mais il empoifonne enfuite: Dans les 
commencemens il paroit un homage rendu au mé- 
rite & le carafiere d’un cœur fenfible & généreux ; peu- 
à-peu lame s’amollit, l’cfprit s’égare, l’yvreflê aug- 
mente; ce qui fembloit dans fa n ai fiance un goût in- 
nocent & une paillon aimable, devient tout à coup fu- 
reur 8c frénéfie. Cyrus touché de ces paroles les écouta 
avec inquiétude ; il changea fouvent de couleur, mais iL 
n’ofa rien répondre. Hyftafpe fachant que les exemples 
frappent plus que les difeours, lui raconta l’hiftoire de 
Zarine 8c de Stryangée, où l’on voit en même temps les 
funeftes fuites d’une paillon violente, 8c la poflibilité de 
la furmonter. 1 Du 


LIVRE PREMIER. 


t? 

*Du temps de Cyaxare fils de Phraorte, dit il, une 
guerre fanglante s’alluma entre les Saques & les Modes. 
' Les armées de Cyaxare étaient commandées par Stry- 
angée fon gendre le Prince le plus brave, & le plus 
accompli de tout l’Orient : Il avoit époufé Rhétée fille 
de l’Empereur, qui était belle, fpirituelle 6c aimable. 
Us s’aimoient d’une paillon mutuelle que rien n’avoit 
troublé ni diminué jufques alors. Zarine Reine des 
Saques fe mit elle-même 4 la tête de fes troupes, elle 
unifloit tous les charmes de fon fexe avec les vertus hé- 
roïques ; ayant été élevée à la cour des Médes elle avoit 
contradlé dès fon enfance une' amitié étroite avec Rhétée. 
Pendant deux années entières les avantages furent égaux 
dans les deux armées. On fit fouvent des trêves pour 
traiter de la paix & dans ces intervalles Zarine 6c Stry- 
angée fe voyoient : Les grandes qualités qu’il reconnût 
dans cette Princeflè produifirent d’abord l’cftime, 6c par 
Cette eftime l’amour s’infinua bicn-tôt dans le cœur du 
Prince. Il ne cherchoit plus à finir la guerre dans la 
crainte d être féparé de Zarine ; mais il faifoit fouvent 
des trêves où l’amour avoit plus de part que la poli- 
tique. 

Enfin l’Empereur envoya des ordres expiés de livrer 
une bataille décifive. Pendant la chaleur de l’aétion les 

• 

* Cette hiitoire-eft fondée dans l’antiquité, & tirée du prémicr livre de 
Nicolas de Damas, de Ctcfias & de Diodore de Sicile. Elle a été tra* 
duicc parMonfieur Boivin l’aîné dans les Mémoires de l’Academie Royale 
des Infor iptions. Tom. II. pag. 6, y. 
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deux chefs fe rencontrèrent dans la mêlée; Stryangée 
voulut d’abord éviter Zarine ; mais la Reine des Saques 
encore infenfible l’attaque & l’oblige à fe défendre en • 
lui criant: Epargnons le fang de nos fujets, c’eft à nous 
deux d terminer la guerre. L’amour & la gloire ani- . : 
moient.tour d tour le jeune Héros; il craignoit égale- 
ment de vaincre & d’être vaincu : Eu ménageant la vie 
de Zarine, il expofe fouvent la fiennc ; il trouve enfin 
le moyen de remporter la victoire ; il lance fon javelot 
avec art, le dard vole, Stryangée s’en repent déjà, & 
voudrait le retenir ; le cheval de la Reine en eft percé 
& l’entraîne dans fa chute. Stryangée court d fon fe- 
cours & ne veut d’autre fruit de fa viétoire que le plai- 
fir de fauver une ennemie qu’il aime. Il lui offre la paix 
avec toutes fortes d’avantages, lui conferve fes Etats & 
jure au nom de l’Empereur une alliance éternelle d la 
tête des deux armées. Il lui demanda enfuite permif- 
fion de la fuivre jufques dans fa capitale, elle y con- 
fentit ; mais ils agiffoient l’un & l’autre par des motifs 
bien différens. Zarine n’étoit occupée que du foin de 
marquer fa reconnoiffance d Stryangée : Stryangée ne 
cherchoit qu’une occafion de découvrir fon amour d 
Zarine ; ils montèrent dans le même char & furent 
conduits en pompe d Roxanace. Stryangée trouva bien- 
tôt ie moyen de prolonger fon féjour dans cette capi- 
tale. Il falloit engager l’Empereur d ratifier par un 
traitté- ce que le Prince avoit juré d la tête des armées. 
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Stryangée fit naître par fon addreflè plufieurs difficultés 
qui rendoient la préfence ncceflâire auprès de Zarine. 
Il le fervit avec art de ces négotiations pour montrer 
combien il étoit fenfible aux intérêts de la Reyne : Il 
cacha d’abord fes defleins pour s’aflurer de l’amitié de 
cette Princeflc. Les âmes vertueufes ne fe défient pas 
aifément, leur innocence même fert à les trahir quand 
ellfcs ignorent les artifices de l’amour. Zarine fe livra 
à la reconnoiflançe & peu-à-peu fon eftime pour Stry- 
angée fe changea en tendreflè, fans qu’elle s’en apper- 
çut. Elle faifoit fouvent éclater fes lèntimens, parce 
qu’elle n’en connoilîoit pas encore la fource j elle goû- 
toit le charme fecret d’une palfion naiflante & craig- 
noit de démêler fes propres mouvemens ; elle reconnut 
enfin que l’amour y avoit trop de part ; elle rougit de 
fa foibleflè & réfolut de la furmonter ; elle preflâ le 
départ de Stryangée, mais le jeune Méde ne pouvo.it 
plus quitter Roxanace. Il oublie la gloire, il ne fe fou- 
vient plus de fa tendreflè pour Rhétée, il s’abandonne 
tout entier à fon aveugle paffion, il foupire, il fe plaint, 
il ne fe pofléde plus, & découvre enfin fon amour à 
Zarine dans les termes les plus vifs &' les plus paffionnés. 

La Reine des Saques nç cherche point à cacher la 
fenfibilité: EHe répond avec une noble franchife, fans 
affeûer ni les vains détours, ni les faux myftércs. Je 
vous dois la vie & la couronne ; ma tendreflè égale ma 
reconnoiflânce : Mais je mourrai plutôt que de trahir 
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ma vertu, ou de fouffrir la moindre tache à vôtre 
gloire. Songez, chcrStryangée, que vous êtes l'époux de 
Rhétée que j’aime ; l’honneur & l’amitié m’obligent 
également à làcriiicr une paflion qui feroit ma honte 
& Ton malheur : En prononçant ces paroles, elle fe re- 
tire ; le Prince demeure honteux & défcfperé ; il s’en- 
ferme dans fon appartement ; il éprouve tour- à-tour 
tous les mouvemens oppofés d’une ame héroïque com- 
battue, lurmontée, tyrannifée par une paflion violente. 
Tantôt il eft jaloux de la gloire de Zarine 6c la veut 
imiter ; tantôt le cruel amour fe joue de fes réfolutions 
& de fa vertu : Dans cet orage de pallions fon efprit 
fe trouble, fa raifon l’abandonne, il prend la réfo- 
lution de fe tuer ; mais il écrit auparavant ces mots 
à Zarine. Je vous ai fauvé la vie, 8c vous me donnez 
la mort 5 Viétime de mon amour & de vôtre vertu, je 
ne puis furmonter l’un, ni imiter l’autre ; le trépas fcul 
peut finir mon crime, & ma peine; àdieu pour jamais. 
Il envoyé .cette lettre à Zarine : Elle vole chez le jeune 
Méde; mais il s’étoit déjà plongé le poignard dans le 
fein, elle le voit nageant dans lôn fang, elle tombe 
évanouie, elle revient enfuite, & rappelle par fes 
larmes l’ame de Stryangée prête à s’envoler: Il foûpire, 
il ouvre les yeux, il voit la douleur de Zarine & con- 
fent qu’on préne foin de fa vie ; mais fa playe parut 
mortelle pendant plufieurs jours. 
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Rhetée apprit cette tragique avanture, & arriva bien- 
tôt à Roxanace. Zarine lui raconta tout ce qui s’étoit 
parie, fans lui cacher ni fa foibleflb, ni fa réfiftance. 
Cette noble fimplicicé ne peut être connue ni goûtée que 
des grandes âmes. La guerre entre les Saques & les 
Médes avoit interrompu le commerce de ces deux Prin- 
ceflês fans diminuer leur amitié ; elles fe connoifloicnt» 
& s’eftimoient trop pour être fufceptibles de défiance ou 
de jaloufie. Rhétée regardoit toujours Stryangée avec les 
yeux d’une Amante ; elle le plaignoit, elle compatifloit 
à la foiblelfe, parce qu’elle la voyoit involontaire. Il 
guérit enfin de la blelfure, fans guérir de fon amour: 
Zarine prelfa toujours fon départ ; mais il ne pût s’ar- 
racher de ce lieu fatal ; fes peines & fa palfion fe renou- 
vellerent. Rhétée s’en apperçût, & tomba dans une trif- 
telfe profonde : Elle éprouva les mouvemens les plus 
cruels ; la douleur de n’étre plus aimée par un homme 
qu’elle aimoit uniquement ; la compaflion pour un Epoux 
livré à fon défefpoir ; l’eftime pour une Rivale qu’elle ne 
pût haïr. Elle fe vît tous les jours entre un Amant en- 
traîné par fa palfion, &c une Amie vertueufe qu elle ad- 
miroit : Elle fentit que fa vie lâifoit le malheur de l’un 
& de l’autre. Quelle fituation pour un cœur généreux Sc 
tendre ? Plus elle cacha là douleur, plus elle en fût ac* 
câblée ; elle y fuccomba enfin : Elle tomba dans une ma- 
ladie dangéreufe. Un jour quelle étoit feule avec Zarine 
& Stryangée, ces paroles lui échapérent : Je meurs. 
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mais je meurs contente, puifque ma mort fera vôtre 
bonheur. 

Zarine fc retira fondant en larmes ; ces mots percerent 
le cœur de Stryangée, il regarda Rhétée, & la vît pâle, 
languifîànte, prête à expirer de douleur & d’amour; les 
yeux de la Princeflè fixes & immobiles, demeurèrent at- 
tachés fur le Prince, les liens s’ouvrirent eçfin : Il eft 
comme un homme qui fe réveille d’un profond alfou- 
pilfemcnt, ou qui revient d’un délire, où rien ne lui avoit 
paru fous fa forme naturelle. Il avoit vû Rhétée tous les 
jours fans s’appercevoir de l’état cruel où il l’avoit ré- 
duite ; il la voit à prefent avec d’autres yeux : Ce regard 
rappelle toute fa vertu, & rallume fa prémiére tendreflè: 
Il reconnoît fon erreur ; il fe jette aux genoux de la Prin- 
celfe ; il l’embrafle, & répété fouvent ces paroles entre- 
coupées de fanglots : Vivez, ma chere Rhétée, vivez 
pour me donner le plaifir de réparer ma faute ; je con- 
nois à préfent tout le prix de vôtre cœur. Ces paroles 
lui rendent la vie ; là beauté revient peu-à-peu avec fes 
.forces : Elle partit enfin pour Ecbatane avec Stryangée, 
& jamais depuis . rien ne troubla leur union. 

Vous voyez par-là, continue Hyftafpe, jufques où 
l’amour peut conduire les plus grands Héros; vous voyez 
* •nufiî qu’on peut vaincre les palfions les plus violentes, 
lorfqu’on a un défir finccre de les furmonter. Je ne crain- 
drois rien pour vous, s’il y avoit à cette cour des per- 
fonnes femblables à Zarine ; mais à préfent fa vertu hé- 
roïque 
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roïquo paroîtroit un fentiment outré, ou plutôt une in- 
fenfibilité féroce, les mœurs des Médes font bien chan- 
gées : Je ne vois ici, continue-t-il avec deflêin, que Caflan- 
dane feule qui foit digne de vôtre tendreflê. Il alloit 
achever, mais Cyrus l’interrompit en s’écriant, vous avez 
nommé celle que j’aime ; Cafîandane m’a rendu infen- 
fible à toutes les pallions qui m’auroient pu corrompre, 
je l’aime, mais je ne fuis pas aimé. Icy le Prince s’ar- 
rête, il craint d’en avoir trop dit, il regarde Hyftafpe 
pour voir s’il approuvoit fon amour. 

Le Satrape charmé d’avoir pénétré par cet innocent 
artifice la palîion de Cyrus, réfolut dès ce moment 
de s’appliquer à l’en guérir, mais avec ménagement & 
délicateflê; il dilîimule d’abord fes allarmes, &c embraf- 
lânt le jeune Prince avec un air ferain, il lui dit, la 
beauté de Caflandane fait le moindre de fes charmes, 
fon cœur eft aufly pur que fon efprit eft éclairé : Je ne 
lau rois pourtant encore approuver vôtre paflion, vous 
favez que Cambyfe a d’autres deflèins fur vous. Il vous 
deftine pour la fille de Créfus un des plus puiflàns Rois 
de l’Orient, c’eft par là qu’il faut commencer à rem- 
plir les oracles ; la Perfide eft une province tributaire 
trop foible pour pouvoir être le centre d’un vafte Em- 
pire, 8c le théâtre des grandes allions auxquelles les 
Dieux vous deftinent, ne vous oppofés pas mon fils 
à leur volonté : Vous ne pouvez aimer fans crime une 
autre que celle que Cambyfe vous a choific j fouvenez 

E vous 
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vous de l’hiftoire de Stryangce, & des excès auxquels 
l’amour porta ce Héros. Ce difcours replongea Cyrus 
dans fa première triftefl'e ; mais par amitié pour Hyf- 
tafpe il cacha fes peines fans dêguifer fes fêntimcns: 
Si le grand Oromazc, dit-il, avec un ton de voix foûmife 
& docile, me deftine pour la fille du Roy de Lydie, 
il me donnera la force de furmonter ma pafiion : Mais 
helas 1 pouvez vous comparer mon amour pour Cafiàn- 
dane, à celuy de Stryangce pour Zarine. L amour de 
ce Prince, reprit Hyftafpe, étoit criminel, mais le vôtre 
ne fauroit être innocent s’il n’eft approuvé par Cam- 
byfe. Le Satrape n’ofoit en dire davantage, il fàvoit que 
l’oppofition ne fait fouvent qu’irriter les jeunes cœurs, 
il fe contenta d’obferver pendant plufieurs jours tous 
les mouvemens du Prince, 8c crût enfin que le feul 
moyen de le guérir de fa paflion, étoit de l’éloigner 
de la perfonne qui en étoit l’objet. Il inftruifit Cam- 
byfe de l’amour de Cyrus pour Caflàndane ; comme 
ce Roy avoit d’autres vues pour fon fils qui s’accordoient 
mieux avec fa politique, il rappella Cyrus en Perfe. 

Le jeune Prince reçoit les ordres de fon pere avec un 
défefpoir égal à fon amour. Caflandane ne peut foû- 
tenir l’idée, d’une féparation qui la livroit aux emprefle- 
. mens de Cyaxarc, elle s’abandonne à fa douleur ; l’amour 
même l’oblige à fuir ce qu’elle aime ; elle craignoit de 
contribuer au malheur de Cyrus en approuvant fa paflion : 
Pendant quelle le fuit avec foin, il la cherche avec 

em- 
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empreflement : La bienféancc demande enfin qu’elle le 
voye, 6c quelle reçoive fes adieux. Le Prince de Perfe 
ne peut plus cacher lès fentimens, jl découvre en même 
temps la violence de fon amour, 6c l’excès de fa dou- 
leur. Quelques larmes coulent des yeux de la Princefie, 
6c ces paroles lui échapent malgré elle, Ah Dieux 
pourquoy m’avez vous donné un cœur fenfible, fi vous 
me défendez d’aimer ? En prononçant ces paroles elle 
rougit & fe retire. Cyrus n’ofe la fuivre, la joye de 
fe voir aimé, la crainte de perdre ce qu’il aime, for- 
ment en lui un contraire de lentimens, qui l’agitent 8c 
le déchirent. Après de longs combats, 6c de violentes 
agitations, il fe flatte enfin qu’à fon retour en Perfe, il 
pourra fléchir Cambyfe par le fecours de Mandane, 6c 
cette idée l’empêche de fuccomber au défefpoir que lui 
caufe une fi cruelle féparation. 

La jeune noblcfle voulut l’acompagner jufques aux 
frontières de la Médie. En s’éloignant d’Ecbatane il 
s’arrête fouvent pour regarder le lieu où il avoit laifle 
Caflandane, il perd enfin de vue cette ville fuperbe 
& continue fa route. Lorfqu’il fût arrivé à l’endroit 
où les jeunes Médcs dévoient le quitter, il leur fit à tous 
de riches préfens, mais il les diftribua avec difeeme- 
ment, plutôt félon leurs fcrvices 8c leur mérite, que 
fuivant leur naiflànce 8c leur rang. Pendant le relie du 
voyage l’cfpérance d’engager Mandane à favorifer fon 
amour fembla îendrc le calme à Cyrus, 6cr épandit fur 
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Ion vifage un air de contentement qu’il n’avoit pas au- 
paravant. Son retour en Perfe fut célébré par plu fieu rs 
fêtes & réjouiflânces ; lors qu’elles furent finies, il quitta 
le palais de fon pcre & fe retira au lieu deftiné pour 
l’éducation de la jeune noblefîê Perfienne, où il de- 
meura jufqu’à ce qu’il eut atteint l’âge de dix huit ans. 
Les jeunes Satrapes voyant Cyrus de retour difoient en- 
tr’cux, il vient de vivre délicatement à la Cour des 
Médes, il ne s’accoutumera plus a nôtre vie fimple & 
laborieufe : Mais quand ils le virent plus fobre & plus 
retenu qu’eux mêmes, fe contenter de leurs repas ordi- 
naires, montrer dans tous fes exercices plus d’addrefle 
& plus de courage, ils furent faifis d’admiration 6c 
avouèrent que fon mérite lui donnoit encore plus de 
droit à la couronne que fa naiflânee. 

Quelques jours apres fon retour, Cambyfe l’appella 
& paroiflânt ignorer la pafiion de fon fils pour Caflân- 
dane, il lui communiqua le defîbin qu’il avoit de lui 
faire époufer bientôt Candaule fille du Roy de Lydie. 
Cyrus ne lui répondit que par un profond foupir, 6c 
un refpeâueux filence : Dès qu’il eut quitté le Roy il 
courut à l’appartement de la Reyne pour lui confier 
le fecret de fon cœur. J’ay, dit-il, fuivi vos cotifcils à 
la cour d’Ecbatane, j’ay vécu infenfiblc à tout ce que 
la volupté a de plus flatteur ; mais je ne dois rien à 
moy même, je dois tout à la fille de Farnafpe, je 
l’aime & cet amour m’a préfervé de tous les égarc- 
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mens de mon âge : Ne croyez pas que mon attache- 
ment pour elle foit un goût paflâger qui puifle chan- 
ger, je n’ay jamais aimé que Caflandane, je lèns que 
je ne pourrai jamais aimer quelle : Laiflêrez vous la- 
crifier le bonheur de ma vie à des vües politiques ? On 
prétend que le mariage de Candaule eft la prémiére 
démarche que je dois faire pour aggrandir mon Em- 
pire; mais les Dieux fçauront me rendre conquérant 
fans me rendre malheureux. Mandane fentit que la 
paflion de fon fils étoit encore trop forte pour la com- 
battre ; efpérant que le temps & l’abfence l’afibibliroient 
infenfiblement elle le rafiure & le con'fole. 

Caflandane demeurait toujours à Ecbatane ; mais 
elle ne recevoit plus Cyaxare qu’avec une froideur ex- 
trême : il devoit toutes les complaifances quelle lui avoit 
marquées, à la préfence du fils de Cambyfe : Le plaifir 
de voir Cyrus, de l’aimer & de lèntir qu’elle en étoit 
aimée, la remplifloit d’une joye fecréte qui fe répandoit 
fur toutes fes aétions ; mais après le départ du jeune 
Prince, fa convention autrefois fi vive fe change en 
un filence morne : elle languit, fon efprit & fes grâces 
femblent s’éteindre & difparoître. Cependant Farnaf- 
pe tomba dangereufement malade à la Cour de Perfe, 
& defire de voir fa fille, elle quitta Ecbatane avec pré- 
cipitation, pour aller rendre les derniers devoirs à fon 
pere. Plufieurs femmes de la Cour la regrettèrent, mais 
le plus grand nombre fe réjouit du départ d’une Prin- 

ccflè 


LES VOYAGES DE CYRUS. 


JO 

ceflê dout les mœurs leur préfentoient le modèle d’une 
fageffe trop parfaite. Cyaxarc vit le départ de Caflàn- 
dane avec un chagrin inexprimable ; le dépit, la jaloufie, 
la haine contre Cyrus, toutes les pallions qui naiflênt 
d'un amour méprifé tyrannifent Ion cœur. Il ordonne 
au jeune Arafpe fils d’Harpage d’aller fecretement par 
des routes détournées, arrêter Caffandanc & de la con- 
duire à un lieu folitaire fur les bords de la mer Caf- 
pienne. 

Arafpe avoit été élevé dans les plaifirs d’une cour 
voluptueufe, mais il avoit confervé des fentimens nobles 
& généreux avec un horreur fincere du crime, tous 
fes défauts venoient plutôt de foiblelTe que de corrup- 
tion: Son efprit étoit tout enfemble enjoué & folidc ; 
né pour les armes & fait pour la cour, il avoit tous les 
talens néceflàircs pour réuflîr pendant la paix & pendant 
la guerre. Il communiqua les ordres de Cyaxare à Har- 
page fon pere qui aimoit Cyrus : Harpage apres avoir 
fignalé fon courage dans les exploits militaires, vivoit à 
la cour d'Ecbatane fans s’y laifler corrompre ; il voyoit 
avec regret les mœurs du fiéele, mais il gardoit le fi- 
lence & fe contcntoit de les condamner, plutôt par fa 
conduite que par fes difeours. Je prévois, dit-il, à Arafpe 
tous les malheurs que nous coûtera la vertu ; mais gar- 
dez vous bien de gagner la faveur du Prince par le 
crime, allez mon fils, hâtez vous de fccourir l’innocence 
lçin de l’accabler. Arafpe part, il vole, il joint la fille 
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de Farnafpe près d’Afpadane, il lui raconte les ordres 
de Cyaxare, & s’offre de la conduire en Perfe. Elle ré- 
pandit des larmes de joye en voyant la générofité d’A- 
rafpc & continua de gagner les frontières de fon pais. 
Famafpe mourût avant que fa fille pût arriver à la cour 
de Cambyfe : Après avoir donné tout le temps que la 
nature demande pour pleurer la mort d’un pere, elle 
vit enfin Cyrus & lui apprit la conduite généreufe 
d’Arafpc: Le Prince des ce moment conçût pour Kir 
une tendre amitié qui dura tout le refte de leur vie. 
Cyaxare réfolut de le venger d’Arafpe d’une manière 
cruelle qui deshonore la nature humaine; il fit égorger 
le fécond fils d’Harpage, & n’eut point d’horreur de le 
faire fervir dans un feftin devant ce pere malheureux. 
Le bruit d’une telle cruauté excita l’indignation des 
Médes; mais Aftyages aveuglé par la tendreflê pater- 
nelle difiimula le crime de Cyaxare, & ne le punit point. 
C’eft ainfi qu’un Prince naturellement bienfaifant au- 
torifa le vice par une foiblefîe horrteufe : Il ne con- 
noifi'oit point le prix de la vertu, & n’étoit bon que par 
tempérament. Harpage défefperé fc retira de la cour 
d’Ecbatanc & paffa fccrcttement en Perfe: Cambyfe lui 
accorda tous les biens & tous les honneurs qu’il pou- 
voit lui offrir pour le dédommager des pertes qu’il avoit 
laites en Médic. 

Cafîàndane vivoit tranquille à la cour de Perfe dans 
l’elpérance qu’on fléchiroit Cambyfe: Elle avoit gagné 
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le cœur de Mandane par fon efprit & par Tes vertus. La 
mort de Farnafpe avoit fait changer de fentimens à la 
Reine de Perfe fur le mariage de fon fils. _ La mere de 
Caflândane étoit fille du Roy d’Arménie, & la jeune 
Princeflè pouvoit devenir un jour l’héritiére de cette cou- 
ronne ; l’alliance de Créfus auroit pu exciter la jaloufie 
des Princes de l’Orient contre Cyrus ; la Lydie étoit 
trop éloignée pour en tirer de prompts fecours ; les oracles 
même fembloient s’oppofer à cette alliance puifqu’ils 
annonçoient que la Lydie devoit être la prémiére con- 
quête de Cyrus. Toutes ces raifon» détermineront Man- 
danc à ne plus s’oppofer au goût de Ion fils ; mais elle 
n’ofoit encore en parler à Cambyfc qui pourfuivoit 
toujours avec ardeur l’alliance du Roy de Lydie. 

Depuis long-temps Créfus avoit formé le deficin 
d’étendre fa domination dans l’Afie. Le nombre de fes 
troupes, & l’abondance de fes trefors lui a voient, donné 
ces idées ambitieufes. Il avoit attiré dans fon fervice ou 
dans fon alliance les Egyptiens, les Thraccs, les Grecs, 
& plufieurs nations qui s’étoient établies dans l’Afie Mi- 
neure; il voyoit avec chagrin les conquêtes de Nabu- 
codonofor, Sc cherchoit tous les moyens d’en empêcher 
le progrès; il favoit que Cyrus feroit héritier de la cou- 
ronne d’Aftyages, en cas que Cyaxare vint à mourir 
fans enfans ; les Perfes s’étoient déjà acquis la réputation 
d’un peuple belliqueux, & la fituation de leur pais é- 
toit très propre à faire des incurfions fur les terres du 
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Roy de Babylone, s’il entreprenoit la guerre contre Cré- 
fus. Toutes ces raifons engagèrent le Roy de Lydie à 
vouloir connoître par lui même les forces du Roy de 
Babylone, 8c celles de l’Empereur de la Médie, avec 
les avantages de l’une 6c de l’autre alliance : Ce Prince 
plus ambitieux que fage, 6c plus artificieux qu’habile 
forma le deflèin imprudent 6c téméraire de quitter fes 
Etats, qui n’étoient pas alors fort a éloignés du Royaume 
des Médes, 8c de fe tranfporter lui-même avec toute 
fa cour dans le centre de l’Afie. Pour cacher fes vues, 
il fit naître des difficultés fur le mariage de Candaule 
6c de Cyrus, qu’on ne pouvoit terminer par des ambaf- 
fades. Il propofa à Cambyfc une conférence près de 
la Perfide: Suze fût choifie pour le lieu de l’entrevue 
comme une ville neutre ; elle étoit gouvernée alors par 
Phraate Prince tributaire des Babyloniens 6c pere d’A- 
bradate fi connu depuis par fon dévouement à Cyrus. 
Créfus amena avec lui la Reine de Lydie 6c fa fille, 
fous prétexte de voir Cyrus avant que de terminer leur 
mariage. Il fit avertir Cambyfe de fon départ pour Suze, 
6c le Roy de Perlé fe prépara auffi pour fe rendre au 
même lieu. Cette nouvelle jetta le défefpoir dans le 
cœur du jeune Prince 6c la confternation dans l’efprit 
de CalTandane. Elle ne fe défioit point de la confiance 
de Cyrus, mais elle appréhendoit tout de l’ambition de 


1 Chronol. du Chevalier Newton, p. 3x6. Herotl. lib. 1. cap. 73, 74. 
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Cambyfe. Mandanc en pourfuivant toujours fes vues 
délira que Caflândane fût du voyage: Cambyfe s’y op- 
pofâ d’abord, mais craignant d’irriter la paffion de fon 
fils en l’éloignant malgré lui de la Princeffe, il con- 
fcntit enfin aux inlinuations adroites de la Reine de 
Perle ; il fe flatta de changer le goût du Prince en 
lui préfentant un autre objet qui auroit enlevé le cœur 
de Cyrus s’il avoit été fujet à cette humeur volage qui 
n’eft que trop naturelle aux jeunes Princes. 

Cambyfe partit bien-tôt de fa capitale fuivi de Cyrus 
& de plufieurs Satrapes. Les deux cours fe rendirent en- 
fin à Suze, & les premiers jours le paflêrent dans les 
fêtes 8c les réjouilTances. Créfus qui étoit naturellement 
vain étaloit fa magnificence avec éclat. Cambyfe en 
Prince fage ne cherchoit qu’à faire valoir le génie de 
fes fujets & leurs vertus militaires. Le concours de deux 
nations dont les mœurs étoient fi différentes, formoit une 
grande diverfité dans les fpc&acles, & un contraire parfait 
de Courtifans 8c de Guerriers. Les Lydiens fans être en- 
core tout-à-fait amollis brilloient par la magnificence 
de leurs habits, par la délicateflë de leurs mœurs, 8c par 
l’efprit qui regnoit dans leur converfation : Mais les 
Perfes fauvages fans être féroces, humains fans être polis, 
8c fiers malgré leur fimplicité, les furpafloient dans tous 
les jeux par leur addreffe 8c par leur force. Les négotia- 
tions commencèrent bien-tôt, 8c tandis que les deux Rois 
employoient toutes les finefTes de la politique pour faire 
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réuflir leur deflèins, l’amour fit jouer tout lès reflbrti 
pour les déranger. 

Aufiitôt que Candaule parut à Suze, tous les yeux 
furent éblouis par lès charmes, 8c tous les Perfes s’écrié- 
rent, elle eft feule digne de Cyrus, elle peut lèule le 
rendre heureux. Les manières 8c l’efprit de cette Prin- 
Ceflè convcnoient tout-à-fait au goût & au génie de ce 
Peuple: Elle avoit l’air vif 6c noble, mais il étoit tem- 
péré par une douceur majeftueufe : Elle aimoit la chaflè, 
8c tous les exercices mâles, fans donner jamais aucune 
marque de la foibleflè naturelle à fon lèxc; plus on la 
voioit plus on découvroit en elle de rares qualités : Elle 
effaçoit en cfprif 8c en agrémens toutes les femmes de la 
Lydie, de la Sufiane 8c de la Perfide. La beauté de 
Caflandane ne confcrva plus lès droits que fur Cyrus. 
Un feul des regards timides, tendres 8c modeftes de cette 
Princeflè fuffifoit pour le rendre inlènfible à tous les 
attraits de Candaule. Il fût agir en public avec tant de 
fagefiè que la jeune Lydienne ne s’apperçut point de 
fon indifférence; mais quand il étoit feul avec clic, il 
devenoit rêveur 8c diftrait; elle n’en devina point la 
caufe 8c le rappelloit quelquefois à lui même par les 
railleries fines 8c délicates ; il lui répondoit rarement 8c 
toujours avec embarras ; elle crut que ce défaut venoit 
plutôt de Ion efprit que de fon cœur 8c fe repentoit 
prelque déjà de fon voyage. Les riégotiations s’avancent 
mais Cynis cherche à les retarder, la colère de Cambyfe 

F z & les 
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& les confeils d’Hyftafpe ne peuvent rien fur fon efpriti 
Il fe lent rebelle aux volontés de Ion pere 8c fe con-r 
damne; il demande du temps pour vaincre fa paffion 
& promet de faire tous fes efforts pour la lurmonter;- 
il le croit fincére dans fes promeflès, mais il voit Caf- 
fàndane 8c toutes fes réfolutions s’évanouiffent. Il preflè,- 
il follicite, il employé tour-à-tour les larmes auprès dé 
Mandane 8c les raifons auprès de Cambyfe. Il juftifie 
fa paffion par les oracles, il fe flatte que les Dieux en 
l’appellant à la conquête de la Lydie s’oppofoient en 
fecret aux deflêins de fon pere ; il cherche toutes fortes 
de prétextes pour éloigner le mariage, 8c l’amour favorilà 
lès deflêins. 

■ Candaule avoit connu la fille de Farnafpe à la cour 
d’Ecbatane, elle l’aimoit tendrement fans fçavoir quelle 
étoit la rivale. Caflàndane voyoit fans regret 8e fans ja- 
loufie les hommages qu’on rendoit à la beauté de Can- 
daule, mais elle ne pouvoit confentir à perdre le cœur 
de Cyrus : Elle ne voyoit jamais la jeune Lydienne fans fe 
troubler, elle n’ofoit lui parler, 8c elle ne vouloit pas la 
tromper ; elle craignoit de bleflbr fon amour, ou de tra- 
hir fon amie; fes peines 8c fes alarmes augmentent- 
tous les jours, les amulemens de la cour lui deviencnt 
infipides, elle ne paroit prefquc plus en public, elle fe 
retire enfin dans un lieu folitaire fur les frontières de la 
Perfide féjour ordinaire des Princes de fa maifon à 
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vingt ftades de Suze. * C’étoit un valon agréable arrofé 
par trois rivières dont les eaux fécondes multipliées par 
l’indu ftrie des habitans, fe diftribuoient en plufieurs ca- 
naux pour fertilifer les prairies & les entretenir dans 
une éternelle verdure. D’un côté s’élevoit en amphi- 
théâtre des collines couvertes d’oliviers, de grenadiers* 
d’orangers, & de toutes les richeflès d’une nature abon- 
dante & fleurie: Dans un lointain paroifloient des mon- 
tagnes fuperbes dont les fommets efearpez fcmbloient 
toucher les deux, & fer voient de barrière aux vents. Au 
milieu d’un jardin moins orné par l’art que par la na- 
ture, couloit une onde tranfparente qui produifoit en 
tombant fur un lit de cailloux une cafcade dont- le mur- 
mure agréable infpiroit la douce rêverie. Près de là fe 
voyoit une vigne fauvage dont les branches entrelaflees 
de plufieurs arbriflêaux odoriferans compofoient un om- 
brage toujours frais. Famafpe avoit fait venir de Baby- 
lone deux ftatues ornées de Bas-reliefs, répréfentant 
l’hifloirc de Pyrame & de Thisbé dont les malheurs 
avoient rendu cette ville fameufè avant qu’elle fût cé- 
lébré par fes conquêtes : Il avoit fait placer ces ftatues 
dans un Bofquet, & c’étoit prefque l’unique ornement 
que l’art eût prété à ce féjour paifiblc. . 

Candaule ayant appris la retraite de Caflândane fè 
hâte de l'aller voir. La fille de Farnafpe s’étoit retirée 

* Defcription de Bcdarides près de la fontaine de Vaucleafe célébré par 
les amours de Laure & de Petrarquî. 
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dans le bolquet de Pyrame 8c de Thisbé. La Princeflé 
de Lydie fe gliffe derrière les arbres, & la voit profter- 
née devant les ftatue6 ; elle s’approche fans être vue & 
écoute Caflândanc qui déplorait ainfi lès malheurs. 
Mânes des chartes amans, rt vous vçnés jamais dans ces 
lieux, écoutez mes plaintes 8c voyez ma tendreflê, flé- 
chiffez l’amour en faveur de deux infortunés dont le fort 
reffemble au vôtre; qu’il nous unifié, ou qu’il termine 
ma vie qui ne peut être qu’un obftacle au bonheur de 
Candaule 8c à la grandeur de Cyrus. La Princeffe de 
Lydie ne peut plus fe contenir, elle entre dans le bof- 
quet, les deux Princeflès s’embraflént 8c demeurent long- 
temps immobiles làns pouvoir fe parler. Candaule é- 
toit capable d’une amitié forte 8c généreufe, elle n’avoit 
pas encore fenti la puiflânee de l’amour, elle avoit vu 
Cyrus avec d’autres yeux que Caflândane, elle reftoit 
à la cour de Suze par obéiflânee plutôt que par goût, 
Ion cœur n’avoit point de làcrifice à faire: Enfin elle 
rompt le filence par ces paroles ; ah Caflândane pour- 
quoi m’avez vous caché fi long-temps vos fentimens 8c 
vos peines, calmez vos alarmes, je ne fens point d’a- 
mour pour Cyrus, bien-tôt je mettray fin à vos mal- 
heurs fans que ni Créfus, ni Cambyfe puiflènt s’en of- 
fenfer. Elles paflerent plufieurs heures enfcmblc, fe ju- 
rèrent une amitié étemelle, 8c Candaule retourna enfuitc 
à Suze. 

Cyrus 
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Cyrus apprit les difpofirions de la fille de Créfus, 
& ne craignant plus de trahir Ton amour, il entra bien- 
tôt avec elle dans une liaifon d’amitié très étroite. 
Cette Princeffe ne tarda pas à rcconnoîtrc quelle s’étoit 
trompée dans le jugement quelle avoit formé de l’elprit 
de Cyrus, & fentit toute la force & lctendüe de fou 
génie. Il concerta avec elle les moyens de troubler 
les négotiations, & reprit fon air gay, libre & tranquille. 
Cambyfe fe réjouit de ce changement, l’imputa à 
une autre caufe, & preflâ toujours la conclufion du 
mariage ; .mais Créfus s’en éloignoit : Il s’étoit apperçû 
que l’alliance du Roy.de Babylone lui ferait beaucoup 
plus utile que celle du Roy de Perlé, pendant qu’il 
faifoit fonder en fecret les difpofirions de Nabucodo- 
nofor, il faifoit naître plufieurs nouvelles difficultés que 
Cambyfe n’avoit pu prévoir. Candaule avoit vu Méro- 
dac Prince des Affyriens à la Cour de Lydie, elle 
riétoit point fufceprible de pallions tendres, mais elle 
étoit plus flattée par ce mariage que par celui de Cy- 
rus ; fon ambition s’unit avec fon amitié pour Calîàn- 
dane, 8c elle fit tous fes efforts pour changer les deffeins 
de fon pere. Mandane ayant appris les léntimens de 
Candaule fe perfuada plus facilement que les oracles 
étoient contraires à ce mariage, 8c tâcha de rendre 
Cambyfe indifférent fur le fuccùs des négotiations. Cy- 
rus apprit les difpofirions de tous, 8c fût en profiter ha- 
bilement pour déranger le mariage : La religion, l’amour 
- • • ' * la. 
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& la politique faifoient ainfi jouer à chacun des rôles 
différons ; les conférences trainoient en longueur, 8c 
rien ne fe terminoit. Gréfus ayant appris enfin que la 
cour de Babylone ne s'éloignerait pas de ion alliance 
quitta brufquemcnt la Sufiane fans trop expliquer à 
Cambyfe les raifons rie fa conduite. Le Roy de Perfe 
fût bleffé de cette démarche, mais en Prince fage il 
cacha fon rcffentiment & retourna dans fa éapitale. 

Caffandane revint bien-tôt à la Cour de Cambyfe, 
& Cyrus preffa Mandane de parler à fon pere. Le Roy 
de Perle fidelle à fes premières idées vouait recom- 
mencer les négotiations auprès de. Créfus, mais la Reine 
fit tous fes efforts pour lui faire changer de fentiment : 
La mere de Caffandane, dit-elle, ell fille du Roy d’ Ar- 
ménie, ce Monarque cft déjà avancé en âge, 8c n’a 
qu’un leul fils ; fi ce Prince vient à mourir, la fille de 
Farnafpe fera l’héritiere de fa couronne ; les oracles 
femblent s’oppofer au mariage de Candaule, puifqu’ils 
annoncent que Cyrus doit commencer fes conquêtes 
par celle de la Lydie. I.aiffons aux immortels le loin 
d’accomplir leurs volontés, fans vouloir leur en pre- 
fcrire les moyens ; ils font fouvent réuflir leurs deflèins, 
par des voyes qui paroiffent devoir les renverfer. 

Deux grands événemens firent fur l’efprit de Cam- 
byfc ce que les follicitations de la Reine n’auroient ja- 
mais pû faire : Il apprit que Candaule venoit d’être 
accordée au fils du Roy de Babylone, & que ces 
1 deux 
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deux Princes avoient fait une étroite alliance : Cette 
nouvelle déconcerta les projets de Cambyfe ; mais ce 
qui le détermina à confentir enfin au bonheur de Cyrus, 
fut la mort du Prince d’Arménie, par laquelle Caf- 
fandane devenoit l’héritiere préfomptive de cette cou- 
ronne. L’hymen fût célébré félon les mœurs du fiécle 
& du pais : On conduifit les deux époux fur une 
haute montagne confacréc au grand Oromaze, on allu- 
ma des bois odoriférans, le Pontife lia d’abord les robes 
flottantes de Cyrus & de Caflàndane pour fymbole de 
leur union, enfuite ces deux amans fe tenant par la 
main environnés des*’ Eflales, dardèrent au tour du 
feu facré en chantant félon la religion des anciens Pcrfes, 
l’amour d 'Oromaze pour fa fille Mythra avant le com- 
mencement des temps ; le tableau qu’elle lui préfenta 
contenant les idées de toutes chofcs ; la produ&ion des 
mondes infinis femblables à ces idées ; la naiflànce des 
purs Génies .pour habiter ces mondes ; la révolte d’Ari- 
mane contre le Dieu Mythras ; l’origine du caos & la 
manière dont il fût débrouillé ; la chûte des Efprits 
dans des corps’ mortels ; les travaux de Mythras pour 
ramener les âmes à l’Empirée ; & la deftrudion totale du 
mauvais Principe qui répand par tout la haine, la difeorde 
& les noires paflions. 

• Efta eft un mot Chaldaïque qui lignifie le feu \ de là vient le 
mot grec ’E <rla, & les Romains ajoûtent V & font Vefta comme d’ 
'Etnrîça, ils font Vtlpera, Hyde Rel. Ant. Perf. cap. 7. 
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Le bonheur du jeune Prince augmentait tous les 
jours : Plus il connoiflbit Cafîandane plus il décou- 
vrait dans fon efprit & dans fes fentimens des charmes 
toujours nouveaux qui ne fe trouvent point dans la 
beauté toute feule. L’hymenée qui affoiblit fouvent les 
pallions les plus vives, & le goût prelque invincible 
qu’ont tous les hommes pour le changement ne dimi- 
nuèrent en rien la tendrefle de ces heureux amans. 
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E Prince de Perfe toujours amoureux 
de Caflandanc, courrait rifque de 
s’abandonner à une vie indolente.' 
Il n’étoit occupé qu’à fournir des 
amufpmens à cette Princefîè, qu’à in- 
venter des fpeâacles inconnûs jufqu’- 
alors dans la Perfide, qu’à tranfportcr dans fa Capi- 
tale tous les jeux de la cour d’Ecbatane : Il ne s’ap^ 
‘' 5 . G 2 pliquoit 
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pliquoit point aux affaires, & négligecrit même les 
exercices de la guerre : .Cette vie diflipée l’cxpofoit 
fans cefîè a être corrompu par les dilcours des jeunes 
Satrapes qui l’environnoient. Les Gymnofophiftcs com- 
mençoient alors à répandre dans la Perfide leur 
dodrine funefte fur les deux Principes qui rendent les 
hommes vertueux fans aucun mérite, ou vitieux fans, 
crime par l’entrainement d’une Fatalité invincible. Tous 
les jeunes gens adoptoient cette opinion parce quelle 
favorifoit leurs pallions : Ce poilon mortel fe glifloit peu- 
à-peu dans le cœur de Cyrus j Arafpe même nourrif- 
foit en lui ces préjugés naiflans contre la Religion. 

Il s’étoit établi depuis peu fur les bords du Golfe 
Perfique une fameufê Ecolé de Mages, dont la dodrine 
étoit fort oppofée à ces erreurs funeftes. Le goût fie le 
génie de Cyrus le portoient aux fciences les plus fub- 
limes : Hyftafpe en profita pour infpirer au jeune: 
Prince l’envie d’entretenir ces Sages, fans lui faire ap- 
percevoir fes deffeins : Comme ces Philofophes ne quit- 
toient jamais leur folitude, qu’ils fûyoicnt la cour des 
Rois, & qu’ils vivoient fort féparés des autres hommes,. 
Cyrus réfolut d’aller les voir dans leur retraite. 

Il entreprit ce voyage avec? Caffândane, accompagne 
d’Hyftafpc, d’Arafpe fie de plufieurs Satrapes. Ils tra- 
verferentles plaines de Pafagarde, pafferent par le pais, 
des Mardes, fie arrivèrent fur les bords de l’Arofis : Us 
• entrèrent par un paflàge étroit dans un large vallon * 
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entouré de hautes montagnes dont le fommet étoit 
couvert de chênes, de pins & de cèdres; au delîous le 
voyoient de gras pâturages, où erroient des animaux 
de toute efpece ; la plaine paroifloit un jardin arrofe de 
plulîeurs ruifleaux qui fortoient des rochers d’alentour, 
& fe pcrdoient dans lArofis : Ce fleuve s’échappoit de 
loin entre deux collines, &c ces coteaux en s’ouvrant 
faifoient fuir tous les objets, & laifloient voir des cam- 
pagnes fertiles, de vaftes forêts, & le Golfe Pcrfique 
qui bornoit l’horizon. En s’avançant dans le vallon, Cy- 
rus 8c Caflandane furent attirés dans un bocage voifin 
par le fon d’une mufique harmonieufe qui frappa leurs 
oreilles ; ils y entrèrent, & virent auprès d’une claire 
fontaine une multitude d’hommes de tous les âges, &c 
vis-â-vis d’eux une troupe de femmes qui formoient un 
concert. Ils reconnurent que c’étoit l’Ecole des Mages, 
& furent furpris de voir, au lieu d’hommes févéres, 
trilles 8c rêveurs, un Peuple aimable & poli. 

Ces Philofophes regardoient la mufique comme quel- 
que chofe de célefte ; ils la croyoient propre à calmer 8c 
à dompter les paflions ; c’eft pourquoi ils commençoicnt 
8c finifloient la journée par des concerts \ Après quel- 
ques momens donnés le matin à cet exercice, ils mc- 
noient leurs difciples fe promener dans des lieux agré- 
ables, mais en gardant le filence jufques à la montagne 

• Voyez Strabon, liv. 17. Amman, liv. 23. cap. 6. 
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facrée ; là ils offroient leurs hommages aux Dieux plu- 
tôt par le cœur que par les paroles : C’était par la mu- 
fiqu'e, la promenade & la prière, qu’ils fe préparoient 
tous les jours à la contemplation de la vérité, & qu’ils 
mettaient lame dans l’aflléte convenable pour la mé- 
diter ; le refte de la journée le paffoit dans l’étude. 
Leur unique repas Te faifoit peu avant le coucher du 
Soleil ; ils ne mangeoient que du pain, des fruits, & 
quelque portion de viandes immolées aux Dieux ; tout 
finiffoit par. les concerts. “Les autres hommes ne com- 
mencent l’éducation des enfans qu’après leur naif- 
fance ; mais les Mages fembloient prévenir la naiflance 
même: Tandis que leurs femmes étaient enceintes, ils 
avoient foin de les entretenir dans un calme & dans 
une gayeté perpétuelle, par des amufemens doux 8c in- 
nocens, afin que dès le fein de la mere, le fruit ne re- 
çut que des imprcflîons agréables, tranquilles 8c con- 
formes à l’ordre. 

Chaque Sage avoit fon département dans l’empire 
de la Philofophie : Les uns étudioient la vertu des 
plantes ; d’autres les métamorphofes des infeétes ; 
quelques-uns la conformation des animaux, 8c plu- 
fieurs le cours des aftres ; mais toutes leurs décou- 
vertes tendoient à la connoiffance des Dieux, & d’eux- 
mêmes. Les fciences, difoient-ils, ne font eftimables 
qu autant qu’elles fervent de degrés pour monter vers le 

1 Strab. ibid. 
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grand Oromazc, & pour redefcendre jufqu’à l’homme. 
Quoique l’amour de la vérité fit l’unique lien de la fo- 
cieté parmi ces Philofophes, ils ne laifloient pas de re- 
connoître un chef qu’ils appelloient l’Archimagc. Celui 
qui tenoit alors ce rang fe nommoit Zarduft ou Zo- 
roaftre : Il furpafloit les autres plutôt par fa làgeflê que 
par fon âge, car à peine avoit-il cinquante ans ; cepen- 
dant il étoit confommé dans toutes les fciences des Chah- 
déens & des Egyptiens; il avoit même quelque conno-- 
iftânce de la Religion des Juifs qu’il avoit vus â Baby- 
lone. Ayant remarqué la corruption qui s’étoit gliflee 
parmi les Mages, il s’étoit appliqué à réformer leurs 
mœurs 8c leur doétrine 1 . 

LorfqueCyrus 8c Caflandane entrèrent dans ce bocage, 
l’aflêmblée fe leva 8c les adora, fuivant l’ufage des Ori- 
entaux, en s’inclinant jufqu’à terre ; puis elle fe retira, 
8c les laifla feuls avec Zoroaftre. Ce Philofophe mena 
le Prince 8c la Princefle dans un bofquet de myrthe; 
au milieu fe voyoit la ftatue d’une femme qu’il avoit 
taillée de fes propres mains : Us s’aflirent tous trois fur 
un banc de gazon, 8c Zoroaftre les entretint de la vie, 
des mœurs 8c des vertus des Mages. Tandis qu’il par- 
loir, il détoumoit fouvent les yeux pour regarder la fta- 
tue, 8c en la regardant, fes yeux fe baignoient de larmes. 
Cyrus 8c Caflandane rcfpederent d’abord fa douleur: 

1 Agathias de Zor, & le Chevalier Newton. Chron. p. 348. 
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Enfuite h Princeflè ne pût s'empêcher de lui en de- 
mander la raifon. C’cft-là, dit-il, la ftatue de Sélime, 
qui m’aima autrefois comme vous aimez Cyrus: C’eft 
ici où je viens pafler mes raomens les plus doux 8c les 
plus amers. Malgré la fagefle qui me foumet à la vo- 
lonté des Dieux, malgré les charmes que je goûte dans 
la Philofophie, malgré l’infcnfibilité où je fuis fur toutes 
les grandeurs, le fouvenir de Sélime m’arrache fouvent 
des regrets 8c des larmes : La vraye vertu en réglant 
les pallions, n’éteint point les fentimens. Ces paroles 
donnèrent la curiofité à Cyrus 8c à Caflandane de fçavoir 
l’hiftoire de Sélime ; le Philofophe aurait voulu s’excu- 
fer, mais fa tendreflë avoit déjà trahi fon fccret ; il ne 
pouvoit plus reculer, fans manquer au refpeét dû aux 
perfonnes de ce rang: Après avoir efluyé fes larmes, 
il commença ainfi fa narration. 

Je ne crains point de vous montrer mes foibleflês ; mais 
j’éviterais ce récit !i je ne prévoyois pas qu’il pût vous 
fervir d’une grande inftruétion. Je fuis né Prince; mon 
pere étoit Souverain d’un petit Etat dans les Indes qui 
s’appelle le pays des Sophites ; m’étant un jour égaré à 
la chalfe, je rencontrai dans l’épaifleur d’un bois une 
jeune fille qui s’y repofoit, fa merveilleufe beauté me 
frappa d’abord, je devins immobile, je n’ofois m’avancer, 
je crus que c’étoit un de ces efprits aériens qui defeen- 
dent quelquefois du trône d’Oromaze, pour ftmener les 
âmes à l’Empyrée. Sélime, car c’ctoit fbn nom, fe voy- 
ant 
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ant feule avec un homme, s’enfuit & fe fauve dans un 
temple voifin de la forêt ; je n’ofe la fuivre : J’appris 
qu’elle étoit fille d’un vieux Bramine qui demeuroit dans 
ce temple, & qu’elle s’étoit confacrée à l’adoration du 
feu. Les Eftales peuvent quitter le célibat pour embraf- 
fer le mariage ; mais tandis qu’elles font Prêtreflcs du 
feu, la loi eft tellement févere parmi les Indiens, qu’un 
pere croit faire un a&e de religion, en jettant dans les 
flammes là fille toute vivante, fi elle vient à manquer 
à la pureté qu’elle a jurée. 

Mon pere vivoit encore : Je ne pouvois pas employer 
la force pour arracher Sélime de cet azyle ; mais quand 
j’aurois été Roy, les Princes n’ont aucun droit dans ce 
pays fur les perfopnes confacrées à la religion. Toutes 
ces difficultés ne firent qu’augmenter ma paflion ; elle 
me rendit ingénieux. Je quittai le Palais de mon pere, 
j’étois jeune, j’étois Prince, je ne raifonnois pas, je me 
déguifai en fille, j’allai au temple où étoit le vieux Bra- 
mine, je le trompai par une hiftoire feinte, & je me mis 
au nombre des Eftales, fous le nom d’Amana. Le Roy 
mon pere fût defolé de ma fuite, & me fit chercher par- 
tout inutilement. Sélime ignorant mon fèxe, prit pour 
moi un goût 8c une amitié particulière : Je ne la quit- 
tois jamais ; nous pallions nôtre vie enfêmble à travailler, 
à lire, à nous promener, à fervir aux autels. Je lui con- 
tois fouvent des fables 8c des hiftoires touchantes pour 
lui peindre les merveilleux effets de l’amitié 8c de l’a- 
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mour. Je voulois la préparer peu-à-peu au dénoue- 
ment que je méditois. Je m’oubliois quelquefois en lui 
parlant, 8c je me laiflois tellement emporter par ma vi- 
vacité, qu’elle m’interrompoit louvent en me difant : 
Amana, on croiroit à vous entendre, que vous fentez 
dans ce moment tout ce que vous dépeignez. Je vécus 
ainfi plulîeurs niois avec elle, fans qu elle pût deviner 
mon déguifement, ni ma paillon. Comme mon cœur 
n’étoit point corrompu, je ne méditois point le crime. 
Je crus que fi je pouvois l’engager à m’aimer, elle aban- 
donneroit fon état pour partager ma couronne. J’atten- 
dois toûjours un moment favorable pour lui révéler mes 
fentimens ; mais hélas ! ce moment ne vint jamais. 

Les Eftales avoient coutume d’aller plnfieurs fois l’an- 
née fin une haute montagne, pour y allumer le feu fecré, 
8c immoler des viétimes; Nous y montâmes toutes un 
jour accompagnées feulement du vieux Bramine. A 
peine le facrifice fût-il commencé, que nous fumes en- 
veloppées de plufieurs hommes armés d’arcs & de flè- 
ches, qui enlevèrent Sélime & fon pere. Ils étoient tous 
à cheval, je les luivis quelque temps ; mais ils entrèrent 
dahs un bois, & je ne les revis plus. Je ne retournai point 
au temple, je me dérobai à la vue des Eftales, je changeai 
d’habits, je pris un autre déguifement, & j’abandonnai 
les Indes. J’oubliai mon pere, ma patrie, 8c tous mes. 
devoirs ; je parcourus l’Afie entière pour chercher Sélime^ 
Que ne peut point la force de l’amour dans un jeune 
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cœur qui fe livre à fa paflion ? En traverfant le pays 
<les Lyciens, je m’arrêtai dam une grande forêt pendant 
la chaleur du jour ; je vis paffer bien-tôt une troupe de 
chaffeurs, 8c peu de temps après plufieurs femmes, par- 
mi lefquelles je crus reconnoître Sélime. Elle étoit en 
habit de chaffe, montée fur un cheval fuperbe, diftin- 
guée de toutes les autres par une couronne de fleurs: 
Elle pafla avec tant de vîtefle, que je ne pus m’affurer 
fl mes conje&urcs étoient bien fondées, j’allai droit à la 
capitale. 

Les Lyciens étoient alors gouvernés par des femmes; 
voici à quelle occafion cette forme de gouvernement 
6 etoit établie parmi eux. Il y a quelques flécles que pen- 
dant une longue paix, les Lyciens s’étoient tellement 
amollis, qu’ils n’ étoient plus occupés que de leur parure ; 
ils affe&oient les difeours, les manières, les maximes fie 
même les défauts des femmes, fans en avoir ni la dou- 
ceur, ni la délicateflë: En s’abandonnant aux voluptés 
infâmes, les vices les plus honteux prirent la place des 
paillons aimables; ils mépriferent les Lydennes, & les 
traitèrent en efclaves : Une guerre étrangère furvint, les 
hommes lâches fie efféminés ne purent plus défendre la 
patrie, ils s’enfuirent, 6c fe cachèrent dans les forêts fie 
les cavernes; les femmes accoutumées à la fatigue par 
l’efclavage, prirent les armes, chafferent les ennemis, fe 
rendirent maîtreflès du pays, 8c établirent leur autorité 
par une loi immuable. Depuis ce temps les Lyciens s’é- 
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toient accoutumés à cette forme de gouvernement &. la 
trouvoient la plus douce & la plus commode. Les Reines 
avoient un confeil de Vieillards qui les aidoient de leurs 
lumières ; les hommes propofoient les bonnes loix, mais 
les femmes les faifoient exécuter: La douceur du fêxe 
prévenoit tous les maux de la tyrannie ; 8c le confeil 
des Sages modérait l’inconftance qu’on reproche aux 
femmes. 

J’appris que la mere de Sélime ayant été déthrônée 
par l’ambition d’une de fes parentes, fon prémier Mi- 
niftre s’étoit enfui dans les Indes avec la jeune Princeffe ; 
qu’il y avoit vécu plusieurs années déguile en Bramine, 
& elle en Eftale ; que ce vieillard ayant toujours entre- 
tenu commerce avec les amis de la maifon Royale, la 
jeune Reine avoit été rétablie après la mort de l’Ufur- 
patrice ; qu elle gouvemoit avec la fageffe d’une per- 
fonne qui avoit éprouvé le malheur ; & enfin quelle 
avoit toujours témoigné une oppofition invincible pour 
le mariage. Cette nouvelle me caufa une joye inexprima- 
ble. Je remerciai les Dieux de m’avoir conduit par des 
voyes fi merveilleufes près de l’objet de mon amour* 
J’implorai leur fecours, & je promis de ne jamais aimer 
qu’une feule fois, s’ils favorifoient ma paflion. 

Je méditai plufieurs moyens pour me faire connoître 
à la Reine, & je trouvai que celui de la guerre étoit le 
plus propre : Je m’engageai dans les troupes, je m’y fis 
bien-tôt diftinguer, je ne me rebutai d’aucune fatigue, 

je re- 


Digitized by Google 


LIVRE SECOND. 


Si 

je recherchai les entreprifes les plus dangereufes, je 
m’expolài par tout. Dans une bataille qui devoit décider 
de la liberté des Lyciens, les Cariens mirent nos troupes 
en défordre ; c’étoit dans une grande plaine, mais il n’y 
avoit de fortie pour ceux qui fuyoient que par un paf- 
làge étroit : Je gagnai ce paflàge ; je menaçai de percer 
de mes dards quiconque oferoit s’y préfenter , je ralliai 
ainfi nos troupes, je revins charger l’ennemi, je le mis 
en déroute, & je remportai une pleine viétoire. Cette 
aélion attira l’attention de toute l’armée ; on ne parloit 
que de mon courage ; tous les foldats m’appelloient le 
libérateur de la patrie : Je fus conduit devant la Reine, 
qui ne me reconnut point ; nous étions féparés depuis 
flx ans, les chagrins & les fatigues avoient changé mes 
traits. Elle me demanda mon nom, mon pays, ma 
naiflànce & m’examina avec attention : Je crus voir 
dans fes yeux un mouvement fecret quelle tâchoit de 
cacher. Etrange bizarrerie de l’amour ! Je l’avois cru 
autrefois Eftalc d’une baffe naiflànce, & cependant je 
voulois partager ma couronne avec elle : Je conçus 
dans le moment le deffein d’étre aimé comme j’avois 
aimé ; ainfl je déguifai mon pays & ma naiflànce, je 
dis que j’étois né dans un village de la Ba&riane, & que 
j’étois d’une origine très-obfcure ; elle ft retira brufque- 
ment fans me rien répondre. 

Bien-tôt elle me donna par le confêil des Sénateurs, 
le commandement des armées ; j’eus par-là un libre 
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accès auprès de fa perfonnc ; elle m’envoyoit fouvent 
chercher fous prétexte d’affaires, lors même quelle 
n’avoit rien à me dire ; eHe prenoit plaifîr à s’entretenir 
avec moi. Je lui peignis mes fentimens fous des noms 
empruntés ; la Mythologie Grecque 8c Egyptienne que 
j’avois apprifes dans mes voyages, me foumiffoient une 
ample matière pour prouver que les Divinités aimoient 
autrefois les mortels, & que l’amour égale toutes les 
conditions. Je me fouviens qu’un jour, tandis que je lui 
racontois une hiftoire de cette efpece, elle me quitta 
dans une grande agitation ; je pénétrai par-là tous fes 
fêntimens cachés, 8c je goûtai un plaifîr inexprimable 
de voir que j’étois aimé comme j’avois aimé. J’eus plu- 
fieurs entretiens avec elle, & par ces entretiens fa con- 
fiance augmentoit pour moi tous les jours : Je lui rap- 
pellai quelquefois les malheurs de fon enfance ; alors 
elle me raconta l’hiftoire de fon féjour parmi les Eftales, 
de fon amitié pour Amana, 8c de leur tendrefîè réci- 
proque ; à peine pouvois-jc modérer mes tranfports en 
l’entendant parler, j’étois prêt à finir mon déguifè- 
ment, mais ma fauffe délicateffc demandoit encore que 
Sélime fît pour moi ce que j’avois voulu faire pour elle ; 
je fus bien-tôt fàtisfait: Un événement fingulier me 
donna occafion d’éprouver toute l’étendue & la force de 
fon amour. 

Selon la loi des Lyciens, il n’cft pas permis à celle 
-qui les gouverne d’époufer un étranger. Sélime me fît 
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appeller un jour, & me dit : Mes fujets veulent que je 
prenne un époux ; allez leur dire de ma part que j’y con- 
fen tirai à condition qu’ils nie tailleront libre dans mon 
choix : Elle prononça ces paroles avec un air majeftucux, 
tans prefque me regarder. Je tremble d’abord, je me 
flate enfuite, je doute enfin ; car je fçavois l’attachement 
que les Lyciens avoient pour leurs loix ; j’allai cepen- 
dant executer les ordres de Sélime : Le confeil s’alîênv- 
bla, j’expotai les volontés de la Reine ; après plufieurs 
difputes, on convint qu’il falloit lui tailler la liberté de 
fe choifir un époux. Je lui rapportai ce qu’on avoit 
réfolu dans le confeil ; elle m’ordonna d’afièmbler les 
troupes dans la même plaine où j’avois remporté la 
viétoire fur les Cariens, & de m’y tenir prêt pour obéir 
à lès ordres : elle commanda aulîi à tous les Chefs de 
la nation de fe rendre dans le même lieu. On y éleva 
un trône fuperbe ; la Reine y parut entourée de la 
Cour, & parla ainfi : Lyciens, depuis que je régné lùr 
vous, j’ai obfervé vos loix, j’ai paru à la tête de vo6 
armées, j’ai remporté plufieurs viâoires ; mon unique 
étude a été de vous rendre libres & heureux ; eft-il 
juftc que celle qui a maintenu vos libertés, foit elle- 
même efclave ? Eft-il jufte que celle qui cherche fans 
celle vôtre bonheur, foit elle-même infortunée ? Il n’eft 
point de malheur femblable à celui de faire violence à 
lbn cœur ; quand il eft contraint, la Grandeur & la 
Royauté ne fervent qu’à nous faire fentir plus vivement 
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nôtre efclavage : Je. demande d’être libre dans mon 
■choix. 

Toute lafièmblée applaudit à la fagcfîe de ce dis- 
cours, & s’écrie : Vous êtes libre, vous êtes difpenfée 
Je la loi. La Reine m’envoya dire d’avancer à la tête 
des troupes. Quand je fus près du trône, elle fë leva, 
8c dit en me montrant : Voilà mon époux : Il eft 
étranger, mais fies fcrvices le rendent pere de la pa- 
trie : Il n’cft pas Prince, mais fon mérite l’égale 
aux Rois. Sélime m’ordonna enfuite de monter fur le 
trône ; je me profternai à fes pieds, 6c je fis tous les 
fermens accoutumés ; je promis de renoncer à jamais 
à ma patrie, de regarder les Lyciens comme mes en- 
fans, 8c fur-tout de n’aimer jamais que la Reine. Elle 
defcendit alors de fon trône, 8c nous fumes reconduits 
.à la capitale avec pompe, au milieu des acclamati- 
ons du peuple. Si-tôt que nous fumes feuls, Ah ! Sé- 
lime, lui dis-je, ne reconnoiflèz-vous donc plusAmanai 
La fiirprife, la tendreffe, la joyc, cauferent à la Reine 
les tranfports les plus vifs ; elle me reconnoît, elle de- 
vine tout le refte ; je n’avois pas befoin de lui parler : 
Nous gardâmes long-temps le filcnce; je lui appris en- 
fuite mon hiftoire, mon origine 6c tous les efi'cts que 
l’amour avoit produit en moi. Elle aflembla auffi-tôt 
fon confeil, 8c déclara ma naifiâncc ; on envoya des 
Ambaflâdcurs aux Indes; je renonçai pour toujours à 
ma couronne, & mon frere fût confirmé dans la pofi- 
feflion de mon trône. Ce 
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Ce facrifice me coûta peu ; je pofledois Sélime, rien 
ne manquoit à mon bonheur : Mais, hélas ! ce bonheur 
ne fût pas de longue durée ; en me livrant à- ma 
paflion, j’avois oublié ma patrie, j’avois abandonné 
mon pere dont je faifois la confolation, j’avois fâcri- 
fié tous mes devoirs ; mon amour qui paroifloit fi 
délicat, fi généreux & qui étoit admiré des hommes, 
ne fût pas approuvé des Dieux ; aufli m’en punirent 
ils par le plus grand de tous les malheurs ; ils me 
féparerent de Sélime, elle mourut peu de temps après 
nôtre mariage. Je me livrai à la plus vive douleur ; 
mais les Dieux ne m’abandonnèrent point. Je ren- 
trai profondément en moi-même ; la fageflê defeendit 
dans mon cœur, elle défilla les yeux de mon efprit, 8c 
je compris alors le myftere admirable de la conduite 
d’Oromaze. La vertu efl fouvent malheureufe, c’eû 
ce qui choque les hommes aveugles qui ignorent que 
les Dieux ordonnent les maux pafTagers de cette 
vie, pour expier les fautes fecrettes de ceux qui pa- 
rodient les plus vertueux. Ces réflexions me déter- 
minèrent à confâcrer le refte de mes jours à l'étude de 
la fagefië. Sélime étoit morte, mes liens étoient rom- 
pus, je ne tenois plus à rien dans la nature j toute la 
terre me paroifloit un défert ; je ne pouvois plus regner 
en Lycie après la mort de Sclime, 8c je ne voulois point 
relier dans un pays où tout rcnouvelloit fans ceflè le 
fouvenir 'de ma perte. Je retournai aux Indes, & j’allai 
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vivre parmi les Bramines, où je me formai un nouveau 
plan de bonheur. Libre de cet efclavage qui accom- 
pagne toujours la grandeur, j’établis au dedans de moi- 
même un empire fur mes pallions Sc fur mes délirs, plu» 
glorieux & plus confolant que le faux éclat de la Royautés 
Malgré mon éloignement & ma retraite, mon frere prit 
des ombrages contre moi, comme fi j’euflè voulu re- 
monter fur le trône, & je fus obligé de quitter les Indes* 
Mon exil devint pour moi une nouvelle fource de bon- 
heur; il ne dépend que de nous de mettre à profit 
toutes nos difgraccs. Je vifitai les Sages de l’Afie, je 
converfai avec les Philofophes des différens pays, j’ap- 
pris leurs loix & leur religion. Je fos charmé de trou- 
ver que les grands hommes de tous les temps & de tous 
fes lieux penfoient de même fur la divinité, & fur la 
morale ; enfin je fuis venu fur les bords de l’Arofis où 
les Mages m’ont choifi pour leur chef 

Ici Zoroaftre fc tut, Cyrus & Caflândane étoient 
trop attendris pour parler ; après quelques momens de 
filence, le Philofophe les entretint du bonheur que les 
vrais amans retrouvent dans l’empyrée, quand ils s’y re- 
joignent; puis il conclut par ces fouhaits: Puifliez-vous 
fentir long-temps le bonheur de vous aimer 8c de vous 
aimer uniquement ; puiffent les Dieux vous préferver 
de cette corruption du coeur, qui fait ceffer les plaifirs 
lorfqu’ils deviennent légitimes ; puiflîez-vous après les 
tranfports d’une paillon vive & pure pendant vôtre 
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jeyneffç, çor*noître dans un âge plus meur tous les 
charries de cette union qui diminue les peines & qui 
augmente les biens en les partageant ; puiflé une longue 
& aimable vieillelîç vous montrer vps neveux 8c vos ar~ 
riere-neveux multipliant la race des fféros fur la terre; 
puiffe enfin le même jour voir recueillir vos cendres 
unies, pour vous épargner à tous deux le malheur de 
pleurer comme moi la pefte de ce que vous aimez. Je 
ne me confole que par ïçfpÛRyiçç ffo rçvojr Sélime dans 
la fphére du feu pur élément de l’ampur. Les âmes 
ne font ici-bas que foire çonnoiffancc ; mais c’eft là-haut 
que leur union fo confomme. Ol Sélime, Sélime, je 
vous rejoindrai un jour, nôtre flamme fera étemelle ; je 
fçai que dans ces régions fupéricures vôtre bonheur ne 
fera complet que lorlquc je le partagerai avec vous; 
ceux qui le font aimés purement s’aimeront à jamais ; 
le véritable amour eft immortel. 

Le récit de l’hiftoire de Zoroaftrc fit une vive im- 
prelfion fur le Prince 8c la Princefîc de Perlé ; elle les 
confirma dans leur tendreflè mutuelle, & dans leur 
amour pour la vertu ; ils paflèrent quelque temps avec 
ce Sage dans fa folitude, avant que de retourner- auprès 
de Cambylé. Ce fut pendant cette rctraitte que Zoro- 
aftre initia Cyrus dans tous les myfteres de la Sagcflè 
orientale. Les Çhaldéens, les Egyptiens, 8c les Gym- 
nofophiftcs avoient une merveillcufe connoiflânce de la 
nature, mais ils lcnvcloppoicnt d’allégories mytholo- 
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giques ; c’eft fans doute ce qui a fait reprocher à l’an- 
tiquité de n’avoir eu aucune connoiflànce de la phyfique. 
Zoroaftre dévoila à Cyrus les fecrets de la nature, non 
feulement pour fatisfaire à (a curiofité, mais encore pour 
lui faire reconnoître les marques d’une fageflê infinie ré- 
pandues dans l’Univers, & par-là garantir fon efprit de: 
l’irréligion. 

’• Tantôt il lui faifoit admirer la ftrudlure du corps hu- 
main, les refforts qui le compofent, & les liqueurs qui 
y coulent ; les canaux, les pompes, les réfervoirs qui fe 
forment par le fimple entrelaflêment des fibres, pour fé- 
parer, pour épurer, pour conduire Sc pour reconduire les» 
liquides dans toutes les extrémités du corps ; puis les 
leviers Sc les cordes formées par les os & les mufcles, 
pour faire tous les mouvemens des membres. C’eft ainfi, 
difoit le Mage, que nôtre corps n’eft qu’un tiffu mer- 
veilleux de tuyaux fans nombre qui fe communiquent^ 
fè divifent & fe fubdivifent fans fin ; tandis que des li- 
queurs différentes 8c proportionnées s’y infinuent, & s’y 
préparent félon les régies de la plus exaéte mécanique. 
Une infinité de petits refforts imperceptibles dont noua 
ignorons la conftrutftion & les mouvemens, joue fans 
ceffe dans nos corps, & par conféquent il n’y a qu’une 
Intelligence fouveraine qui ait pu produire, ajufter 8c 
conferver une machine fi eompofée, fi délicate Sc fi 
admirable. La vie de cette machine confifte dans la 
fluidité des liqueurs qui coulent avec aifance 8c dou- 
ceur 
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ceur dans ces canaux : Toutes nos maladies au con-> 
traire viennent de l’épaifîêur des liquides qui s’arrêtent 
dans ces vailTeaux imperceptibles, les bouchent, les en- 
flent & les relâchent ; ou de l’acreté des humeurs qui 
piquent, rompent 8c déchirent ces fibres délicates. L’in- 
dolence produit l’une, & l’intempérance eft la caufe de 
l’autre : c’cft pourquoy les Sages Perfes ordonnent la fo- 
briété 8c l’exercice comme des loix néceflaires pour pré- 
venir raffbibliflèment, & du corps politique & du corps 
naturel. . 

Un autre jour il lui expliqua la formation des plantes 
8c la transformation des infeétes: On n’avoit pas alors 
nos verres optiques pour rapprocher 8c groflir les objets, 
mais l’efprit pénétrant de Zoroaftre voyoit e'ncore plus 
loin, parce qu’il étoit inftruit non feulement de. toutes 
les expériences 8c traditions des anciens, mais des ‘fciences 
occultes révélées par les génies aux premiers hommes. 
Chaque femence, dit-il, contient une plante de fon cfpéce, 
cette plante une autre femence, 8c cette fcmence une 
autre petite plante : Ces moules organiques ne peuvent 
pas être produites par les fimplcs loix du mouvement: 
Elles font les premières productions du grand Oromazc 
qui a renfermé d’abord tous les corps dans chaque fe- 
mence. Il n’appartenoit qu’à lui de cacher ainfi des 
merveilles infinies dans un atome imperceptible. L’ac- 

• Ce merveilleux fondé fur l’opinion des anciens, aucorife ce que je fàis 
dbe à Zoroaftre fur la phyfiquç. Voyez Boerluve. Chem. p. 2. & 7 . 
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croiffement des végétaux n’eft que le développement des 
fibres, des membranes, des branches, par le fuc de la terre 
qui s’y infinue d’une façon admirable. Toute plante a 
deux fortes de tuyaux, les uns remplis d air lui fervent 
de poumons, les autres pleins de fuc reflimblcnt aux 
artères. Pendant le jour la chaleur du foleil raréfie, enfle 
& dilate l’air contenu dans les prémiers tuyaux, de forte 
qu’ils compriment les autres, & par là brifcnt, raffinent & 
font monter la levé en haut pour produire les feuilles, 
les fleurs & les fruits. Pendant la nuit Fair refroidi fe 
condenfe, le reflèrre & ne prefle plus les tuyaux nour- 
riciers, de forte qu’ils s’ouvrent & fe dilatent pour rece- 
voir le fuc de la terre chargé de fels, de fouftres & de 
minéraux, que la preffion de l’atmofphcre fait entrer 
par les racines : C’eft ainfi que les plantes fe nourriflênt 
pendant la nuit, & digèrent pendant le jour j cette fève 
nourricière s’étant diftribuée par toutes les branches trajif- 
pire enfin & fort de leurs tuyaux délicats avec une 
force incroyable pour former une infinité de jets d’eau: 
Ces fontaines jaliffantes fe rencontrent, fe mêlent, fe croi- 
fent & fervent peut-être de fpcétacle aux génies aériens 
qui voyent à découvert les merveilles de la nature. Un 
foui brin d’herbe leur étale plus de prodiges que tous 
les aqueducs & réfervoirs des jardins enchantés du Roy 
de Babylone. Si les Poètes étoient Philofophes, la fim- 
ple defeription de la nature leur foumiroit des tableaux 
plus agréables que toutes leurs peintures allégoriques ; 
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foible rcflburce d’une imagination voilée à qui la raifon 
n’a point prête des yeux pour voir la beauté des ouvrages 
du grand Oromaze. En parcourant toutes ces mer- 
veilles, Zoroaftre montra à Cyrus les arbres, les plantes & 
les racines ; les gommes, les amers 8c les aromates, qui 
fervent à difîbudre, à atténuer 8c à humeéter nos liquides 
trop épaiffis ; à broyer, émouflêr 8c abforber les humeurs 
trop acres ; à fortifier, réunir 8c rétendre les fibres affoi- 
blies, déchirées ou relâchées. Les Héros étoient autre- 
fois Philofophes, 8c les Conquérans vouloient favoir par 
eux mêmes le moyen de réparer les maux, qu’ils ayoient 
eau les par les combats 8c les viâoires. 

L’Archimage apprenoit enfuite à Cyrus l'art admi- 
rable qui fe découvre dans la formation des infeétes. 
Leurs œufs, dit-il, répandus dans l’air, fur la terre, 8c 
dans les eaux, n’attendent pour éclorre qu’un rayon fa- 
vorable du foleil Tantôt ce font des vermiflèaux qui 
rampent fur la terre ; tantôt des poiffons qui nagent 
dans les liquides ; 8c tantôt des volatiles qui s’élèvent 
dans les airs. U y a dans ces machines prefqu’ invifi- 
bles des reflbrts fans nombre qui fournirent 8c prépa- 
rent des liqueurs propres â leurs befoins. Quelle méca- 
nique, quel art, quelles preuves nouvelles d’une fagefiè 
infinie qui a tout produit? 

Une autre fois le Mage conduifoit l’efprit de Cyrus 
jufques dans les régions Supérieures, pour contempler 
tous les Phénomènes extraordinaires qui arrivent dans 

l’air. 


Digitized by Google 


LES VOYAGES DE CYRUS. 

l'air. U lui expliqua les merveilleufcs qualités de ce fluide 
fubtil & invifible qui environne la terre pour comprimer 
fes parties, retenir chacune dans fa place & les empê- 
cher de fe défunir. Il lui fit comprendre l’utilité & la 
néceflîté de ce fluide aérien pour la vie des animaux, 
pour l’accroifl'ement des plantes, pour le vol des oifcaux, 
pour la formation des fons & pour tous les ufâges de 
la vie. Ce fluide, lui dit-il, étant échauffe, agité, ré- 
froidi, comprimé, dilaté, tantôt par les rayons du foleil 
ou les feux foûterrains, quelquefois par la rencontre des 
fels & des fouffrcs qui y nagent, tantôt par le nitre qui 
le fixe & le roidit, d’autrefois par les nuages qui le ref- 
ferent, fouvent par d’autres caufes qui troublent l’équi- 
libre de fes parties, produit toutes fortes de vents, dont 
les plus impétueux fervent à difliper les vapeurs nuifibles, 

8c les plus tempérés à modérer les chaleurs exceflives. 
D’autrefois les rayons du foleil s’infinuant dans les pe- 
tites goûtes d’eau qui couvrent ou qui arrolcnt la fur- 
face de la terre, les dilatent & les rendent par-là plus ” 
légères que l’air, de forte quelles y montent, y forment 
des vapeurs, & y furnagent à differentes hauteurs, félon 
qu’elles font plus ou moins pefantes. Le foleil ayant at- 
tiré ces vapeurs chargées de fouffrcs, de minéraux, de 
fels differens, elles s’allument dans l’air, l’agitent, le 
troublent & caufent le bruit du tonnerre, & la lumière 
des éclairs. D’autres vapeurs plus légères fe ramafîènt 
en nuages, 8c flottent dans l’air ; mais quand leur poids 
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devient trop grand, elles tombent en rofée, en pluye, 
en neige, en grêle, félon que l’air eft plus ou moins é- 
chauffé. Ces vapeurs tirées tous les jours de la mer, 
portées dans l’air par les vents au-dcffus des montagnes 
y tombent, s’y infinucnt par leur poids naturel, 8c s’a- 
maffent dans leurs cavités intérieures, jufqu’à ce qu’elles 
forçent un partage, ou qu’elles trouvent quelque irtue pour 
fortir, 8c former par-là des fourccs abondantes d’eau vive ; 
de-là coulent d’abord les ruiffeaux, puis les rivières, en- 
fuite les grands fleuves qui retournent dans la mer, pour 
réparer ce que le foleil avoit diflipé par l’ardeur de fes 
rayons. C’eft ainfl que toutes les irrégularités 8c les in- 
tempéries des élémens, qui paroiifent détruire la nature 
dans une faifon, fervent à la ranimer dans uhe autre: 
Les chaleurs immodérées de l’été, 8c les rigueurs ex- 
ceflïves de l’hyver, préparent les beautés du printemps, 
8c les richeflès de l’automne ; toutes ces viciflitudes qui 
femblent aux efprits fuperficiels les effets d’un concours 
fortuit de caufcs irrégu liéjres, font réglées avec poids 8c 
mefure, par une Sageffe fouveraine qui péfe la terre 
comme un grain de làble, 8c la mer comme une goûte 
d’eau. 

Zoroaftre s’élevoit enfuite jufqu’ aux affres pour ex- 
pliquer comment ils nagent tous dans un fluide adtif, 
uniforme 8c infiniment fubtil qui remplit tout 8c péné- 
tre tout. Cette matière invifible, dit-il, n’agit pas félon 
les loix nécefîaires d’une mécanique aveugle : Elle eft 
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comme le 1 corps du grand Oromaze dont l'ame eft la 
Vérité: Par l’un il agit fur tous les corp, & par l’autre 
il éclaire toutes les intelligences. Sa préfence vivifiante 
donne l’aélivité à ce pur Ether, & cette matière éthérée 
devient par-là le reflbrt primitif & mécanique de tous 
les mouvemens céleftes 8c terreftres. Elle fait tourner 
les étoiles fixes fur leur centre, tandis quelle fait rouler 
les planettes autour de ces aftrcs : Elle tranfmet jufqu’à 
nos jeux avec une rapidité incroyable la lumière des 
corps céleftes comme l’air tranfmet les fons, 8c fes fé- 
condés plus ou moins promptes produifènt l’agréable 
variété de couleurs, comme celles de l’air forment les 
tons mélodieux de la mufique, Enfin la fluidité des 
liqueurs ; la confiftance des folides ; la pefanteur, le ref- 
fort, l’attraélion 6c la fermentation des corps, la fen- 
làtion des animaux, 8c la végétation des plantes vien- 
nent de l’aéfion de cet b E S P R I T très fubtil qui fe ré- 
pand 

» Ceux qui n’entendent pas le ftyle tfe l’antiquité s’imaginent que Zo- 
roaftre & Pythagore rendoient Dieu corporel par cette cxprclîîon, & 
qu’elle a voit donné occa/ion à l’erreur des Stoïciens quicroyoient l’Eflêncc 
divine une matière étherée s mais le contraire cfl évident par les définitions 
que ces deux Philolbphes donnent de la Divinité, (Difç. p. 4. & p. 22.) Il 
me paroit qu’ils n’entendoient par le corps de Dieu que ce que le Chevalier 
Newton exprime par ces paroles ; Deus ubique præfens voluntate fui cor- 
pora omnia in infinito fuo uniformi SENSORIO movet, adeôque 
cunébs mundi univerfi partes ad arbitrium fuum fingit & refingit, mul- 
to magis quam anima noltra voluntate fuâ ad corporis noftri membra mo- 
venda valet. Opt. p.%.11. 

b Ce font les paroles propres du Chevalier Newton, Adjicere jam licet 
nonnulla de SPIRITU quodam Su bt ilissi ho corpora craflà per- 
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pand dans tous les efpaces iramenfes. La même caufe 
fimple produit des effets infinis & contraires, lans que 
ces mouvemens innombrables fe détruilênt. 

Nous fommes furpris, continue le Philofophe, de voir 
toutes les merveilles de la nature qui fe découvrent à nos 
foibles yeux; que fcroit-ce fi nous pouvions nous élever 
jufques dans les efpaces éthérées, 8c les parcourir d’un 
vol rapide ? chaque aftre paroi troit un atome en com- 
paraifon de l’immenfité qui l’environne ; que feroit-ce, fi 
defeendant enfuite fur la terre, nous pouvions accommo- 
der nos yeux à la petitefié des objets, 8c pourfuivre le 
moindre grain de fable dans fa divifibilité infinie ? chaque 
atome paroîtroit un monde, dans lequel nous décou- 
vririons fans doute de nouvelles beautés ; c’eft ainfi que 
le grand 8c le petit difparoiffent tour à tour, pour 
prélênter par tout une image de l’Infinité répandue fur 
tous les ouvrages d’Oromaze. Quelle folie donc de 
vouloir expliquer * l’origine des chofes par les lêules 
loix de matière 8c de mouvement L’Univers eft l’ou- 

K z vrage 

vadente, & in iifdcm latente, cujus vi & adionibus particulæ corporum 
ad minimas diftantias fe mutuo attrahi'ktj & contiguæ fadæ co- 
hærent, & eorpora elbctrica agunt ad diftantias majores; & 
lux emittitur, refleditur, refringitur, infledicur & calefacit ; & shk- 
s at i o omnis excitatur, & membra animaliom ad voluntatem 
moventur. Il n’a jamais nié une matière fubtile dans ce fens, & c’eft dans 
ce fens que je l’ai toujours entendû. Voyez Difc. p. 29, 30. 

• Philofophiæ naturalis id reverà præcipuutn eft & officium & finis ut 
ex phænomenis fine fiétis hypothefibus arguamus, Sc ab effedis ratioci- 

natione 
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vrage du grand Oromaze ; il le confcrve 8c le gou- 
verne par des loix générales, mais libres, arbitraires & 
variées dans toutes les différentes régions de l’immenfité 
félon les effets qu’il veut y produire 8c félon les rapports 
infinis qu’il veut établir entre les corps 8c les efprits. 
Tout émane de lui, tout exifte en lui, tout vit par lui 
8c tout doit fe rapporter à lui. Sans lui toute la nature 
eft un énigme impénétrable; avec lui l’efprit conçoit 
tout poflible dans le temps même qu’il reconnoit fes 
bornes &. fon ignorance. 

Cyrus étoit charmé de ces connoiflânces ; de nou- 
veaux mondes fembloient fe découvrir à fon efprit; où 
ai-je vécu, difoit il, jufqu’à préfent? les objets les plus 
fimples renferment des merveilles qui échappoient à 
mes yeux: Tout porte le cara&ere d’une Puiflànce & 
d’une Sageffe infinie. Le grand Oromaze toujours pre- 
fent à fon ouvrage donne fans ccflè aux corps 8c aux 
' efprits toutes leurs formes & tous leurs mouvemens, leur 
raifon 8c leurs vertus : Il les voit tous dans fon imrrten- 
fité, il les gouverne non félon les loix néccflaircs d’une 
mécanique aveugle, mais il fait Sc change ces loix comme 
il lui plait félon les deffeins de fa Juftice ou de fa Bonté. 


natione progrediamur ad caufas, donec ad ipfam demum perveniamus 
caufam primam, qua; fine omni dubio mechanica non eft ... . atquc his 
quidem rite expedicis, ex pliænomenis conftabit eflê Entem incorporcum, 
viventem, intelligentem omnipræfcntcm qui in fpatio infinito tànquam 
fenforio fuo res ipfas intimé cernât, penitus pcrfpiciat, totafquc in ira Te 
præfentcs complcdatur. Ncwt. Opt. p. 273^ 

Tandis, 
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Tandis que Cyrus s’entretenoit ainfi avec Zoroaftrc, 
Caflandane célébrait avec les femmes des Mages les fêtes 
de la DéelTe Mythra *. Les anciens Perfes n’adoroienit 
qu’un feul Dieu fuprême mais ils regardoient le Dieu 
Mythras & la Déeffe Mythra tantôt comme deux b éma- 
nations de fa fubllance, & tantôt comme les premières 
productions de fa puiflance. Tous les jours étoient con- 
férés au grand Oromaze parce qu’on ‘ne doit jamais 
l’oublier ; mais les fêtes de la Déçflè Mythra étoient cé- 
lébrées feulement vers la fin du printemps, & celles de 
Mythras vers le commencement de l’automne : Pen- 
dant les prémiéres qui duraient dix jours, les femmes 
feules faifoient les fondions de prêtres, & les hommes 
n’y affiftoient point ; comme les femmes n’étoient pas 
admifes aux fêtes de Mythras : Cette féparation des deux 
fexes paroifioit néceflaire pour préferver lame de toutes 
les images qui auraient pu profaner fa joye & fes plai- 
firs pendant le temps des réjouilîances faites en l’honneur 
des Dieux. 

* C’eft l’Uranie des grecs félon Hérodote. Clio, lib i. Edic. Gronov, 
P- 55 - 

fc T 3 Wtültn miifTK ^ araîçc'f Mtêpy. Eubul. in Porphyr. de antro 
nympharum. p. 854. On l’appelloit aulfi c xçtlp &ic(. De plus on nom- 
moit Mythra, Pfyehé ; deforte que Oromaze, Mytlira & Mythras, font 
les mêmes que l’Ofiris, l’Ifis, & l’Orus des Egyptiens, & l’Agathos, le 
Logos 8t le Pfyehé de Platon. Voyez le d'ife. p. 9, 10. comparées avec 
P- 3 5» 36. 6c Pfcllus & Pktho de Orac. Zor.. 
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Les anciens Perfes n’avoient ni temples, ni autels, ni 
libations, ni mufique, ni offrandes ; ils montoient fur 
lès plus hautes montagnes pour immoler des vi&imes. 
Zoroaftre n’avoit changé dans les anciens rites que la 
mufique qu’il avoit ajoutée au culte divin. Le matin au 
lever de l’Aurore toutes les femmes des Mages couron- 
nées de myrthes,* & vêtues de longues robes blanches 
alloient deux *à deux d’un pas lent & grave vers la 
montagne de Mythra ; elles étoient fuivies de leurs filles 
habillées de fin lin qui conduifoient les viétimes ornées 
de bandelettes de toutes les couleurs. Le fommet de 
la montagne étoit une plaine fpatieufe couverte d’un 
bois facré ; ce bois étoit traverfé de plufieurs allées à 
perte de vue qui aboutifloient toutes à un grand cirque 
qu’on avoit changé en un jardin délicieux : Du milieu 
de ce jardin fortoit une fontaine d’eau vive dont les 
ondes obéifiàntcs prenoient toutes les formes qu’il plai- 
foit à l’art de leur donner. Après mille tours & retours 
ces eaux plus claires que le criftal gagnoient la pente de 
la montagne, & fe précipitoient avec rapidité : En tom- 
bant de rocher en rocher elles fe brifoient, bouillon- 
noient, écumoient & fe perdoient enfin dans une ri- 
vière profonde qui envixonnoit ce lieu facré, & le ren- 
doit inaccefiible aux hommes & aux animaux. 

En arrivant au lieu du facrifice on amenoit fur les 
bords de la fontaine deux brebis blanches comme la 
neige : Tandis que la PrêtrelTe les immoloit, le choeur 

des 
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des femmes touchoient leurs lyres, 8c les jeunes filles y 
répondoient en chantant à haute voix cet hymne facre. 
* Oromaze cft le premier des incorruptibles, éternel, non 
engendré, fuffifant à lui-méme, le plus excellent de tous 
les Etres excellens, & la plus fâge de toutes les Intelli- 
gences : En fe regardant dans le miroir de fa propre 
fubftance, il produifit la Déeflè Mythra : Elle eft l’image 
vivante de fa beauté, la mere primitive & la b vierge im- 
mortelle, elle lui préfenta les idées de toutes choies, 8c 
il les 'donna au Dieu Mythras pour faire un monde 
femblable à ces idées. Célébrons la Sageffe de Mythra, 
8c rendons lui homage plutôt par nos vertus & nôtre 
pureté que par nos louanges 8c nos cantiques. Ces chants 
étoient interrompus trois fois par un profond filence 
pour marquer que la nature divine furpalîè toutes nos 
paroles. L’hymne fini, la Prêtreflc allumoit aux rayons 
du foleil un bûcher de bois odoriférant 8c elle y confu- 
moit le cœur des brebis en chantant feule à haute voix, 
^Mythra ne veut que l'âme de la victime. On prépa- 
rait enfuite les viandes immolées pour en faire un feftin 
public : Chacune en mangeoit alfifc fur le bord de la 
fontaine facrée, dans laquelle on le defalteroit : Pen- 
dant le repas douze jeunes filles chantoicnt les douceurs 

* Voyez ledife. p. 4. >■ Voyez dife. p. 17. 

‘ y<*{ t£fctol<ri œ-aJiç *, tu ■sre^iouKt Pfcu. One. 

Zor. 

* Exprefiion des anciens Perles. Dif. p. 3. 
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de l'amitié, les charmes de la vertu, la paix, l’innocence 
& la {implicite d’une vie champêtre. 

Apres ce feftin les femmes & les filles s’aflémbloient 
dans une grande enceinte ; c’étoit un gazon toujours vert 
entouré de haute futaye dont l’épais feuillage défendoit 
des ardeurs du foleil 8c du fouffle des aquilons : Là 
elles s'occupaient à la danfe, à la courfe, & aux con- 
certs ; elles répréfentoient enfuite les actions des Héros, 
les vertus des Héroïnes, & les plaifirs purs des prémiers 
hommes avant qu’Arimanc envahit l’empire d’Oromaze, 
pour infpirer aux mortels les trompeufes efpérances, les 
faufîês joyes, les dégoûts perfides, les crédules foupçons 
& les fureurs inhumaines de l’amour profane. Ces jeux 
finis, elles fe difperfoient dans le jardin, 8c pour fe dé- 
laffer elles fe baignoient dans les ondes. Vers le coucher 
du foleil elles defeendoient de la colline, & alloient join- 
dre les Mages qui les menoient fur la montagne d’Oro- 
maze pour y faire le facrifice du foir : Les vi&imes im- 
molées alors fervoient de fouper à chaque famille, car 
contre l’ufage ordinaire on faifoit deux repas les jours 
de fêtes, 8c l’on s’y réjouifibit jufqu’à ce que le fom- 
meil invitât à goûter le repos. 

C’eft ainfi que Caflandane s’amufoit pendant que Zo- 
roaftre montrait à Cyrus toutes les beautés de l’Univers, 
& préparait par là fon efprit à des inftruélions plus éle- 
vées fur la Religion. Il le conduifit enfin avec Hyftafpe 
8c Arafpe dans une forêt fombre 8c folitairc où regnoit 
4 un 
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un éternel lilence, & où la vue ne pou voit être diftraite 
par aucun objet fenfible : Ce n’eft pas, dit-il, pour jouir 
des plaid rs de la folitude, que nous abandonnons pour 
toujours la fociété des hommes; cette retraite n’auroit 
pour objet qu’une indolence frivole, indigne de la fa- 
geflê ; mais par cette réparation, les Mages fe détachent 
de la matière, s’élèvent à la contemplation des chofes 
céleftes, & entrent en commerce avec les purs efprits 
qui leur découvrent tous les fecrets de la nature : Apres 
qu’on a remporté une pleine viétoire fur toutes les paf- 
fions, le grand Oromaze favorife ainfi les mortels, mais 
ce n’eft qu’un très-petit nombre de fages les plus épurés 
qui ont joui de ce privilège. Impofez filence à vos fens, 
élevez vôtre efprit au-deflus de tous les objets vifibles, 
& écoutez ce que les Gymnofophiftes ont appris par leur 
commerce avec les Génies. Ici Zoroaftre fe tut pour 
quelque temps ; il fembla fe recueillir profondément en 
lui- même, puis il continua ainfi: 

Un feu pur 8c divin s’étend dans les efpaces empy- 
rées, par le moyen duquel fe voyent non feulement les 
corps, mais les efprits : 1 Au milieu de cette immenfité 
eft le grand Oromaze prémier principe de toutes choies ; 
il fe répand par tout, mais c’eft là qu’il fe manifefte d’une 
manière plus éclatante. Auprès de lui eft aflis le Dieu 

• Dieu eft fon immonfitc à lui-mcme. Voyez Dilc. p. 45, 46. 
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Mythras * ou le fécond Efprit, & fous lui Pfyché ou- 
la Déelîè Mythra: Autour de leur trône le voyent au 
premier rang les Jyngas, Intelligences les plus fublimes; 
& plus loin dans des fphéres inférieures le découvre un 
nombre innombrable de Génies de tous les ordres dif- 
' férens. 

Arimane chef des Jyngas afpira à l’égalité avec le 
D ; tu Mythras, & par Ion éloquence perfuada peu-à-peu 
à tous les Efprits de fon efpéce de troubler l’harmonie 
univcrfelle, & l’ordre de la Monarchie célefte. Quelqu’ 
élevés que loient les Génies ils font toujours finis, & 
peuvent par conféquent s éblouir & fe tromper : Or l’a- 
mour de la propre excellence eft la féduétion la plus dé- 
licate & la plus 'imperceptible. Pour détourner les au- 
tres Génies du même crime, & pour punir ces Efprits au- 
dacieux, Oromaze ne fit que retirer fes rayons, & foudain 
la fphére d’ Arimane devint uij câos & une nuit éter- 
nelle, où la difeorde, la haine, la confufion, l’anarchie 
& la force feule dominent. Ces Subftances éthérées le lè- 
roient tourmentées éternellement, fi Oromaze n’a voit 
pas adouci leurs malheurs ; dans lés punitions il n’eft 
jamais cruel, il n’agit jamais par un motif de vengeance 
indigne de fa nature ; il eut compalîion de leur état, 
£c prêta la puiflhnce à Mythras pour difiiper le càos. 

• ttSç Stvrtfoç, c’eft ainfi qu’on appelle Mythras dans les oracles qui 
paflènt fous le nom de Zoroaftre. Ils font fans doute fiippolcs ; mais ils 
contiennent les plus anciennes traditions & le llyle de la théologie orientale» 
lèlon Hellus, Plcdion, Plotin & tous les Platoniciens du 3' fiéclc. 

. Aufli-tôt 


Digitized by Google 


■ LIVRE SECOND. ; 75 

Auffi-tôt les atomes confus fe débaraflent, les élémens 
fe débrouillent, fe féparent 8 c s’arrangent. Au milieu 
de l’abyme s’amafle un océan de feu, qu’on appelle pré- 
fentement le foleil ; fa clarté eft ténébreufe, lorfqu’on la 
compare à ce pur éther qui éclaire l’empyrée. Sept 
globes d’une matière opaque roulent autour de ce centre 
enflammé, dont ils empruntent la lumière. Les fept 
Génies principaux miniftres 8 c compagnons d’Arimane 
avec tous les Efprits fubaltcrncs de fon ordre, devien- 
nent habitans de ces nouveaux mondes, que les grecs 
appellent Saturne, Jupiter, Mars, Venus, Mercure, la 
Lune 8 c la Terre. 

Dans Saturne, fe retirent les Génies parefleux, fom- 
bres 8 c miiànthropes, qui cherchent la folitude 8 c les té- 
nèbres, qui haïflent la fociélé, 8 c fê confument dans un 
ennui éternel : De-la fortent tous les projets noirs 8 c 
malins, les trahifons perfides, 8 c les trames homicides. 
Dans Jupiter, habitent les Génies impies 8 c fçavans, qui 
enfantent les erreurs monftrueufcs qui tâchent de per- 
fuader aux hommes que l’Univers n’eft pas gouverné 
par une Sagefl'e éternelle 8 c que le grand Oromaze n'eft 
pas un principe lumineux mais une nature aveugle qui 
s’agite fans ceflè au dedans d’elle-même, pour y pro- 
duire une révolution éternelle de formes. Dans Mars, 
régnent les Génies ennemis de la paix, qui fouillent 
par-tout le feu de la difeorde, la vengeance inhumaine, 
la colère implacable, l’ambition forcenée, le faux hé- 
. ’ L i roiiine 
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roïfme infatiable de conquérir ce qu’il ne peut gouver- 
ner, & la difpute furieufe qui cherche à dominer fur 
les cfprits, qui veut toujours accabler lorlqu’elle ne peut 
convaincre, & qui eft plus cruelle dans fes emportemens 
que tous les autres vices. Dans Venus, les Génies im- 
purs, les grâces affeétées, la cupidité effrénée {ans goût,, 
fans amitié, fans fentimens, fans autre vue que la jouif- 
fancc des plaifirs qui enfantent les maux les plus fu- 
neftes. Dans Mercure, les âmes foibles 6c incertaines, 
qui croyent fans raifon de croire, qui doutent fans rai- 
fon de douter, les Enthoufiaftes & les Efprits forts, dont 
la crédulité & l'incrédulité viennent également des ex- 
cès d’une imagination déréglée; elle trouble la vue des 
uns de forte qu’ils voyent ce qui n’eft pas ; elle aveu- 
gle les autres, de façon qu’ils ne voyent pas ce qui eft. 
Dans la Lune, les Génies bizarres, fantafqucs & capri- 
cieux, qui veulent & ne veulent pas, qui haïflènt dans un 
temps ce qu’ils aimoient éperdument dans un autre, 6c 
qui par une fauflè délicateflè d’amour propre, fe défient 
fans ceffe, & d’eux-mêmes 6c de leurs meilleurs amis. , 
Tous ces Génies règlent l’influence des aftres ; ils font 
fournis aux Mages, qui découvrent en les évoquant tous 
les fecrets de la nature: Ces Efprits avoient été tous 
complices volontaires du crime d’Arimane ; il en reftoit 
un nombre de toutes les cfpeces, qui avoient été en- 
traînés par foibleflè, par inattention, par légèreté, 6c 
oferai-je le dire, par amitié pour leurs compagnons ; ils 
. . ' * .* étoient 
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ctoient de tous les Génies les plus bornés, & par confé- 
quent les moins criminels. Oromaze en eut compaffion, 
8c les fit defcendre dans des corps mortels; ils ne fe fou- 
viennent plus de leur premier état, ni de leur ancien 
bonheur ; c’eft de cet amas de Génies de toutes les efpcces’ 
qu’il remplit la terre, & c’eft pour cela qu’on y trouve 
des efprits de tous les caraâéres. Le Dieu Mythras tra- 
vaille fans ceffe à les guérir, à les épurer, à les exalter, 
à les rendre capables de leur prémiére félicité : Ceux qui 
fuivent la vertu, s’envolent après la mort dans l’Empy- 
rée, où ils fe réunifient à leur origine ; ceux qui fe lait 
, lent corrompre par le vice, s’enfoncent de plus en plus 
dans la matière, tombent fucceflivement dans les corps 
des plus vils animaux, & parcourent un cercle perpétuel 
de nouvelles formes jufqu’à ce qu’ils foient purgés de 
leurs crimes, par les peines qu’ils fubiffent. Le mauvais 
Principe troublera tout pendant neuf mille ans ; il vien- 
dra enfin un temps fixé par le deftin, où Arimane 
fera totalement détruit 5c exterminé; la terre changera 
de forme, l’harmonie univerfelle recommencera, 8c les 
hommes vivront heureux, fans aucun befoin corporel. 
Jufqu’à ce temps Oromaze fe repofe, 8c Mythras com- 
bat ; cet intervalle femble long aux mortels, mais à un 
Dieu il ne paroit qu’un moment de fommeil. 

Cyrus fût faifi d’étonnement en entendant parler de 
ces hautes connoifiànces, 8c dit en fe tournant vers Arafpe, 
ce qu’on nous a enfeigné.juiqu’ ici d’Oromaze, de My- 

. . thras 
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thras, d’Arimane, des combats du bon 8c du mauvais 
Principe, des révolutions arrivées dans les fphéres fupé- 
rieurcs, 6c des âmes précipitées dans des corps mortels, 
nous a paru mêle de tant de Hélions abfurdes, 6c enve- 
loppé de tant d’obfcurités impénétrables, que nous avons 
regardé ces idées comme vulgaires, méprifables 8c in- 
dignes de la Nature éternelle. Je vois à préfent que 
nous avons confondus les abus avec les principes 8c que 
le mépris de la religion ne peut venir que de l’ignorance. 
Tout fort de Dieu 8c tout doit y rentrer, je fuis donc 
un rayon de lumière détaché de fon principe, 8c je dois 

. y retourner; O Zoroaftrc vous mettez au dedans de . 
moi une fource intariflable de plaifirs que je ne con- 
noiffois pas auparavant; les revers de la fortune pour- 
ront à l’avenir m’ébranler, mais ils ne m’accableront ja- 
mais ; tous les maux de la vie me paraîtront des fonges 
paflagers ; toutes les grandeurs humaines s’évanoüilTent, 
je ne vois plus rien de grand que d’imiter les Immortels, 
pour rentrer dans leur focieté. O mon pere, dites moi 
par quel chemin les Héros remontent à l’Empyrée. Que 
j’ai de joye, reprit Zoroaftre, de voir que vous goûtez 
ces vérités ; vous en aurez un jour befoin. Les Princes 
font fouvent entourés de ces hommes impies 8c pro- 
fanes, qui rejettent tout pour flatter leurs paflîons ; ils 
tâcheront de vous faire douter de la Providence éternelle 
par les malheurs 8c les défordres qui arrivent ici-bas; ils 
ne fçavent pas que la ter»e entière n’eft qu’une roue de 

la grande 
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là grande machine ; leur vue ne s’étend qu’à un petit 
cercle d’objets, ils ne voyent rien au-delà, cependant ils 
veulent raifonner & décider fur tout; ils jugent de la 
nature, 8c de fon Auteur, comme un homme né dans 
une caverne profonde, qui n’auroit jamais vu les objets 
qui l'environnent, qu’à la lueur obfcure d’un trifte flam- 
beau. Oui, Cyrus, l’harmonie univerfelle fe rétablira un 
jour, & vous êtes deftiné pour cette immortalité fublime ; 
mais vous ne pouvez y parvenir que par la vertu, & la 
vertu de vôtre état eft de rendre les hommes heureux. 

Les difcours de Zoroaftre firent une forte impreflion 
dans l’efprit de Cyrus ; il auroit demeuré encore long- 
temps dans la folitude des Mages, fi fon devoir ne l’a- 
voit point rappelié auprès de Cambyfe. A peine fût-il 
retourné à la cour de Pcrfc qu’on s’apperçût d’un grand 
changement dans fes difcours 8c dans fes mœurs : Iæs 
entretiens de l’Archi-mage avoient étouffés fes préjugés 
naiflàns contre la religion. Il éloigna peu-à-peu de lui 
* tous les jeunes Satrapes quigoûtoient les maximes impies: 
En approfondiffant leurs caia&éres, le Prince trouva qu’ils 
avoiertt non feulement le cœur corrompu, vuide de fen- 
timens, & incapable d’amitié; mais aufli l’efprit léger, 
fuperficicl 8c peu propre aux affaires. Il s’appliqua dès- 
lors à l’étude des loix 8c de la politique, les autres fei- 
enccs étant encore trop peu cultivées en Pcrfe pour pou- 
voir y faire de grands progrès. Un trifte événement 
l’obligea enfin de quitter fa patrie pour aller voyager: 

Caflkndane 


£o LES VOYAGES DE GYRUS. 

Caflàndane mourut quoique dans la fleur de fon âge 
après avoir donné à Cyrus deux fils & deux filles. 

Il n’y a que ceux qui ont éprouvé la force d’un vé- 
ritable amour fondé fur la vertu, qui puiflènt imaginer 
la trifte fituation de. Cyrus: Il perdoit tout par la mort 
de Caflandanc ; le goût, la raifon, le plaifir & le devoir, 
s’étoient unis pour augmenter fa paflion pour la fille de 
Farnafpc: En l’aimant il avoit goûté tous les charmes 
de l’amour, fans connoître ni fes peines, ni fes dégoûts; 
il fentit la grandeur de fa perte, & refufa toute confo- 
lation. Ce ne font pas les grandes révolutions politiques, 
ni les revers éclattans de la fortune qui accablent les 
Héros ; les âmes nobles & généreufes ne font fenfibles 
qu’aux maux qui intérefient le cœur. Cyrus fe livre tout 
entier à fa douleur; il ne peut la foulager, ni par les 
pleurs, ni par les plaintes; un torrent de larmes fuccéde 
enfin à ce profond filence. Mandane & Arafpe qui ne 
le quittoient point, ne cherchent à le confoler qu’en 
pleurant avec lui: Les difeours ne guériflènt point la 
douleur ; l’amitié ne foulage les peines qu’en les partage- 
ant. Après un long abbattement, Cyrus retourna voir 
Zoroaftre qui avoit autrefois éprouvé un malheur fem- 
blable au fien ; la converfation de ce grand homme con- 
tribua beaucoup à adoucir les peines du Prince, mais 
elles ne fe difliperent que peu-à-peu par les voyages qu’il 
entreprit pendant quelques années. 

» • 
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H ’ EM PIRE des Médes joüifloit alors 
d’une paix profonde ; Cambyfe fa- 
chant le danger qu’il y auroit de ren- 
voyer fon fils à la cour d’Ecbatane, 
crut que Cyrus ne pouvoit mieux 

j employer ce temps de repos qu’en 

fortant de la Perfe, pour apprendre les mœurs, les loix 
& la religion des autres peuples ; il le fit appellcr un jour, 
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& lui parla ainfi : Le grand Oromaz^ vous deftine à é- 
tendrc vos conquêtes fur toute l’ Afie ; il faut que vous 
vous mettiez en état de rendre les nations hcureufes par 
vôtre fageflë, quand vous les aurez foumifes par vôtre 
valeur. Je veux que vous voyagiez en Egypte qui eft 
la merc des fciences ; de-là dans la Grece oii fe voyent 
plufieurs Républiques fameufes ; vous irez enfuite en 
Crète étudier les loix de Minos ; vous reviendrez enfin 
par Babylone, & vous rapporterez ainfi dans vôtre pa- 
trie toutes les connoiflànces néceflâires pour polir l’cfprit 
de vos fujets, & pour vous rendre capable de remplir 
votre haute deftinée. Ces lieux ne fervent qu’à nour- 
rir vôtre douleur ; tout vous retrace ici l’image de la 
perte que vous avez faite. Allez, mon fils, allez voir 
& étudier la nature humaine fous toutes lès formes dif- 
férentes ; ce petit coin de la terre qu’on appelle la patrie, 
eft un tableau trop borné pour pouvoir juger par là de 
l’humanité en général. 

■Cyrus obéit aux ordres de lôn pere, & quitta bien- 
tôt la Perfide avec Arafpe fon ami; deux fidcllcs efclaves 
faifoient toute Ci fuite ; il vouloit voyager inconnu : Il 
defeendit l’Agradate, s’embarqua fur le golfe Perfiquc, 
8c aborda bien-tôt au port de Gerra fur les côtes de 
l’Arabie heureulè. De-là il continua fa route vers la 
ville de 1 Macoraba ; dans ce féjour délicieux la féré- 

• C’eft aujourd’hui la Méque: Elle a été de tout tems un lieu faint pour 
les Arabes. 

. ' nité 


Digitized by Google 


LIVRE TROISIEME. 83 

nité du ciel, la douceur du climat, les parfums qui em- 
baumoient l’air, une nature variée, féconde & riante de 
toutes parts, charmoient tous les fens. Cyrus ne pouvoit 
fe laffer d’admirer les beautés de ce pays, lorfqu’il vit un 
homme qui marchoit d’un pas grave 6c qui fembloit 
enfevcli dans une profonde méditation ; il étoit déjà près 
de Cyrus, làns s’en être apperçû ; le Prince interrompit 
la rêverie de cet inconnu, pour lui demander le chemin 
qui conduifoit à Badeo, où il devoit s’embarquer pour 
l’Egypte. 

Aménophis, c’eft ainli qu’il s’appelloit, làlua Cyrus 
6c Arafpe avec politeflb ; 8c leur ayant répréfenté que 
le jour étoit trop avancé pour continuer leur voyage, 
il offrit de les conduire dans fa retraite. Il les mena 
par un chemin détourné, vers une colline prochaine, où 
il avoit creufé de lès propres mains plufieurs grottes 
champêtres ; une fontaine fortoit du penchant de la 
colline, fon onde tranfparente en s’enfuyant alloit ar- 
rofer un petit jardin plus éloigné, 6c formoit enfuite un 
ruiffeau, dont le doux murmure étoit le feul bruit qu’on 
entendoit dans ces lieux tranquilles. Aménophis prélenta 
à'fcs Hôtes des fruits fecs de toutes les efpéces, 6c l’eau 
claire de fa fontaine leur fervit de boiffon; pendant le 
repas il les entretint agréablement, une joye naïve 6c 
paifible regnoit fur fon vifage, fes dilcours étoient pleins 
de raifon 6c de fentimens, il avoit toute la politeflè d’un 
homme élevé à la cour des Rois: C’cfl: ce qui donna 

M 2 au Prince 
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au Prince la curiofité de fçavoir la caufc de fa retraite. 
Pour mériter la confiance d’Aménophis, Cyrus lui dé- 
couvrit fa naiffance, & le fujet de fes voyages ; il lui 
fit enfuite entrevoir fon défir, avec ce refpeét modefte 
qu’on doit avoir pour le fecret d’un inconnu. Améno- 
phis fçaehant que c’étoit le Prince de Perfe, efpéra tirer , 
de cette connoiffance, des reflources pour Apriés Roy 
d’Egj pte dont il étoit le fujet ; il fe hâta de contenter la 
curiofité de Cyrus & tâcha même de l’attendrir par 
l’hiftoire de fa vie & de fes malheurs, qu’il raconta de 
cette façon. 

Quoique je fois defeendu d’une des plus anciennes 
familles d’Egypte, cependant par la fucceflion des temps 
& la trifte vicifiîtude des chofes humaines, la branche 
dont je fors eft tombée dans une grande pauvreté : Mon 
pere vivoit près de Diofpolis ville de la haute Egypte, 

& cultivoit de fes propres mains fon champ paternel ; il 
m’élevoit à goûter les vrais plaifirs dans la fimplicité 
d’une vie champêtre, à mettre mon bonheur dans l’é- 
tude de la fagefîc, & à trouver mes plus douces oc- 
cupations dans l’agriculture, la chafl'c & les beaux arts. 
C’étoit l’ufage du Roy Apriés de parcourir de temps en 
temps les différentes provinces de fon royaume; un jour 
qu’il paffa par les forêts voifines du lieu où j’habitois, 
il m’apperçut à l’ombre d’un palmier où je lifois les 
livres facrés d’Hermés. Je n’avois pas plus de feize ans, 
ma jeuneflè & mon maintien attirèrent les regards du 

Roy; 
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Roy ; il s’approcha de moi, 8c me demanda mon nom, 
mon état & ce que je lifois ; mes réponfcs lui plurent ; 
il me fit conduire à fa cour, avec le confentement de 
mon pere, & ne négligea rien pour mon éducation. 
Le goût qu’Apriés avoit pour moi, le changea peu-à- 
peu en confiance; elle paroilfoit augmenter à mefure 
que j’avançois en âge, 8c je me livrais làns réferve aux 
fentimens de tendreffe 8c de reconnoifiance. Comme 
j’étois jeune 8c fans expérience, je croyois que les Princes 
étoient .capables d’amitié ; j’ignorais que les Dieux leur 
ont refufé cette douce confolation. 

Après avoir fuivileRoy dans fes guerres contre les Si- 
doniens 8c les Cypriotes, je devins fon unique favori ; il me 
communiqua les fecrets les plus importans de l’Etat, & 
m’honora de la prémiére charge auprès de là perfonne. 
Je ne perdis jamais de vue l’obfcurité d’où le Roy m’avoit 
tiré ; je n’oubliai point que j’avois été pauvre, 8c je 
craignis d être riche ; je confervois ainfi mon intégrité 
au milieu des grandeurs : J’allois de temps en temps 
voir mon pere dans la haute Egypte dont j’etois gou- 
verneur ; je vifitois avec plaifir le bocage où Apriés m’a- 
voit rencontré : Heureufe lolitude, dilois-je en moi- 
même, où j’ai puifé d’abord les maximes de la vraye 
fagefle ! Malheur à moi, fi j’oublie l’innocence & la 
fimplicité de mes prémiéres années, où je ne fentois 
point les faux défirs, 8c ne connoilfois pas les objets 
qui les excitent ! Je fus fouvent tenté de renoncer 

à la 
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à la cour, pour relier dans cette aimable folitude -, 
c’étoit fans doute un preffentiment des difgraces qui dé- 
voient m’arriver ; ma fidélité devint bien-tôt fufpecle d 
Apriés. 

‘Amalîs qui me devoit fa fortune, tâcha de lui in- 
fpircr ces défiances ; c’étoit un homme d’une baffe naif- 
fance, mais d’une grande valeur ; il avoit tous les talcns 
naturels & acquis, mais les fentimens cachés de fon cœur 
étoient corrompus: Quand un homme a beaucoup. d’efi 
prit, & que rien ne lui cfl facré, il lui efl aifé de réufiir 
auprès des Princes. Le foupçon étoit éloigné de mon 
cœur, 8c je ne me défiois pas d’un homme que j’avois 
comblé de bien-faits ; il fe couvrit du voile d’une pro- 
fonde diffimulation, pour me mieux trahir. Je n’aimois 
point la baffe flatterie, mais je n ’étois pas infcnfible aux 
louanges délicates ; Amafis fentit bicn-tôt ma foiblcflc, 
& s’en fervit adroitement; il affedoit, pour me plaire, 
une candeur, une noblcflè, 8c un défintereflèment qui 
me charmèrent ; enfin il gagna tellement ma confiance, 
qu’il étoit à mon égard, ce que j’étois à l’égard du 
Roy. Je le préfentai à Apriés comme un homme très- 
capable de le fervir ; il eut bien-tôt un accès libre au- 
près du Prince. 

Le Roy avoit de grandes qualités, mais il vouloit 
tout gouverner par fa volonté abfolue; il s’étoit déjà 

* Voyez Hérodote, liv. i. & 2. 
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affranchi des loix, il n’écoutoit plus le confeil des trente 
Juges. Mon amour pour la vérité ne me permit pas 
toujours de fuivre les régies d’une exa&e prudence, 8c 
mon attachement pour le Roy me porta fouvent à W 
parler avec trop de force, & trop peu de ménagement. 
Je m’apperçus peu-à-pcu de fa froideur, & de la con- 
fiance qu’il prenoit en Amafis ; loin de m’en allarmer, 
je me réjouiflois de l’élévation d’un homme que je croyois 
non feulement mon ami, mais encore zélé pour le bien 
public. Amafis me difoit fouvent avec des regrets qui 
paroifloient fincéres : Je ne goûte point le plaifir de la 
faveur du Prince, puifque vous en êtes privé. N’im- 
porte, lui-difois-je, par qui le bien fe fafTe, pourvu qu’il 
foit fait. 

Ce fût alors que les villes principales de la haute 
Egpyte m’adrdTérent leurs plaintes, fur les fubfides ex- 
traordinaires que le Roy exigeoit. J’écrivis des lettres 
circulaires, pour adoucir les cfprits; Amafis fit faifir 
ces lettres, 8c contrefit exa&cment mon caradtere ; il 
manda dans celles qu’il envoya en mon nom aux habi- 
tans deDiofpoUs ma patrie, que fi je ne pou vois pas gagner 
le Roy par la perfuafion, j'irois moi-même me mettre 
à leur tête, pour le forcer à les traiter avec moins de 
rigueur. Ce peuple étoit naturellement porté à la révolte, 
8c s’imaginant que j’étois auteur de ces lettres, il crût 
entrer av ec moi dans un traité fecret ; Amafis entretint 
cette correfpondance fous mon nom pendant plufieurs 
1 mois. 
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mois, croyant enfin avoir des preuves fuffifantes de 
mon infidélité, il alla fe jettcr aux pieds du Prince, lui 
découvrit toute la prétendue confpiration, & lui montra 
les lettres fuppofées. 

Je fus arrêté fur le champ, & mis dans une étroite 
prifon ; le jour fut fixé pour me faire mourir avec éclat. 
Amafis me vint voir ; il parut d’abord chancelant dans 
fès idées, incertain de ce qu’il devoit croire, arrêté par 
la connoiffancc qu’il avoit de ma vertu, ébranlé par la 
force des preuves, attendri fur mon fort. Après l’avoir 
entretenu quelque temps, il fembla convaincu de mon 
innocence, me promit de parler au Prince, & de travail- 
ler à découvrir les auteurs de la perfidie. Pour mieux 
cacher fes noirs projets, il alla trouver le Roy, & tâ- 
chant foiblement de l’engager à me pardonner, il lui fit 
entrevoir qu’il n’agiflôit que par reconnoiffance, & par 
compaffion pour un homme à qui il devoit fa fortune; 
il le confirma ainfi adroitement dans la perfuafion ou il 
étoit de mon crime ; le Roy naturellement foupçonneux 
& défiant fût inexorable. 

Le bruit de ma trahifon fe répandit par toute l’E- 
gypte ; les peuples des différentes Provinces accoururent 
à Sais, pour voir le fpectacle inhumain qu’on préparoit; 
enfin le jour fatal étant arrivé, plufieurs de mes amis 
parurent à la tête d’une foule nombreufe, & m’arraché- 
rent au fnpplice qui m’étoit deftiné ; les troupes du Roy 
firent d’abord quelque réfiftance, mais la multitude le 
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déclara pour moi ; j’étois maître alors de faire la même 
révolution dans l’Egypte qu’Amafis fit depuis ; mais je 
ne profitai de cette conjoncture heureufe, que pour me 
juftifier auprès d’Apriés ; je lui envoiai un de mes libé- 
rateurs pour l’aflurer que fon injuftice ne me faifoit pas 
oublier mon devoir, 8c que je ne voulois que le con- 
vaincre de mon innocence. Il m’ordonna de l’aller 
trouver ; je n’avois rien à craindre parce que les troupes 
dont j’étois le maitre entouroient fon palais : En y en- 
trant je trouvai Araafis avec lui ; ce perfide, en conti- 
nuant toujours là diflimulation, courut au devant de moi 
avec eqipreflêment, & mê préfentant lui-même au Roy, 
que j’ai de joye, lui dit-il, de voir que la conduite d’A- 
ménophis ne vous laiflè plus aucun prétexte de douter 
de fa fidélité; je vois bien, répondit froidement Apriés, 
qu’Aménophis n’aipire point à la Royauté, &je lui par- 
donne d’avoir voulu borner mon autorité pour plaire à 
fes concitoyens. Je répondis au Roy que je n’étois point 
coupable des crimes qu’on avoit voulu m’imputer, & 
que j’en ignorais l’auteur ; Amafis chercha alors à 
faire tomber les foupçons de (a trahifon fur les meil- 
leurs amis 8c les plus fidcles ferviteurs du Roy. 

Je fentis que l’efprit du Prince n’étoit point guéri de 
fis défiances, & pour prévenir de nouvelles accufations, 
je me retirai de Sais ; je retournai dans ma première fo- 
litude, & je ne rapportai de la Cour que mon inno- 
cence & ma pauvreté. Apriés envoya des troupes à 
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Diofpolis, pour en empêcher le foulévement, & ordonna 
de veiller fur ma conduite ; il s’imaginoit fans doute que 
je ne pourrais jamais me borner à une vie tranquille, 
après avoir vécu dans les emplois les plus éclatans. Ce- 
pendant Amafis devint maître abfolu de l’efprit du 
Roy, Apriés fe livra aveuglement à lui ; ce favori lui 
rendit fufpcéts fes meilleurs fujets & les fit exiler afin 
d’écarter du trône ceux qui pouvoicnt empêcher l’ufur- 
pation qu’il méditoit. Il fe préfenta bien-tôt une occa- 
fion favorable pour executer fcs projets. 

a Les Cyrénécns, Colonie de Grecs, qui s’étoient éta- 
blis en Afrique, ayant pris aux Ly biens une grandç partie 
de leurs terres, les Lybiens fe donnèrent à Apriés pour 
obtenir fa protection : Le Roy d’Egypte envoya une 
grande armée dans la Lybie pour faire la guerre aux Cy- 
rénéens ; cette armée où il y avoit beaucoup de mé- 
contcns qu’Amafis avoit eu foin d’éloigner de la cour 
fût taillée en pièces ; les Egyptiens s’imaginèrent qu’A- 
priés avoit eu defîcin de la faire périr, afin de régner 
plus defpotiquement ; cette penfée les irrita, il fe forma 
une ligue dans l’Egypte inférieure, le peuple fe fouleva, 
& prit les armes. Le Roy leur envoya Amafis pour les 
appaifer, & les faire rentrer dans le devoir ; c’eft alors 
qu’éclaterent les defieins de ce perfide ; loin de calmer 
les efprits il les échauffa de plus en plus, il fe mit à la 

; Voyez Hérodote, liv. 1. & 2. 
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tête des féditieux, & fc fit proclamer Roy ; la révolte 
devint bien-tôt univerfelle Aprics fût obligé de quitter 
Sais, & de fe (âuver dans la haute Egypte. Il fe retira 
à Diofpolis ; j’engageai les habitans de cette ville à 
oublier fes injuftices & à le fecourir dans fes malheurs : 
Pendant tout le temps qu’il y demeura, j’avois un ac- 
cès libre auprès de lui, mais j’évitois avec foin tout ce 
qui pouvoit lui rappeller le fouvenir des difgraces qu’il 
m’avoit fait efluyer. 

Apriés tomba bien-tôt dans une mélancolie pro- 
fonde ; cet efprit fi fier qui croyoit qu’il n’étoit pas 
au pouvoir des Dieux même de le détrôner, ne put 
foutenir l’adverfité ; ce Prince d’une valeur fi renom- 
mée, n’avoit point le vrai courage d’efprit ; il avoit 
mille & mille fois méprifé la mort, il ne fçavoit pas 
méprifer la fortune. Je tâchai de le calmer, de le foute- 
nir & d’éloigner de fon efprit toutes les funeftes idées 1 
qui l’accabloient ; je lui lifois fouvent les livres d’Her- 
més, il étoit frappé fur-tout de ce paflage : Lorlque 
le grand Ofiris aime les Princes, il verfe dans la coupe 
du fort un mélange de biens & de maux, afin qu’ils 
n’oublient pas qu’ils font hommes. Ces réflexions le 
tranquilliferent, & adoucirent peu-à-peu fes chagrins; 
je fentois un plaifir infini de voir que le Prince com- 
mençoit à goûter la vertu, & qu’elle le rendoit pai- 
fible au milieu des malheurs. Il n’oublia rien alors 
pour fe retirer de la trifte fituation où il étoit ; il ra- 
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mafia tous Tes fujets fidelles qui l’avoient fuivi dans Ton 
exil ; ces troupes unies avec- les habitans du pais que 
j’engageai dans fon fervice formèrent une armée de 
quinze mille hommes. Je fortis avec lui de Diofpolis, 
nous marchâmes contre l’Ufurpateur, & nous donnâmes 
battaille près de Memphis : Mais ayant été accablés par 
le nombre des troupes d’Amafis, nous fumes entièrement 
défaits. Apriés s’échappa 8c s’enfuit dans les montagnes 
de la haute Egypte avec les débris de fon armée. Je 
fus pris, confondu avec les autres prifonniers, & enfermé 
dans une haute tour à Thébes. Amafis retourna triom- 
phant à Sais après avoir mis des garnifons dans toutes 
les villes de la haute Egypte avec ordre de garder les 
pairages, 8c d’enfermer Apriés dans les montagnes, pour 
l’y faire périr par la difette. 

L’Ufurpateur protégé 8c favorifé par Nabucodonofor 
Roy de Babylone fût couronné folennellement à con- 
dition que l’Egypte feroit tributaire de ce conquérant. 
A peine le peuple fût-il calmé qu’il fe livra à cette in- 
conftance naturelle qui agite toûjours la multitude : On 
commença à méprifer la baffe naifîânce d’Amafis, 8c â 
murmurer contre lui ; ce Politique habile fe fervit heu- 
reufement de fon adrefîè pour adoucir les efprits irrités, 
8c prévenir la révolte. Les Rois d’Egypte avoient coû- 
tume de donner des feflins folcmncls à leurs Courtifàns ; 
les conviés lavoient alors les mains avec le Roy dans une 
cuvette d’or deflinée de tout temps â cet ufage ; Ama- 
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fis fit faire de cette cuvette une ftatue de Sérapis, qu’il 
expofa à la vénération des peuples ; il vit avec joye les 
hommages empreffés qu’ôn rendoit de toutes parts à fa 
nouvelle divinité ; il affembla les Egyptiens, & leur fit 
cette harangue : -Citoyens, écoutez-moi ; cette ftatue 
que vous adorez aujourd’hui, vous fervoit autrefois pour 
les ulages les plus vils ; c’eft ainfi que tout dépend de 
vôtre choix, & de vôtre opinion ; toute autorité réfidc 
originairement dans le peuple ; arbitres abfolus de la 
Religion & de la Royauté, vous créez également vos 
Dieux & vos Souverains: Je vous affranchis des craintes 
frivoles des uns & des autres en vous apprenant vos 
véritables droits ; tous les hommes naiffent égaux, vô- 
tre volonté feule les diftingue ; quand il vous’plaît d’éle- 
ver quelqu’un au rang fupréme, il ne doit y demeurer 
que parce que vous le voulez, &. autant que vous le 
voulez : Je ne tiens mon autorité que de vous, vous 
pouvez la reprendre pour la donner à un autre qui 
vous rendra plus heureux que moi; montrez-moi cet 
homme, je delcends du trône avec plaifir, & me con- 
fonds dans la multitude. 

Par ce dilcours impie, mais flateur pour le peuple, 
Amafis affermit folidement fon autorité ; on le conjura 
de refter fur le trône ; il parut accepter la Royauté 
comme une grâce qu’il faifoit au peuple ; il eft adoré 
par les Egyptiens qu’il gouverne avec douceur & modé- 
ration ; la politique le demande, & fon ambition eft fa- 
- ' tisfâite ; 
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tisfaite ; il vit à Sais dans un éclat qui éblouit ceux qui 
l’approchent, rien ne paroît manquer à Ton bonheur; 
mais on m’affure que le dedans eft bien différent de ce 
qui paroît au dehors; il croit que tous les hommes qui 
l’entourent lui reffemblent, 6 c qu’ils veulent le trahir 
comme il a trahi fon maître ; ces défiances continuelles 
l’empêchent dé jouir du fruit de fon crime ; c’eft par-là 
que les Dieux l’ont puni de fon ufurpation : Les cruels 
remords déchirent fans ceflé fon cœur, & les noirs fou- 
cis fe répandent fur fon front ; la colere du grand Ofi- 
ris le pourfuit par-tout ; la fplendeur de la Royauté ne 
fçauroit le rendre heureux, parce qu’il ne goûte ni la 
paix du cœur, ni l’amitié des hommes, ni la douce con- 
fiance qui fait le principal charme de la vie. 

Aménophis alloit continuer fon hiftoire, mais Cyrus 
l’interrompit pour lui demander comment Amafis avoir 
pris un tel afeendant fur l’efprit d’Apriés. Le Roy, re- 
prit Aménophis, ne manquoit ni de talcns, ni de vertus, 
mais il n’aimoit point à être contredit ; il ordonnoit fou- 
vent à fes Miniftrcs de lui dire la vérité, cependant il 
ne pardonnoit jamais à ceux qui lui obéifîbient ; il ai- 
moit la flaterie, en affrétant de la haïr : Amafis s’apper- 
çut de cette foiblefle, 8 c la ménagea avec art. Lorfqu’ 
Apriés réfiftoit aux maximes dcfpotiques que fon mi- 
niftre lui infpiroit, ce perfide infinuoit au Roy que la 
multitude incapable de raifonner doit être menée par 
l’autorité abfblue, & que les Princes étant dépofitaires 
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du pouvoir des Dieux, peuvent agir comme eux, fans 
rendre raifon de leur conduite; il afiâifonnoit lès con- 
feils de tant de principes apparcns de vertu, 8c de tant 
de louanges délicates, que le Prince féduit s’étoit rendu 
haïflkblc à fes fujets fans s’en appercevoir. 

Alors Cyrus attendri fur le fort du Roy d’Egypte, dit 
à Aménophis: Il me femble qu’Apriés eft plus à plain- 
dre qu’à blâmer ; comment les Princes peuvent-ils re- 
connoître la perfidie, quand elle le cache avec tant d’art ? 
Le bonheur du peuple, répondit Amcnopliis, fait celui 
du Prince ; leurs véritables intérêts fe réunifient nécef- 
làirement, quelque effort qu’on fafle pour les féparer. 
Quiconque infpire aux Princes des maximes contraires 
doit être regardé comme ennemi de l’Etat. De plus, les 
Rois doivent toujours craindre un homme qui ne les 
contredit jamais, 8c qui ne leur dit que des vérités agré- 
ables. Il ne faut point d'autres preuves de la corruption 
d’un miniftre, que de voir qu’il préfère la faveur, à la 
gloire de fon maître. Enfin un Prince habile doit fça- 
voir mettre à profit les talens de fes miniftres, mais il 
ne doit point s’abandonner aveuglement à leurs confeils ; 
il peut fe prêter aux hommes, mais il ne doit jamais 
s’y livrer. 

Ah ! s’écria Cyrus, que la condition des Rois eft mal- 
heureufe! Ils ne peuvent, dites-vous, que fe prêter adx 
hommes, ils ne doivent jamais s y livrer, ils ne connoî- 
tront donc jamais les charmes de l’amitic: Que je fuis 
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à plaindre fi la royauté eft incompatible avec le plus 
grand de tous les biens. Quand un Prince bien né, ré- 
• pondit Aménophis, n’oublie point qu’il eft homme, il 
peut trouver des amis qui n’oublieront pas qu’il eft Roy : 
Mais Ton amitié ne doit jamais le faire agir par goût, 
ni par inclination dans les affaires de l’Etat. Comme 
particulier, il peut jouir des plaifirs d’une tendre amitié, 
mais comme Prince, il doit rcflembler aux Immortels 
qui n’ont aucune paflion. 

Après ces réflexions, Cyrus impatient de fçavoir le 
fort d’Aménophis, lui demanda comment il étoit forti 
de prifon, & le fage Egyptien continua ainfi fon récit. 
Je fus oublié quelques années dans ma prifon à Mem- 
phis. Je ne pouvois voir ni entretenir perfonne ; aban- 
donné à la folitude, fans aucune confolation, je fouffris 
les maux les plus cruels de l’ennui. L’homme ne trouve 
au dedans de lui-même qu’un vuide affreux qui le dé- 
folc; fon bonheur ne vient que des amufemens qui l'em- 
pêchent de fentir fon infuffifance naturelle. Je délirai 
la mort avec ardeur, mais je refpedai les Dieux, & je 
n’ofai me la procurer, perfuadé que ceux qui m’ont 
donné la vie ont lèuls le droit de me l’ôter. Un jour 
que j’étois accablé des plus triftes réflexions, j’entendis 
tout à coup un bruit fourd, comme fi l’on avoit voulu 
percer le mur de ma prifon. Ce bruit étoit caule par un. 
homme qui cherchoit à fe fauver; il aggrandit afîez 
l’ouverture en peu de jours, pour pénétrer dans ma cham- 
* * bre. 
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bre. Ce prifonnier quoiqu 'étranger, parloit parfaitement 
la langue égyptienne ; il m’apprit qu’il étoit Tyrien, 
qu’il fe nommoit Arobal, qu’il avoit fervi Apriés dans 
les troupes des Cariens, & qu’il avoit été pris dans le 
même temps que moi ; il avoit l’efprit vif, naturel 8c 
aimable ; il s’énonçoit avec feu, délicateffe & grâce ; 
lorfquil redifoit les mêmes chofes c’étoit toujours avec de 
nouveaux agrémens. Le plaifir que je trouvois dans les 
entretiens de cet étranger me fit oublier la perte de ma 
liberté, je contraâai bien-tôt avec lui une amitié étroite. 

Nous ne fûmes tirés de prifon que pour fubir de 
nouvelles peines ; on nous condamna aux mines ; nous 
n’efpérions plus de reffource que dans la mort, mais 
l’amitié foulagea nos maux, 8c nous confervâmes allez 
de courage pour nous faire des amufemens au milieu 
des malheurs mêmes par l’obfervation des merveilles ca- 
chées dans les entrailles de la terre. Les mines a font 
d’une profondeur 8c d’une étendue immenfe ; là fe 
trouve une efpéce de république fouterraine dont les 
membres ne voyent jamais le jour : Ils ont cependant 
leur police, leurs loix, leur gouvernement, leurs famil- 
les, leurs maifons 8c leurs grands chemins, des chevaux 
qui les aident à travailler, 8c des beftiaux qui fer- 
vent à les nourrir. O 11 y voit des voûtes immenfes fou- 
tenues de colonnes taillées dans des rochers de fels qui 


• Cette defeription cft formée fur celle des mines de Villifca à cinq 
lieues de Crscovie. 
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font blancs, bleus, verts, rouges & de toutes les couleurs. 
Un nombre innombrable de lampes fufpendues à ccs 
pilaftres énormes forment un .éclat qui éblouit les yeux, 
femblable à celui des diamans, des rubis, des émeraudes, 
des faphirs & de toutes les pierres précicufes. Ce qui 
paroit incroyable, un ruiffeau d’eau fraiche coule par 
ces mines fallées pour defaltérer les habitans : On le dif- 
tribue par tout en canaux, en cafcades, en baflins, en 
réfervoirs pour embellir ces lieux privés de la lumière, 
& pour Tenir aux ouvrages qu’on y fait. 

Après quelques années d’un travail dur & pénible, 
nous devînmes maîtres des efclaves. J’avois lu Tes livres 
d’Hermés *, je favois toute fa dodrine fur les myfteres de 
la nature & j’étois inflruit des fciences occultes. Nous nous 
appliquâmes à étudier ces merveilles par des expériences ; 
à defeendre des effets connus aux effets plus cachés, & 
de là remonter jufques aux prémiéres caufes. Après a- 
voir examiné, compofé 8t décompofé les corps de toutes 
les efpéces qu’on trouve dans ces régions fouterraines, 
nous découvrimes enfin qu’il n’y avoit dans l’Univers 
vifible que deux principes dont l’un eft adif, & l’au- 
tre paffif: Un Feu élémentaire, uniforme, univerfel & 
infiniment fubtil ; une Terre primitive, dure & folide 

qui fait la fubftance de tous les corps. 

•* \ 

* J’ay mis la deferiprion phyfique qui fuit dans la bouche d’un Egyp- 
tien, parce que ce peuple cxcclloit dans laChcmic&la Phitofophie natu- 
itlle, & l’on regarde Hermès comme l’inventeur de ces fcknccj. 
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Avant que Typhon perça l’œuf du monde pour y 
introduire le mauvais principe, la matière éthérée péné- 
trait toutes les parties de la terre verge, & comprimoit 
les unes pour donner de la confiftance aux folides, ou 
fàifoit flotter les autres pour produire des fluides : Ceux- 
li étoient des canaux où couloient ceux-ci pour former 
une circulation univcrfelle & régulière dans toutes les 
parties de l’Univers ; les eaux enfermées dans le centre 
de la terre trânfpiroient par fes porcs pour fervir à tous 
les ufages de la végétation, ou fortoient en fources vives 
6c s’écouloient en ruifleaux, en rivières & en fleuves 
pour embellir la face de la nature. On voyoit la confti- 
tution intime des corps, parce que tout étoit lumineux 
ou tranfparent ; la terre recevoit ou renvoyoit les rayons 
de lumière pour produire la belle variété des couleurs 
fans qu’il y eût rien d’opaque ni d’éblouiflant. 

Après la chute des Efprits & la révolte de Typhon, 
ce bel ordre fût dérangé. Le principe aftif qui lioit en- 
femble toutes les parties de nôtre globe fe retira, fc 
par fon abfence il arriva une folution de la maflê com- 
mune. Les eaux fortirent de leurs abîmes & inondè- 
rent la face de la terre, tout flottoit dans un caôs téné- 
breux & dans une confufion univcrfelle. La Déeflê Ifis 
vit le malheur arrivé à fon ouvrage, & voulut en empê- 
cher la ruine totale (ans le rétablir tout-à-fait; elle for- 
ma le plan d’un nouveau monde bien different du pre- 
mier, mais tel qu’il falloit pour être l’habitation des In- 

O i telligences 
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telligences dégradées. Elle parla, la nature obéit, & 
le caos fe débrouilla ; mais lart 8c le hazard, la lumière 
& les ténèbres, l’ord*e 8c la confufion fe mêlèrent par 
tout. La terre devint opaque, difforme, irrégulière, 
femblablc aux efprits qui l’habitent. Les diamans, les 
rubis, les éméraudes 8c toutes les pierres précieufes ne 
font que les débris de la terre primitive qui étoit toute 
compofée de matières femblables. Quelques uns difent 
que le caôs arriva long-temps avant l'inondation ; que 
l’un fût une fuite de la chute des Génies, 8c l’autre 
une punition des crimes de l’homme : Quoiqu’il en loit 
on a par tout des preuves convaincantes de cette folu- 
tion univerfelle de la maffe commune. 1 On voit au 
centre de la terre, dans les mines, 8c fur les plus hautes 
montagnes des poiffons, des oifeaux, des animaux de 
toutes les cfpéces qui flottoient dans les eaux 8c qui fe 
font pétrifiés depuis cette inondation. ’ 

A préfent tous les fluides 8c folides réfultent de la 
combinaifon irrégulière du principe aétif 8c paflîf, 8c 
la fcience du phiiofophe confifte à démêler les loix 
générales de cette combinaifon. On peut regarder les 
parties primitives du feu élémentaire comme des points 
indivifibles 8c celles de la terre comme des lignes, des 
furfaces, ou des corpufcules plus épais. Quand la 
matière éthérée s’attache aux parties terreftres longues 

» Le fyftemc du Dr. Woodward eft très-ancien & fe trouve chez les 
AbylBns voyez Patritio, délia Rhctorica p. 7. 

8c poin- 
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& pointues, elle produit des javelots, des dards & des 
flèches ailées qui font les principes des fels j quand 
elle rapproche plufieurs furfaces unies, les comprime 
& les pénétre fans y être abforbée, elle engendre les 
principes des criftaux ; quand elle eft empril'onnee 
dans les cavités des corpufcules opaques elle forme 
des éponges de feu ou les principes des fouffres ; de- 
là naiflènt les prémiers clémens des folides. Quand les 
parties terreftres nagent dans la matière éthéréc & s’ar- 
rondiflent en fe frottant les unes fur les autres, ces 
fphéres inviflblçs ‘deviennent les principes de tous les 
fluides ; des globules de Mercure lorfqu’ellcs font o- 
paques & péfantes, des goûtes d’eau lorfqu’elles font 
tranfparentes & légères, des bulles d’air quand elles 
font douées de reflort par l’adion 8c la réaction de la 
matière éthérée qui fort & rentre fans ceflc dans leurs 
pores. 

De la combinaifon de ces trois folides & de ces trois 
fluides qui ne font pas eux mêmes Amples maiscompofés, 
s’engendrent tous les autres corps. Le mélange du fouflre 
& du Mercure fait la bafe des métaux plus ou moins 
purs félon qu’il s’y mêle plus ou moins de parties ter- 
Tcftrcs. Les métaux incorporés avec le criftal forme des 
pierres précieulès, l’or fait le rubis, le mercure le dia- 
mant, le cuivre l éméraude. Les parties terreftres plus 
groflîércs, plus informes & plus irrégulières liées par 
l’eau comme un ciment, engendrent les pierres opaques 

& com- 


Digitized by Google 


ioi LES VOYAGES DE CYRTJS. 

& communes. Enfin les fouffres, les fels, le mercure & 
la terre confondus dans une feule mafiè folide fans ré- 
gie 8c fans proportion forment les minéraux, les demi- 
métaux 8c toutes fortes de fofliles ; tandis que leurs 
parties plus fubtiles 8c plus volatiles détrempées dans 
l’eau 8c dans l’air enfantent des liqueurs 8c des vapeurs 
de toutes les efpéces. Nous nous amufions fouvent à 
imiter ces opérations de la nature, à diffoudre les fo- 
lides, à fixer les liquides 8c à les rétablir enfuite dans 
leurs prémiéres formes ; à pétrir enfemble les fouffres, 
les fels 8c les minéraux pour les faire' fermenter 8c par 
là engendrer des exhalaifons, des nuages, des vents, du 
tonnerre 8c toutes fortes de météores ; à rendre les corps 
tranfparens opaques, & les corps opaques tranfparens ; 
à changer fubitement les couleurs d’une efpéce en cou- 
leurs oppofées par le fimple mélange des fluides fans 
aucune couleur *. En voyant ces jeux admirables de la 
nature 8c de l’art nous commencions à nous accoutu- 
mer à nos malheurs, lorfque le ciel nous rendit la li- 
berté par un coup également terrible 8c inefpéré. 

Les feux fouterrains rompent quelquefois leurs prifons 
avec une violence qui paroît ébranler la nature jufques 
dans fcs fondemens, femblables au tonnerre qui brife 
les nues pour vomir par-tout des flammes, 8c remplir 

* Tout ce tableau phy Tique que je mets à la bouche d’Aménophu depuis 
la page ioo. 1 . 18. cft parfaitement conforme à la dodtrine de Monf. Bocr- 
haave dans fa Chcmie.. * 

l’air 
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l'air de lès éclats. Nous entendîmes fouvcnt ces hruits 
horribles : Un jour les fecoufles redoublèrent, la terre 
fembla mugir ; nous n’attendions plus que la mort, 
lorfque ces feux impétueux nous ouvrirent un paflage 
dans une caverne fpacicufe : Ce qui devoit nous priver 
de la vie, nous procura la liberté. Nous marchâmes 
long-temps à la clarté de nos lampes, avant que de re- 
voir le jour ; nous l’appcrçûmes à la fin. Le fouterrain 
aboutiffoit à un vieux temple que nous connûmes avoir 
été confacré à Ofiris, par les bas reliefs qu’on remarquoit 
fur l’autel ; nous nous profternâmes, & nous adorâmes 
la Divinité du lieu. Nous n’avions point de vidimes â 
offrir, ni de quoi faire des libations, pour tout facrifice 
nous jurâmes d’aimer toujours la vertu. 

Ce temple étoit fitué près du Golfe Arabique. Nous 
nous embarquâmes fur un vailfeau qui faifoit voile pour 
le port de Muza. Nous traverfames une grande partie 
de l’Arabie heureufe, & nous arrivâmes enfin dans cette 
folitude. Il femble que les Dieux ayent pris plaifir à 
cacher les plus beaux endroits de la terre, à ceux qui 
ne connoiflènt point le prix d’une vie tranquille : Nous 
trouvâmes dans ces bois & dans ces forêts, des hommes 
d’un naturel doux & humain, pleins de bonne foi & 
de juftice. Nous nous rendîmes bien-tôt célébrés par- 
mi eux; Arobal leur apprenoit à tirer de l’arc, & â 
lancer le javelot, pour détruire les bêtes féroces qui ra- 
vageoient leurs troupeaux : Je leur apprenois la religion 
t ' d’Hermés, 
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d’Hermés, 8c je guérifiois leurs maladies par le fecours 
des fimplcs. Us nous regardoient comme des hommes 
divins. Nous admirions tous les jours les mouvemens 
de la belle nature qui fc remarquoient en eux; leur 
joye naïve, leur {implicite ingénue, 6c leur tendre re- 
connoiflance. Nous comprîmes alors que les grandes 
villes, 8c les cours magnifiques n’ont que trop fervi à 
corrompre les mœurs 8c les fentimens ; en réunifiant 
une multitude d hommes dans le même lieu, elles 
n’ont fait fouvent que réunir leurs pallions, & les mul- 
tiplier. Nous remerciâmes les Dieux d’être défabufés 
des faux plaifirs, 8c même de ces faufles vertus poli- 
tiques 8c militaires, que l’amour propre a introduites dans 
les grandes fociétés, pour tromper les hommes, 8c pour 
les rendre efclaves de leur ambition. Mais, hélas ! quelle 
eft l’inconftancc des chofcs humaines ? Quelle eft la foi- 
blefîè de l’efprit de l’homme ? Arobal cet ami fi ver- 
tueux, fi tendre, fi généreux, qui avoit foûtenu la pri- 
fon avec tant de courage, 8c l’elclavage avec tant de 
fermeté, ne pût fe contenter d’une vie fimple 8c uni- 
forme : Né pour la guerre, il foûpiroit après les grands 
exploits, 8c plus Philofophe par l’efprit que par le cœur, 
il m’avoua qu’il ne pouvoit plus foûtenir la fimplicité 
d’une* vie champêtre, il me quitta 8c je ne l’ai point 
revu depuis. 

Je fuis un être ifolé fur la terre ; Apriés m’a perfé- 
çuté, Amafis m’a trahi, Arobal m’abandonne ; je trouve 
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par-tout un vuidc affreux. Je fens que l’amitié le plus 
grand de tous les biens eft difficile à rencontrer ; les 
pallions, les foibleflês, mille contrariétés la réfroidiffent, 
ou la dérangent ; on s’aime trop foi-même pour bien 
aimer fon ami : Je connois à préfent les hommes ; ce- 
pendant je ne les hais point, mais je ne fçaurois les 
eftimer ; je leur veux & je leur fais du bien fans efpoir 
de récompenfe. J’apprens cependant qu’Apriés eft en- 
core en vie ; après avoir erré long-tems inconnu dans les 
montagnes, il a ramaffé une armée de Caricns ôc d’ioniens 
qui s’étoient établis dans la haute Egypte pendant fon 
régné, & il s’eft emparé de la ville de Diofpolis. 

Tandis qu’Aménophis parloit, on voyait fur le vifage 
de Cyrus les fentimens & les pallions que tous ces dif- 
férens événemens dévoient faire naître en lui : Il dit en- 
fuite à l’Egyptien, j’admire le courage avec lequel vous 
avez foûtenu l’adverlité, mais je ne faurois approuver 
l’inaétion dans laquelle vous demeurez : Il n’eft permis 
de goûter le repos que lorfqu’on ne peut plus travailler 
pour la patrie ; l’homme n’eft pas né pour lui-même 
mais pour la fociété ; l’Egypte a encore befoin de vous, 
& les Dieux vous offrent une nouvelle occalion de lui 
être utile ; pourquoi tardez vous à quitter vôtre foli- 
tude ? La vertu commune fe dégoûte par les difgraces 
& les revers de la fortune, mais la vertu héroïque ne fe 
décourage jamais, allons fecourir Apriés, hâtons nous 
de le délivrer de l’injufte oppreflion d’un Ufurpatcur. 

P Améno- 
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Aménophis fe laifla preflèr long-tems pour redoubler 
l’ardeur du jeune Prince : Il parût enfin céder à lès fol- 
licitations, & réfolut de le fuivre en Egypte. 

Avant que de quitter l’Arabie Cyrus envoya des cour- 
riers à Nabucodonofor Roy de Babylone qui avoit époufé 
Amytis fœur de Mandane, pour fléchir fon oncle en 
faveur d’Apriés ; ayant concerté avec Aménophis toutes 
les mefurcs nécefîaires pour faire réuflir leurs deflèins, 
ils partirent enfemble, traverferent rapidement le païs 
des Sabéens, arrivèrent bien-tôt fur les bords du golfe 
Arabique, & s’embarquèrent pour pafîèr en Egypte. 
Cyrus fût furpris d’y trouver une nouvelle efpéce de 
beautés qu’il n’avoit pas vûes dans l’Arabie ; là tout 
étoit l’effet de la fimple nature, ici l’art avoit tout per- 
fectionné. 

Les pluyes font rares en Egypte, mais les eaux du 
Nil fe répandent dans une infinité de canaux pour unir 
les villes entr elles, pour joindre la grande mer avec la 
mer rouge, & pour entretenir le commerce au dedans 
& au dehors du royaume. Les villes font nombrculès, 
grandes 8c bien peuplées, pleines de temples magnifiques 
8c de palais fuperbes : Elles s’élèvent comme des ifles 
au milieu des eaux 8c dominent fur des campagnes fer- 
tiles, riantes 8c fleuries ; on y voit des hameaux pro- 
pres 8c commodes, des villages bien fitués, des Pyra- 
mides qui fervent de tombeaux aux grands hommes, 8c 
des Obélifques qui contiennent l’hifloire de leurs avions. 

L’agri- 
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L’agriculture, les arts & le commerce qui font les trois 
foûtiens d’un état fleuriflênt par tout & annonçent un 
peuple laborieux & riche, aufli bien qu’un gouverne- 
ment lâge, ferme & modéré. 

* Le Prince de Pcrfe ne pût remarquer ces merveilles 
qu’en paffani, il lé hâta d’aller a Diofpolis, où il 
joignit l’armée d’Apriés. Le Roy d’Egypte touché de 
la générofité de Cyrus l’embraffa avec tendreffe & re- 
connoiflànce, puis il lui dit en regardant Aménophis, 
Prince apprenez par mon exemple à connoitre les 
hommes, & a aimer ceux qui ont la droiture & le cou- 
rage de vous dire avec refpedt des vérités defagréables. 
La préfence du jeune Héros ranima les efpérances d’A- 
priés & celle d’ Aménophis contribua beaucoup a groflîr 
fon armée ; elle s’accrut bien-tôt jufqucs au nombre de 
trente mille hommes. Les deux Princes accompagnés 
d’ Aménophis & d’ Arafpe fortirent de Diofpolis d la tête 
de ces troupes, marchèrent contre l’Ufurpateur, arrivèrent 
près de Memphis, & découvrirent l’armée d’Amafis qui 
s’étoit fortifié dans fon camp. 

Apriés avoit une grande expérience dans l’art de la 
guerre, & connoiffoit parfaitement le pais, il s’empara 
de tous les portes avantageux & campa vis-à-vis d’Ama- 

* A prêtent que Cyrus va au camp d’ Apriés, je ne pouvois plus l’ar- 
rêter comme dans la première édition par une defeription étendue de 
l’Egypte -, elle cft affez connue & je l’ay remplaçée par des chofes plus 
utiles. 
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fis. L’Ufurpateur n’ayant pu s’imaginer que le Roy 
d’Egypte eût ramaffé tant de troupes en fi peu de tems, 
étoit parti de Sais avec vingt mille hommes feulement : 
Apriés étant allé- lui-même reconnoître les ennemis ap- 
prit qu’ils étoient fort inférieurs en nombre, 8c réfolut 
d’attaquer Amafis jufques dans fon camp. Le lende- 
main Cyrus 8c Arafpc à la tête de dix mille Cariens 
forçent les portes avançés d’Amafis, 8c s’approchent de 
fes lignes. Apriés 8c Aménophis joignent bien-tôt le 
Prince de Perfe, ils franchiflent les rctranchemcns, en- 
trent dans le camp, 8c attaquent les Egyptiens avec 
vigueur. Le combat fut fanglant, 8c la viéloire ballança 
Jong-tems entre les deux partis : Cyrus environné de 
l’élite de fa cavalerie impatient de terminer la battaille 
par un coup d’éclat, cherche par tout Amafis 8c le 
trouve : L’Ufurpateur dont la valeur égaloit la politique 
voloit de rang en rang pour ranimer les uns, 8c retenir 
les autres. Cyrus l’attaque 8c lançe contre lui un javelot 
en s’écriant; Tyran, il cft jufte que tes crimes 8c ton 
ufurpation finiflent ; le javelot perçe la cuirafië d’Ama- 
fis & le bleffe, un ruiflbau de fang coule de fa playe, 
fa rage redouble comme celle d’un fanglier furieux 
perçé par le trait d’un chaffeur, il s’avançe le fabre à 
la main, & levant le bras fur la tête de Cyrus, jeûne 
téméraire, s'ecria-t-il, reçois le prix de ton audace ; le 
Prince de Perfe évite le coup, 8c veut fe vanger, mais 
il fe fent enveloppé par une troupe de jeunes Egyptiens 
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qui venoient au fecours dAmafis. Alors Cyrus fêmbla- 
ble à un jeune lion à qui l’on vient d’enlever la proye, 
fe fait un paflâge à travers les ennemis, tous les coups 
qu’il porte font des coups mortels, il fe défend long- 
temps, il alloit enfin fuccomber, mais Aménophis vient 
pour le délivrer 6c le combat recommence ; Amafis quoi- 
que blcffé n’abandonne point le champ de battaille, il 
relève le courage des Egyptiens, 8c fait admirer à Cyrus 
fon habileté 8c fa valeur. La • nuit les féparc enfin ; 
Apriés refte maître du camp, mais Amafis fe retire en 
bon ordre avec fcs troupes, repafle le Nil, gagne les 
montagnes voifines où l’on ne pou voit .entrer que par* 
des défilés : Il y demeure en fureté jufqu’à ce qu’il foit 
rétabli de fes bleflures, 8c qu’il aye renforçé fon armée. 

Apriés profita de cet intervalle pour fe rendre maî- 
tre de la ville de Memphis qu’il prit par aflâut en peu 
de jours. Amafis fans attendre fa parfaite guérifon raf- 
fembla avec une diligence incroyable une armée de cin- 
quante mille hommes 8c donna une fécondé battaille: 
Comme les troupes d’Apriés étoient déjà fort affoiblics, 
l’Ufurpateur les accabla par le nombre, 8c fit prifonnier 
le Roy d’Egypte. Cyrus, Arafpc 8c Aménophis craignant 
d’être enveloppés gagnèrent la ville de Memphis avec les 
plus braves Cariens 8c Ioniens; ceux qui ne les fuivirent 
pas furent pâlies au fil de l’épée ou faits prifonniers. 

Amafis ayant appris le nom du jeune Héros qui l’ar 
voit bielle appréhenda fon crédit à la. cour de Babylone, 
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& il y envoya des courriers: En attendant leur retour, 
il fe contenta de faire blocquer la ville & fc retira avec 
la plus grande partie de fes troupes a Sais où il fit con- 
duire Apriés. Aniafis rendit de grands honneurs au Roy 
pendant les premiers jours ; pour fonder les inclinations 
du peuple il propofa de le rétablir, mais en fecret il for- 
moit le deflein de lui ôter la vie: Tous les Egyptiens 
demandèrent la mort du Prince, Amafis le leur aban- 
donna, il fût étranglé dans fon propre palais, 8c les reftes 
infortunés de la race royale furent maflacrés le même 
jour. Cyrus apprit avec douleur le trifte fort d’ Apriés 
*& fût en même tems par le retour de fes courriers les 
difpofitions de Nabucodonofor. Ce conquérant manda 
à Cyrus d’abandonner Apriés à fon fort, mais il com- 
manda à Amafis d’obéir aux ordres du Prince de Perfe. 
Cyrus foûpira en lui-même 6c ne pût s’empêcher de dire, 
je crains que les Dieux ne vangent un jour fur Nabu- 
codonofor la foif de la domination qui le dévore, & 
fur tout la protection qu’il accorde à Amafis. 

Dès que l’Ufurpateur eût appris les volontés du Roy 
de Babylone, il ordonna d fes troupes de fè retirer de 
Memphis & partit lui-même de Sais pour aller trouver 
le Prince de Perfe; il s’avança vers Memphis avec toute 
là cour, mais Cyrus rcfufa de le voir & fe contenta de 
lui écrire ces mots : Les fautes d’Apriés font punies par 
les crimes d’ Amafis ; c’cft ainfi que les juftes Dieux fe 
jouent des mortels 6c paroifi'ent abandonner les couron- 
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nés au hazard : Ton jour viendra, cependant je t’envoye 
Aménophis pour t’annonçer mes volontés ; fi tu étois 
lènfible à la vertu fa vue feule te ferait les réproches 
que je dédaigne de te faire. 

Aménophis fuivi de quelques Cariens fe hâta d’aller 
joindre Amafis & le rencontra à quelques ftades de Mem- 
phis; il étoit entouré de tous les grands d’Egypte, c’é- 
toit une Aflêmbléc de vieux courtifans qui avoient trahi 
Apriés par ambition & de plufieurs jeunes gens corrom- 
pus par la volupté. Aménophis s’approche d’Amafis avec 
un air ferme, noble & modefte, & lui rend la lettre de 
Cyrus ; l’Ufurpatcur la lit, aufiï tôt un nuage épais cou- 
vre fes yeux, le fouvenir de fes crimes le rend interdit 
& confus, il rappelle toute fon audace mais elle l’aban- 
donne, il regarde Aménophis fans ofer fixer fur lui fes 
regards, la honte & les remords font fuivis de la rage 
& de l’indignation, mais la crainte de Cyrus l’oblige à 
diifimuler: Combattu par tant de mouvemens différens, 
il tremble, il pâlit, il chancelle, il veut parler & les pa- 
roles lui manquent : C’eft ainfi que le vice lors même 
qu’il eft triomphant ne peut foûtenir la vue de la vertu 
quoique malheureufe. Aménophis s’apperçut de fon 
embarras & fe contenta de lui dire; Cyrus veut que 
tous les prifonniers de guerre foient délivrés, & qu’il 
leur foit permis avec les troupes qui font dans Memphis 
d’aller comme auparavant habiter fans trouble la haute 
Egypte. O Amafis je n’ay rien d te demander pour moi, 
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l’état où je vois ton ame m’empêche de te rappeller mon 
ancienne tendreflê 8c ton ingratitude, puiffe tu voir la 
beauté de la vertu, te repentir de l’avoir abandonnée, & 
détourner la colère célcfte qui te menace : En pronon- 
çant ces paroles, il partit 8c laiflà Amafis couvert de 
honte & de confulïon : Il fc hâta de regagner Mem- 
phis, 8c l’Ufurpateur retourna â Sais, après avoir ordonné 
quon exécutât la volonté de Cyrus. Depuis ce jour 
jufques à fa mort Amalis fût toujours plongé dans une 
profonde triftefle. 

Cyrus voyant la guerre finie s’appliqua à connoître 
l’hiftoire, la politique 6c les loix de l’ancienne Egypte : 
Il s’arrêta à Memphis 8c s’y entretint tous les jours avec 
les prêtres de cette ville en préfence d’Aménophis 8c 
d’Arafpe. Il apprit que les Egyptiens a voient com- 
pofé leur hiftoire d’une fuite immenfe de fiécles mais 
que les fixions dont ils remplilfoient ces annales fur 
Je régné d’Ammon, d’Ofiris, d’Ifis 8c d’Orus, n’étoi- 
ent que des allégories pour exprimer l’état des âmes 
avant la grande révolution arrivée par la révolte de 
Typhon : Ils croyoient qu’ après l’origine du mal, leur 
pais fût le moins défiguré 8c le plûtôt habité. Leur 
prémicr Roy fe nomma Menés ; depuis fon temps leur 
hiftoire fe réduit à trois âges : Le premier, jufques aux 
Rois Pafteurs, contient huit cens ans; le fécond, depuis 
les Rois Pafteurs jufques à Séfoftris, contient cinq fiécles; 
le troifiéme, depuis Séfoftris jufques à Amafis, renferme 
plus de fept cens ans. Pendant 
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Pendant le premier âge, l’Egypte fût diviféc en plu- 
fieurs dynafties, ou gouvememens, qui avoient chacune 
leurs Rois. Elle fe bornoit alors à l’agriculture & à la 
vie paftorale, fans avoir aucun commerce au dehors; 
les Bergers étoient Héros, 6c les Rois étoient Philofophes. 
Dès ce tems vivoit le premier Hermès qui pénétra tous 
les fecretsdela nature & de la théologie; c’étoit le fiécle des 
fciences occultes. Les Grecs, difent les Egyptiens, s’imagi- 
nent que le monde dans fon enfance étoit ignorant, mais 
ils ne penfent ainfi que parce qu’ils font toujours enfans 
eux-mêmes; a ils ne fçavent rien de l’origine du monde, 
de fon antiquité, ni des révolutions qui y font arrivées. 
Les hommes du fiécle de Mercure fe fouvenoient en- 
core du régné d’Oiîris, 6c avoient plufieurs connoiflances 
traditionnelles que nous avons perdues. Les arts d’imi- 
tation, la poèfie, la mufique, la peinture, tout ce qui 
eft du refiort de l’imagination, ne font que des jeux 
d’cfprit en comparaifon des hautes fciences connues des 
prémiers hommes. La nature, ajoûtoient-ils, obéifloit 
alors à la voix des fages : Ils fçavoient remuer tous fes 
refforts cachés^ ils produifoient quand ils vouloient les 
prodiges les plus merveilleux; les Génies aériens leur 
étoient fournis; b ils entroient fouvent en commerce avec 
les Efprits éthéréens, 6c quelquefois avec les pures Intel- 
ligences qui habitent l’empyrée. Nous avons perdu, 

• Exprcflion de Platon dans fon Politique. Voyez le Difc, p. 61. 
b Voyez Jarabl. de Myft. Ægypt. 
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dirent les prêtres à Cyrus, ces connoiflànccs fublimes, 
il ne nous en relie que quelques vertiges fur nos anciens 
obélifques, qui font les monumens de nôtre théologie, 
de nos myfteres, & de nos traditions fur la Divinité 5c 
fur la nature, 8c nullement les annales de nôtre hiftoire 
civile, comme s’imaginent les ignorans. 

Le fécond âge fût celui des Rois Pafteurs venus 
d’Arabie ; ils inondèrent l’Egypte avec une armée de 
deux cens mille hommes: La barbarie de ces Arabes 
grofliers 5c ignorans fit méprifer 6c oublier les fcienccs 
fublimes 6c cachées; ils ne pouvoient rien concevoir 
qui ne fût matériel 8c fenfible : C’eft depuis leur temps 
que le génie des Egyptiens changea tout-à-fait, fe tour- 
na du côté des arts, de l’architeélure, de la guerre 8c 
toutes les connoiflances vaincs, nuifibles 8c inutiles à ceux 
qui fçavent fe contenter de la fimple nature : C’eft alors 
que l’idolâtrie entra dans l’Egypte ; la fculpture, la pein- 
ture 8c la poëfie, obfcurcirent toutes les idées pures, 8c 
les transformèrent en images fenfibles ; le vulgaire s’y 
arrêta fans pénétrer le fens caché des allégories. Peu 
de temps après cette invafion des Arabes, jîlufieurs Egyp- 
tiens qui ne pouvoient fupporter le joug étranger, quit- 
tèrent leur pays, 8c allèrent établir des colonies dans 
toute la terre ; dc-là font venus tous les grands hommes 
fameux dans les autres nations; le Bélus des Babylo- 
niens, le Cécrops des Athéniens, le Cadmus des Béo- 
tiens ; de-là vient que tous les peuples de l’Univers doi- 
vent 
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vent leurs loix, leurs fciences 8c Jeur religion d l’Egypte. 
C’eft ainfi que les prêtres parloient à Cyrus. Dans ce 
fiécle vivoit le fécond Hermès appelle Trifmégifte; il 
fût le reftaurateur de l’ancienne religion ; il recueillit 
les loix & les fciences du premier Mercure, 8c les rédigea 
en quarante-deux volumes, qu’on appelloitLeTréfor des 
Remedes de l’Ame, parce qu’ils guériflënt l’efprit de fon 
ignorance, fource de tous les maux. 

1 Le troifiéme âge fût celui des conquêtes 8c du luxe ; 
les arts fe perfectionnèrent de plus en plus; les villes, 
les édifices 8c les pyramides fe multiplièrent. Le pere 
de Séfoftris fit amener à fa cour tous les enfans qui na- 
quirent le même jour que fon fils, 8c les fit élever avec 
le même foin que ce jeune Prince. Lorfque le Roy mou- 
rut, Séfoftris leva une armée formidable 8c choifit pour 
officiers les jeunes gens qui avoient été élevés avec lui; 
il y en avoit près de deux mille capables d’inlpirer à 
toute l’armée, le courage, les vertus militaires 8c l’at- 
tachement pour le Prince, qu’ils regardoient tout en- 
femble comme leur maître 8c comme leur frere. Séfof- 
tris forma le deflein de foûmettre le monde entier d fon 
empire. Ayant étendu fes conquêtes depuis le Gange 
jufques au Danube, 8c depuis le Tanaïs jufqu’aux ex- 

4 On verra dans les quatre pages qui fuirent plufieurs faits hiftoriques ti- 
rés de Diodore de Sicile Se de Strabon : Ce ne font pas des Imitations inge- 
nuiifis de M. de Meaux, il n’a pas inventé ces faits & je les raconte à ma- 
façon. 
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trémités de l’Afrique, il revint apres neuf années d’ab- 
fencc,. chargé des dépouilles de tous les peuples vaincus, 
fe faifant traîner dans un char par les Rois qu’il avoit 
fournis. Son gouvernement fût tout-à-fait militaire & 
defpotique ; il diminua l’autorité des Pontifes & la 
tranfporta aux gens de guerre. Apres fa mort, la divi- 
fion fe mit parmi ces chefs & continua pendant trois 
générations ; ils fe trouvèrent trop puifîâns pour demeu- 
rer unis 6c fournis à un feul maître. Le Royaume a- 
bandonné aux divifions tomba entre les mains de Sé- 
thon Pontife de Vulcain ; il anéantit l’art militaire 
6c méprifa les guerriers; le régné de la fuperftition 
qui amollit les cœurs, fuccéda au defpotifme qui les 
avoit trop abbatus. Depuis ce temps, l’Egypte ne fe 
foûtint plus que par des troupes étrangères, 6c devint 
enfin tributaire de Nabucodonofor Roy de Babylone. 
La fource de tous ces maux vint des conquêtes de Sé- 
foftris. Cyrus fentit par là que les Princes infatiables de 
conquérir, font ennemis de leur poftérité ; à force de 
vouloir trop étendre leur domination, ils fappent les 
fondemens de leur puifîance. 

L’autorité des anciennes loix d’Egypte, avoit été fort 
affoiblie dès le régné de Séfoflris; du tems de Cyrus 
il n’en reftoit plus que le fouvenir: Ce Prince recueillit 
avec foin ce qu’il en pût apprendre des grands hommes 
6c des fages vieillards qui vivoient alors. Ces loix peu- 
vent fe réduire à trois, d’où dépendent toutes les autres; 
l elles 
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elles régloient la conduite des Rois, la police 6c la ju- 
rifprudence. 

Le Royaume étoit héréditaire, mais les Rois étoient 
fournis aux loix. Les Egyptiens regardoient comme une 
ufurpation criminelle fur les droits du grand Ofiris, 3 c 
comme une préfomption infenfée dans un homme, de 
mettre la volonté à la place de la raifon. Le Roy le 
levoit au point du jour, 8c dans ce prémier moment oii 
l’efprit eft le plus pur & l ame le plus tranquille, on 
expofoit d’une manière fimple 8c . claire ce qu’il avoit 
à décider pendant la journée ; mais avant que de pro- 
noncer le jugement, il alloit au temple invoquer les 
Dieux par des facrifices : Là environné de toute fa cour» 
il afliftoit à une prière pleine d’inftruétion dont voici la 
formule. Grand Ofiris, œil du monde 8c lumière des 
Efprits, donnez au Prince vôtre image, toutes les vertus 
royales, afin qu’il foit religieux envers les Dieux, & 
doux envers les hommes, modéré, jufte, magnanime, 
généreux, ennemi du menfonge, maître de fes pallions, 
puniflant au-deffous du crime &. récompenlànt au-delius 
du mérite’. Le Pontife répréfentoit enfuite au Roy les 
fautes qu’il avoit faites contre les loix : Que ne devoit- 
on pas efpercr d’un Prince accoutumé à entendre chaque 
jour les vérités les plus fortes 8c les plus lalutaires, comme 
une partie effentielle de fa religion > Il eft arrivé aulli 

■ Diod. de Sicile. 
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que la plupart des anciens Rois d’Egypte ont été fi ché- 
ris de leur peuple, que chacun pleuroit leur mort comme 
celle d’un pere. 

La fécondé loi regardoit la police & la fubordination 
des rangs ; les terres étoient féparées en trois parties : 
La première faifoit le domaine des Rois ; la fécondé ap- 
partenoit aux Pontifes, & la troifiéme aux Gens de 
guerre. Le peuple étoit divifé en trois elafles, les La- 
boureurs, les Bergers 6c les Artifans : Ces trois fortes 
d’hommes faifoient de grands progrès dans leurs profef- 
fions ; ils profitoient des expériences de leurs ancétïcs ; 
chaque pere tranfmettoit fes connoifianccs à fes enfans ; il 
n’étoit permis à perfonne de fortir de fon rang, ni d’aban- 
donner les emplois paternels j par-là les arts étoient cul- 
tivés, & conduits à une grande perfection ; & les trou- 
bles caufés par l’ambition de ceux qui veulent s’élever 
au-deflus de leur état naturel étoient prévenus. Afin 
que perfonne n’eût honte de la baffeffe de fon état, les 
arts étoient en honneur; dans le corps politique comme 
dans le corps humain, tous les membres contribuent de 
quelque chofe à la vie commune ; il paroifîoit infenfé 
en Egypte, de méprifer un homme, parce qu’il fert la 
patrie par un travail pénible j on confervoit ainfi la fub- 
ordination des rangs, fans que les uns fuflênt enviés, ni 
les autres méprifés. 

La troifiéme loi regardoit la jurifprudence. Trente 
juges tirés des principales villes, compofoient le confeil 
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fuprcme qui rendoit la juftice dans tout le Royaume ; 
le Prince leur aflignoit des revenus fuffifan# pour les 
affranchir des embarras domeftiques, afin qu’ils puflent 
donner tout leur temps à compofer & à faire obferver 
les bonnes loix ; ils ne tiraient d’autre profit de leurs > 
travaux, que la gloire 8c le plaifir de fervir la patrie. 
Pour éviter les furprifes dans les jugemens, on défcndoit 
dans les plaidoyers la dangereufe éloquence qui éblouit 
l’efprit, 8c qui anime les pallions ; on cxpofoit la vérité 
des faits avec une précifion claire, nerveufe 8c dépouillée 
des faux omemens du difcours ; le chef du Sénat por- 
toit un collier d’or 8c de pierres précieufcs, d’où pen- 
doit une figure fans yeux qu’on appelloit la Vérité ; il 
l appliquoit au front 8c au cœur de celui en faveur de 
qui la loi décidoit ; c’étoit la manière de prononcer les 
jugemens. 11 y avoit en Egypte une forme de juftice, 
inconnue aux autres peuples : Aufli-tôt qu’un homme 
avoit rendu le dernier foupir on l’amenoit en jugement ; 
fi l’on prouvoit que la conduite du mort avoit été con- 
traire aux loix, on condamnoit fa mémoire 8c on lui 
refufoit la fépulture ; s'il n’étoit accufé d’aucun crime 
contre les Dieux, ni contre la patrie, on faifoit fon éloge, 
8c on l’enfévcliffoit honorablement. Avant que de por- 
ter le corps au tombeau, on en ôtoit les entrailles 8c 
on les mettoit dans une urne que le Pontife levoit vers 
. le foleil, en faifant cette prière au nom du mort a : Grand 


• Porphyre, de ablt. lib. 4. §. 10. 
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Ofiris, vie de tous les Etres, recevez mes mânes & ré- 
uniffez-les à la fociété des Immortels ; pendant ma vie 
j’ai tâché de vous imiter par la vérité & par la bonté ; 
je n’ai commis aucun crime contre les devoirs de la fo- 
ciété ; j’ai refpcété les Dieux de mes peres, 8c j’ai ho- 
noré mes parens ; fi j’ai commis quelque faute par foi- 
blcfle humaine, par intempérance, ou par le goût du 
plaifir, ces viles dépouilles de moi-même en font la 
caufe. En prononçant ces paroles, on jettoit l’urne dans 
la riviere, 8c l’on dépofoit le refte du corps embaumé 
dans les pyramides. Telles étoient les idées des anciens 
Egyptiens ; remplis des efpérances de l’immortalité, ils 
s’imaginoient que les foiblefies humaines étoient ex- 
piées par nôtre féparation d’avec le corps 8c qu’il n’y 
avoit que les vices contre les Dieux 8c contre la fociété, 
qui empéchoient l’ame de fe réunir à fon origine. 

Toutes ccs découvertes donnèrent à Cyrus une grande 
envie de s’ infiru ire à fond de l’ancienne religion d’E- 
gypte, pour cet effet il alla à Thébcs ; Zoroaflre l’avoit 
addrefl'é à Sonchis fouverain Pontife de cette ville, afin 
qu’il l’inflruisît dans tous les myfteres de la religion de fon 
pays ; Sonchis conduifit le Prince dans une falle fpa- 
tieufe, ornée par trois cens flatues de grands Prêtres E- 
gyptiens ; cette longue fuccefiion de Pontifes donna au 
Prince une haute idée de l’antiquité de leur religion, 
8c une grande curiofité d’en fçavoir les principes. Pour 
vous faire connoître, lui dit le Pontife, l’origine de nôtre 
• culte,. 
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culte, de nos fymboles 8c de nos myfteres, il faut vous 
apprendre l’hiftoire d’Hermés Trifmégifte, qui en cft 
le fondateur. 

Siphoas, ou Hermès fécond du nom, étoit de la race 
de nos premiers Souverains ; pendant que fa mere étoit 
enceinte, elle alla par mer en Lybie faire un facrifice à 
Jupiter Hammon ; en côtoyant l'Afrique, il s’éleva 
fubitement un orage qui fit périr le vaiffeau près d’une 
ifle déferte ; la mere d’Hermés y fût jettée toute feule 
par une proteâion particulière des Dieux. Là elle vé- 
cut folitaire jûfques au moment de fon accouchement ; 
elle en mourut ; l’enfant demeura abandonné aux in- 
jures de l’air, 8c à la fureur des bêtes ; mais le ciel qui 
avoit de grands defieins fur lui, le préferva au milieu de 
ces malheurs : Une jeune chèvre accourut à fes cris, 8c 
l’allaita jufqu’i ce qu’il fût forti de l’enfance. Il brouta 
pendant fes prémiéres années l’herbe tendre avec fa nour- 
rice, enfuite les" dattes 8c les fruits fauvages lui paru- 
rent une nourriture plus convenable ; il fentit par les 
premiers rayons de raifon qui commencèrent à luire en 
lui, que fa figure n’étoit pas la même que celle des 
animaux qui l’entourôient, qu’il avoit plus d’cfprit, plus 
d’invention, plus d’adreffe qu’eux, 8c par conféquent, 
qu’il pouvoit être d’une nature différente. 

La chèvre qui l’avoit nourri mourut accablée de 
vieilleffe ; il fut fort furpris de ce nouveau phénomène 
qu’il n’avoit pas remarqué auparavant ; il ne pût corn, 
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prendre pourquoi elle demeurait fi long-temps immo- 
bile & froide, il l’examina pendant pluficurs jours, il 
compara tout ce qu’il voyoit en elle avec ce qu’il fen- 
toit en lui, Sc s’apperçut enfin qu’il avoit un battement 
dans le cœur qu elle n avoit pas, & qu’il y avoit un 
principe de mouv ement en lui qui n’étoit plus en elle ; 
Tefprit parle à foi-meme, fans fçavoir les noms arbi- 
traires que nous avons attachés à nos idées ; Hermès 
raifonna ainfi : La chèvre ne s ert point donné -ce prin- 
cipe de vie, puifqu’clle l’a perdu 6c qu’elle ne peut plus 
fe le rendre. 

Comme la nature lui avoit donné une merveilleufe 
lâgacité, il chcrdui long-temps quelle pouvoit être la 
caulè de ce changement ; il remarqua que les plantes 6c 
les arbres fembloient mourir, 6c revivre tous les ans par 
l’éloignement & le retour du folcil ; il s’imagina que . 
cet aftre étoit le principe de toute choie, 8c il expola 
le çadavre à les rayons, mais la vie ne revint point ; 
au contraire il le vit peu- à-peu pourrir, fe deflccher, fe 
dilfiper, rien ne reftoit que les os ; ce n’eft donc point 
le foleil, dit-il en lui-même, qui donne la vie - aux ani- 
maux. Il examina fi ce ne feroit pas quelque autre aftre ; 
mais ayant obfervé que les étoiles qui brilloient dans la 
nuit n’avoient ni autant de chaleur, ni autant de lumière 
que le foleil, 8c que toute la nature fembloit languir pen- 
dant l’abfence du jour, il fentit que les aftrcs n’étoient 
point le premier principe de vie. 
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A proportion qu’il avança en âge,’ fon cfprit fe meu- 
rit, 8c fes réflexions devinrent .plus profondes. Il avoit 
remarqué que les corps inanimés ne fe remuoient point 
par eux-mêmes ; que les animaux ne le rendoient point 
le mouvement lorfqu’ils l’avoient perdu ; & que le foleil 
ne ranimoit point les corps morts; de là il conclut qu’il 
y avoit dans la nature un Premier Moteur plus puiflânt 
que le foleil & les aftrcs, qui 'donnoit la force & le 
môuvement à tous les corps. * 

En réfléchiflànt enfuite fur lui-même il obferva qu’il 
y avoit en lui quelque chofe qui fentoit, qui penfoit 8c 
qui comparait fes penfées. Les âmes vagabondes, er- 
rantes fie diflîpées ne rentrent jamais en elles mêmes ; 
leurs plus nobles facultés font engourdies, afloupies & 
enievelies dans la matière. Hennés n’étant point diftrait 
par les préjugés, ni par les pallions écouta la voix fecrette 
de la Sagelïc, qui nous rapclle fans celle au dedans de 
nous mêmes; il fuivit cet attrait divin fans lavoir qu’il 
le fuivoit, il fe retira de plus en plus dans fa nature fpi- 
. rituelle, 8c la limplicité de cœur lit en lui ce que la 
fubtilité de l’cfprit fait dans les autres. Après avoir mé- 
dité plufleurs années entières fur les opérations de Ion 
efprit fans lavoir 8c fans longer qu’il y eût aucune dif- 
férence entre l’ame & le corps, il conclut qu’il n’étoit 
pas la première caulë de la penféc, comme il n’étoit 
pas la première caufe du mouvement ; qu’il recevoit l’une 
8c l’autre de la même fourcc fie par confoquent que le 
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Premier Moteur dèvoit avoir de l’intelligence aufll bien 
que de la force. 

A peine eût-il entrevu ces vérités qu’il dit' en lui 
même avec transport, puis que le Premier Moteur a 
tant de force & tant d’cfprit, il doit avoir aufll beau- 
coup de bonté, il doit être prêt à fecourir tous ceux 
qui ont befoin de lui, comme je cherche à foulager 
tous les animaux qui ont befoin de moi ; ma force, ma 
raifon 8c ma bonté ne peuvent être que des émana- 
tions des Hennés. La folitude de l’homme, au milieu des 
Etres qui ne peuvent le fecourir, eft un état affreux ; mais 
lorfqu’il découvre l’idée de quelque chofè qui peut le ren- 
dre heureux, rien n égale fes cfpérances 8c fa joye. 

L’amour du bonheur inféparable de nôtre nature, 
fît fouhaiter à Hermès de voir ce Premier Moteur, de 
le connoître 8c de l’entretenir ; fi je pouvois, difoit-il, 
lui faire entendre mes peniées 8c mes déflrs, fans doute 
il me rendrait plus heureux que je ne fuis. Ses cfpc- ’ 
rances 8c fa joye furent bien-tôt troublées par de grands 
doutes : Hélas ! difoit-il, fi le Prémicr Moteur eft aufll , 
bon 8c aufll bienfaifant que je trie l’imagine, pourquoi 
ne le vois-je pas? pourquoi ne s’eft-il point fait connoî- . 
tre à moi ? 8c fur-tout pourquoi fuis-je dans une fl 
trifte folitude, où je ne vois rien qui me reffemble, rien 
qui me paroifle raifonner comme moi, rien qui puifl'e 
me fecourir? Dans ces agitations, la raifon impuiflante 
gardoit le fllence 8c ne pouvoit rien répondre j le cœur 
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parla, fe tourna vers le premier Principe, & .lui dit par 
ce langage muet, que .les Dieux entendent mieux que 
les paroles : Vie de tous les Etres, montrez vous à moi, 
faites moi fçavoir qui vous êtes, 8c ce que je fuis ; venez 
me fecourir dans l’affreufe folitude 8c l’état malheureux 
où je me trouve. 

Le grand Ofiris aime les cœurs purs, il écoute tou- 
jours leurs défirs ; il ordonne au prémier Hermès ou 
Mercure, de prendre une figure humaine & d’aller 
l’inftruire. Un jour que le jeune Trifmégifte s’étoit en- 
dormi au pied d’un chêne, Hermès vint' s’affeoir auprès 
de lui ; Trifmégifte en s’éveillant fût furpris de voir une 
figure /emblable à la fienne ; il forme des fons à l’or- 
dinaire, jnais ils n’étoient pas articulés ; il montre tous 
les mouvemens difiérens de fon amc par ces tranfports, 
ces emprefiemens 8c ces démonftrations ingénues & naïves 
que la nature enfeigne aux hommes, pour exprimer ce 
qu’ils fentent vivement. En peu de temps Mercure ap- 
prit au Philofophc fauvage la langue égyptienne ; il l’in- ‘ 
ftruifit enfuite de ce qu il -étoit, de ce qu’il alloit deve- 
nir, 8c de toutes les fciences que Trifmégifte enfeigna 
depuis ; il commença alors à voir dans la nature ce qu il 
n’y avoit pas remarqué auparavant, des caractères d’une 
fageflè 8c d’un pouvoir infini répandus par-tout ; il re- 
connut par-là l’impuiflance de la raifon humaine, quand 
elle eft toute feule, 8c abandonnée à elle-même iàns in- 
ftruction ; il fut étonné de fa première ignorance, mais 
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fes nouvelles lumières produi firent en lui de nouveaux 
embarras. Pendant que Mercure lui parloir de la haute 
deftinée de l’homme, de la dignité de la nature, de l'im- 
mortalité qui l’attend, Hermès lui dit : Si le grand Oliris 
dcftine les hommes pour un bonheur fi parfait, d’où ‘ 
vient donc qu’ils naiflent dans une telle ignorance? d’oiï- 
vient qu’il ne fe montre pas à eux pour dilfiper leurs 
ténèbres ? Hélas ! fi vous n’étiez point venu m’éclairer, 
j’aurois cherché long-temps fans découvrir le préraier 
principe de toutes chofcs tel que vous me l’avez fait 
connoître ; alors Mercure lui développa ainfi tous les 
fecrets de la Théologie Egyptienne. 

L’état primitif de 1 l’homme étoit bien différent de ce 
qu’il eft aujourd’hui: Au dehors toutes les parties de 
l’Univers étoient dans une harmonie confiante, au de- 
dans tout étoit fournis à l’ordre immuable de la raifon; 
chacun portoit fa loi dans fon cœur, 6c toutes les nations 
de la terre n’étoient qu’une République de Cages. Les 
hommes vivoient alors fans difeorde, fans ambition, fans 
làfte, dans une paix, dans une égalité & dans une fim- 
plicité parfaite ; chacun avoit pourtant des qualités 6c 
des inclinations différentes, niais tous les goûts con- 
duifoient à l’amour du Bon, 8c tous les talens confpi- 
• roient à la connoilTance du Vrai ; les beautés de la na- 
ture, 8c les perfections de -fon Auteur, faiibient les fpec- 

* Voyez la Mythologie Egyptienne dans le Difcours à la fin, p. 68, 69. 
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tacles, les jeux 8c l’étude des premiers hommes. L’imagi- 
nation réglée ne préfentoit alors que des idées -juftes & 
pures, les payions foûmiiês à la raifon ne troubloient 
point le cœur, 6c l’amour du plaifir étoit toujours con- 
forme à l’amour de l’ordre ; le Dieu Oiiris, la Déefîe 
Ifis, & leur fils Orus, venoient fouvent converfer avec 
les hommes, & leur apprenoient tous les myfteres Je la 
lâgefiê. Cette vie terreftre, quelque heureufe qu’elle fût, 
n’ étoit pourtant que l’enfance de nôtre être, où les âmes 
fe préparaient à un développement fucceflif d’intelligence 
& de bonheur: Après avoir .vécu un certain temps fur 
la terre, les hommes changeoient de forme ians mourir, 
& s’envoloicnt dans les aftres; là) avec de. nouveaux 
fens, 8c de nouvelles lumières, ils jouiffoient de nouveaux 
plaifirs, 8cde nouvelles connoiflanccs; de-là ils s élevoient 
dans un autre ciel, enfuite dans un troifiéme, 6c parcou- 
raient ainfi les efpaces immenfes par des métamorphofes 
(ans fin. 

Un fiéele entier, 6ç fçlon quelques-uns, plufieurs fié- 
cles s’étoient paffés de cette forte ; il arriva enfin un 
trifte changement dans les efprits, 8c dans les corps: 
Typhon chef des Génies 8c fes compagnons avoient ha- 
bité autrefois le féjour des hommes ; mais enivrés par 
leur orgueil, ils s’oublièrent jufqu’à vouloir efcalader les 
Cieux; il furent précipités, 8c enfevelis dans le centre de 
la terre. Ils fortirent de leurs abymes, percèrent l’œuf, 
du monde, y répandirent le mauvais principe, 8c cor-. 
- » rompirent 
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rompirent par leur commerce l’efprit, le cœur & les 
mœurs de fes habitnns ; l ame du grand Ofiris aban- 
donna fon corps, qui eft la nature ; elle devint comme 
un cadavre ; Typhon en déchira, en découpa, & en dif- 
perfa tous les membres; il en flétrit toutes les beautés. 

Depuis ce temps, le corps devint fujet aux maladies 
& à la mort, 6c l’efprit à l’erreur & aux pallions ; l’ima- 
gination .de l’homme ne lui préfente plus que des chi- 
mères, fa raifon ne fert qu’à contredire fes penchans 
fans pouvoir les redrefler; la plupart de fes plailirs font 
faux 8c trompeurs, 6c toutes fes peines même imaginaires, 
font des maux réels ; fon cœur eft une fource féconde 
de défirs .inquiets, de craintes frivoles, de vaines efpé- 
rances, de goûts déréglés qui le tourmentent tour à tour; 
une foule de penfées vagues, 6c de pallions turbulentes, 
caufent en lui une guerre inteftine, le foulevent làns 
ceflè contre lui-même, 6c le rendent en même temps 
idolâtre 6c ennemi de fa propre nature. Ce que chacun 
fent en foi, eft une image de cç qui fe paflè dans la fo- 
ciété des hommes. Trois empires diftérens s’élèvent dans 
le monde, 6c partagent tous les caraâeres : L’empire de 
l’opinion, celui de l’ambition, 6c celui de la volupté; 
l’erreur préfide dans l’un, la force domine dans l’autre,' 
6c le frivole régne dans le troifiéme. Voilà l’etat de la 
nature humaine : La Déeflè Ifis va pâr toute la terre 
chercher les âmes égarées, pour les ramener à l’Empy- 
rée, tandis que lé Dieu Orus attaque fins ceflè lç mau- 
vais 
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rais Principe ; on dit qu’il rétablira enfin le régné d’Ofiris, 
& bannira à jamais le monftre Typhon ; jufqu’à ce temps 
les bons Princes peuvent adoucir les maux des hommes, 
mais ils ne peuvent les guérir tout-à-fait. Vous êtes, 
continue Mercure, de l’ancienne race des Rois d’Egypte : 
Le grand Ofiris vous deftine pour aller réformer ce 
Royaume par vos fages loix ; il ne vous a confervé que 
pour rendre un jour les hommes heureux ; bicn-tôt, cher 
Trifmégifte, vous reverrez vôtre patrie. Il dit, & fou- 
dain il s’élève dans les airs, & difparoît comme l’étoile 
du matin qui fuit devant l’aurore; fon corps devient 
tranfparent; un nuage leger & pur peint de toutes les 
couleurs, l’enveloppe comme un vêtement ; il avoit une 
couronne fur la tête, des ailes aux piéds, & tenoit dans 
la main un caducée; on voyoit fur fa robe flotante tous 
les hiéroglyphes dont Trifmégifte s’eft fervi depuis pour 
exprimer les myftéres de la théologie, & de la nature. 

Méris premier qui regnoit alors en Egypte, fût averti 
en fonge par les Dieux, de ce qui fe pafloit dans l’ifie 
déferte ; il envoya chercher le Philofophe fauvage, 6c 
voyant la conformité de l’hiftoire d’Hcrmés avec le 
fonge divin, il l’adopta pour fon fils ; apres la mort .de 
ce Prince, Trifmégifte monta fur le trône, 8c rendit 
long-temps l’Egypte heureufe par la fageffe de fes loix. 
Il écrivit plufieurs livres qui contenoient la Théologie, 
la Philofophie & la Politique des Egyptiens. Le Pre- 
mier Hermès avoit inventé l’art ingénieux d’exprimer 

S . toutes 
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toutes fortes de fons par les différentes combinaifons de 
peu de lettres ; invention merveilleufe par fa fimplicité, 
8c qui n’eft pas affez admirée, parce quelle eft com- 
mune ; outre cette manière d’écrire, il y en avoit une 
autre confacréc aux chofes divines, 8c que peu de per- 
fonnes entendoient. Trifmégifte défignoit les vertus 8c 
les pallions de l’ame, les aftions 8c les attributs des Dieux, 
par les figures des animaux, des infe&es, des plantes, 
des affres, 8c par plufieurs caradéres fymboliques ; c eft 
pour cela qu’on voit des fphinx, des ferpens, des oifeaux 
8c des crocodiles dans nos anciens temples, 8c fur nos 
obélifques ; mais ils ne font pas les objets de nôtre culte, 
comme les Grecs fe l’imaginent follement. Trifmégifte 
cachoit les myftcres de la religion fous des hiéroglyphes 
8c des allégories, 8c ne laiffoit voir au commun des 
hommes que la beauté de fa morale ; c’eft ainfi qu’en 
ont ufé les Sages de tous les temps, 8c les Légiflateurs 
de tous les pis ; ils fçavoient, ces hommes divins, que 
les efprits corrompus ne pouvoient goûter les vérités 
céleftes, tant que leur cœur ne feroit pas purgé des par- 
lions; c’eft pourquoi ils répandirent fur la religion un 
voile làcré, qui s’entrouvre 8c difparoît lorique les yeux 
de l’efprit peuvent en foûtenir l’éclat. 

Cyrus comprit par cette hiftoire d’Hermés que l’Ofiris, 
l'Orüs 8c le Typhon des Egyptiens, étoient les mêmes 
que l’Oromaze, le Mythras 8c l’Arimane des Perfes, 8c 
que la Mythologie de ces deux nations étoit fondée fur 
* les 
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les memes principes : Ce n’étoient que des noms diffé- 
rens, pour exprimer les mêmes idées; celles des Orien- 
taux étoient plus fimples, plus claires & plus dépouil- 
lées d’images fenfibles ; celles des Egyptiens étoient 
plus allégoriques, plus obfcures & plus enveloppées de 
fiâions. 

Quand Sonchis eut entretenu Cyrus, il le conduifit 
au temple, où il lui fit voir les cérémonies & les myftercs 
du culte Egyptien, privilège qu’on n’avoit jamais ac- 
cordé auparavant à aucun étranger qu’après les plus 
rudes épreuves. Le temple étoit confacré à la Déeflè 
Ifis, & bâti d’une forme ovale pour répréfenter l’œuf du 
monde ; fur le portail on lifoit cette * inlcription, a la 
Deesse opi est une et tout. L’autel étoit un grand 
obélifque de porphyre femé de plufieurs hiéroglyphes qui 
contenoient tous les fecrets de la religion Egyptienne. 
En haut le voyoient trois nuages épais qui fembloient 
s’unir & fe terminer dans une pointe ; plus bas un arbre 
planté dans un marais plein de boue, & fur lès branches 
qui s’élevoient jufqu’aux nues étoit aflis un épervier ; à 
coté de l’arbre il y avoit un globe ailé d’ou fortoit un 
ferpent ; au delïbus de tout un crocodile fans langue 
qui fe cachoit dans les eaux d’un abîme, tandis qu’un 
fphinx paroiffoit fe promener fur la furfacc. D’un coté 
de cet autel selevoit la ftatue de la Déeffe couverte 

• Inlcription du temple d’Ifis qui fe voit encore à Capoüe. 
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d’un voile fur lequel étoient répréfçntées les figures de 
tous les corps célcftes & terreftres. De l’autre coté fe 
voyoit la ftatüc dTIarpocratc qui tenoit une main fur 
fa bouche, & montrait la Déefic avec l’autre*. 

Avant que de commençer le facrifice le grand prê- 
tre revêtu de fes robes pontificales expliqua à Cyrus le 
•fens de ces fymboles. Nous n’adorons dit-il que le 
Grand Ammon qui fignifie le Dieu caché: Nous le con- 
fidérons tantôt comme il eft en lui même, & tantôt 
comme il s’eft manifefté par la nature. Dans le pré- 
mier fens nous l’appelions Eiéton, Emeph, Ptha; Vie, 
Lumière, Amour dont toutes les opérations, penfeés & 
affrétions font concentrées & converties en lui même 
de façon qu’il demeure dans fon unité folitaire Incom- 
préhenfiblc aux mortels : Dans ce fens nous ne l’ado- 
rons que par le filence, ou fous le nom de Ténèbres 
inconnues trois fois répétées b , & nous le répréfentons 
par les nuages que vous voyez au haut de l’Obélifque. 

Nor^s le confidérons enfuite comme il s’eft manifefté 
dans la multiplicité de la nature par une Bonté diffu- 
five qui fe répand par tout, par une Sagefle fouveraine 
qui forme en foi les idées de tout, & comme une Force 
infinie qui produit, anime, conferve & régit tout. Nous 

• Tous ces hiéroglyphes font Egyptiens : On les trouve avec les expli- 
cations que j’en donne ici dans Plutarque, Jamblique, Damafcius, Horus 
Apollon cités par Kircher & Cudworth. 

b Expreffion fameufe des Egyptiens confcrvce par Damafcius. 
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appelions ces trois formes de la divinité Ofiris, Ifis, 
Orus, 8c nous les répréfentons par plufieurs fymboles 
différens: Tantôt par unEpervier, parce que cet oyfeau 
a la vue la plus perçante, 8t le vol lé plus rapide, pour 
exprimer l’intelligence & l’adlivité de la nature divine i 
mais cet oyfeau eft alîis fur le haut d'un arbre pour lig- 
nifier que la Nature éternelle eft élevée infiniment au 
deflus de la matière, qui eft comme de la boue en com- 
paraifon de la pure eflcncc divine : Le Globe marque 
l’unité indivifible fans commencement 8c Ikns fin ; le 
ferpent la jSagcfiê fupréme, 8c les ailes cet efprit aéfif 
qui anime 8c vivifie tout : Lé Crocodile fans langue cn- 
fonçé dans les eaux répréfente le Grand Ofiris caché 
dans l’abîme de la nature, il fait tout dans un profond 
filence fans bruit ; mais vous voyez proméner fur la 
furface de cet abîme un Sphinx qui étant compofé 
d’Homme, 8c de Lion lignifie la fagefle 8c la force des 
deux autres principes. Enfin la DéelTe Ifis couverte 
d’un voile dit comme vous le voyez par fon inlcription, 

Je SUIS TOUT CE QJUI EST, TOUT CE Q_U I- A ETE, 
TOUT CE QJLH SERA ET NUL MORTEL NE PEUT 

lever le voile' q_u i me couvre, qeft à dire 
que la nature entière n’eft qu’un voile qui cache la 
divinité, 8c que nul ne peut regarder la Iplendeur de 
fa pure 8c nue cflcnce. La pofture du Dieu Har* 
pocrates, marque qu’il ne faut jamais parler de l’cfi- 
fence cachée d’Ifis, xfiais feulement de fes manifeftations. 

Les 
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Les autres Egyptiens ont oublié le fens primitif & 
fublime de ces fymboles facrés, ils adorent les animaux 
dont vous voyez ici les figures, ils payent des tributs 
pour les nourrir ; mais les habitans de Thébes refufent 
de le faire, ils ne reconnoifîênt point de Dieux mortels, 
& n’adorent qu’une feule divinité incréée 8c éternelle \ 
Auflitôt que Cyrus eût compris le fens de ces fymboles 
facrés, il en eût plus d’envie de voir les cérémonies Egyp- 
tiennes, 8c le facrifice commença : Pendant qu’on im- 
moloit les victimes, 8c que leur fang inondoit le pied 
des autels, on entendit les accords d’unp mufique 
délicieulê. Tout d’un coup le grand prêtre fe leva 8c 
cria à haute voix, adorons le grand Aramon, le Dieu 
caché, les Ténèbres inconnues ; trois fois il répéta ces 
paroles, 8c trois fois le peuple fe proftema, la mufique 
fût fufpcnduc, un filence univerfel régna par tout, cha- 
cun retint fon haleine, on craignit de rcfpirer de peur 
de troubler la tranquillité du lieu j enfuite les voix 
s’unirent aux inftrumens pour entonner cet hymne. 
b Célébrons les louanges de l’immortelle Ifis, elle eft 
la mere de la nature, l’origine de toutes chofes, la 
fomme de toutes les vertus divines, la face uniforme 
des Dieux & des Déeflès : Par un feul regard, elle ré- 
pand fa lumière fur les étoilles, elle envoyé des Zé- 
phyrs fur la terre, elle commande au filence déplora- 

• Ce pafiàge eft tiré mot pour mot de Plutarque dans fon Ifis & Ofiris. 

fc- Hymne d’Ifis par Apul. voyez Cudw. p. 410. 

ble 


Digitized by Google 


LIVRE TROISIEME. 


*31 

ble des enfers : Elle chérit les mortels & leur marque 
la tendreflë d’une mere dans leurs affliétions, elle calme 
les tempêtes de la fortune, elle rétient les influences 
nuiflbles des aftres : Les Dieux céleftes fe profternent de- 
vant elle, les puiflânces infernales lui obéiflènt, tout 
l’univers l’adore fous diflerens noms & par des rites di- 
vers. Après le fervice on fortit du temple en proceflion ; 
quarante prêtres marchoient en deux rangs & chan- 
toient des hymnes faits à l’honneur des Dieux 1 : Le 
grand Prêtre fuivoit le dernier avec Cyrus à f à droite, 
& Aménophis à la gauche ; une foule innombrable 
de peuple les environnoit dans un filence refpeôueux 
fans confuflon, Sc reconduifoit le Prince au palais du 
Pontife. 

Cyrus demeura plufieurs jours avec Sonchis, & fe 
prépara enfin à pafTer dans la Grèce : Il voulut en- 
gager Aménophis à l’accompagner dans fes voyages, 6c 
pour l’y déterminer il promit de retourner par Babylone 
pour tâcher de changer les fentimens de Nabucodonofor. 
Vous ne connoifiez point, O Cyrus, reprit Aménophis, 
la politique de ce Conquérant, il ne veut en Egypte 
que des Rois tributaires, efclaves de lès volontés; Amafis 
lui convient, Apriés cft mort, la race de nos anciens 
Rois eft éteinte, l’Ufurpateur gouverne avec douceur 6c 
modération, la patrie eft tranquille, il n’y a plus aucun 
prétexte de fe révolter; je vais retourner dans la foli- 

• St. Clem. Alex. Strom. 6. p. 633. 
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tude où je trouverray des plaifirs purs qui ne fe ren- 
contrent point à la cour des Rois, ni dans le tumulte 
des affaires: Allez, Prince, allez vous rendre digne d’ac- 
complir les oracles, & n’oubliez jamais au milieu de vos 
fuccès que vous avez vu. un Roi autrefois triomphant & 
glorieux précipité de fon trône pour devenir le jouet de 
la fortune. Ils fe féparérent enfin, Aménophis regagna 
fa folitude dans l’Arabie ; Cyrus quitta Thébes & fortit 
de l’Egypte fans vouloir -voir Amafis dont il déteftoit 
le caractère & l’ufurpation. Le jeune Prince fe hâta 
d’aller par la voye la plus courte dans la Grèce : Elle 
avoit rempli l’Orient du bruit de la Sageflè de fes loix, 
de la valeur de fes guerriers, & de l’efprit de fes Phi- 
lofophes. 
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I N quittant l’Egypte, Cyrus defcendit 
le Nil depuis Memphis jufques à l'em- 
bouchure de ce fleuve, & s’embar- 
qua fur la grande mer dans un vaif- 
j feau Phénicien, qui faifoit voile pour 
— l’Argolide. Pendant le voyage Arafpe 
paroiflbit quelques fois triftè & rêveur ; Cyrus s’en ap- 
perçut & lui en demanda la raifon ; Arafpe lui refpondit, 

T vous 




i 3 8 les voyages de cyrus. 

vous êtes Prince, & je n’ofe vous parler à cœur ouvert. 
Oublions le Prince, dit Cyrus, & parlons en amis, 
j’obéis, reprit Arafpe ; tout ce qu’Aménophis nous a dit 
fur l’inftabilité du cœur humain dans l’amitié m'effraye ; 
je fens fouvent ces contrariétés dont il a parlé ; vos 
mœurs trop ennemies du plaifrr, me bleflënt quelque- 
fois, fans doute mes défauts vous font incommodes à 
leur tour ; que je ferois malheureux, fx cette différence 
de fentimens pouvoit altérer ou diminuer nôtre amitié. 
Tous les hommes ont leurs foibleffes, répliqua Cyrus; 
celui qui cherche un ami parfait, cherche ce qu’il ne 
trouverra jamais ; on n’eft pas toujours également con- 
tent de foi-même, comment le feroit-on de fon ami î 
Vous avez vos foibleffes, j’ai auffr les miennes ; mais 
nôtre candeur à nous les avouer, & nôtre indulgence 
à nous les pardonner réciproquement, doivent rafîurer 
vôtre amitié. C’eft traiter fon ami comme foi-même, 
que de lui montrer fon ame toute nue ; cette fimplicité 
fait difparoître toutes les imperfedlions. Avec les autres 
hommes, il fuffrt d’être fincere, en ne paroiffant jamais 
ce que l’on n’eft pas ; mais avec fon -ami, il faut être 
fimple, jufqu’à fe montrer tçl qu’on eft. 

Cyrus changea cnfxiite de converfation & entretint 
fon ami de tout ce qu’ils avoient vu en Egypte : Après 
avoir raifonné long-temps fur les beautés de ce pais, fur 
fes révolutions, fes feiences, fà religion & la forme de 
fon gouvernement, il finit ainfx, j’ay admiré la fàgeflê 
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de toutes les loix de l’ancienne Egypte, excepté celle qui 
défend d’abandonner les emplois paternels ; cette loi 
doit avoir des exceptions : Nous voyons prcfque dans 
tous les pais, & dans tous les fiécles que les plus grands 
hommes n’ont pas toujours eû l’avantage d’une haute 
naiflâncc ; il fe trouve dans tous les états des efprits fu- 
périeurs qu’on rendroit inutiles en les bornant à la 
fphére dans la quelle ils font nés. Dans les établiflb- 
mens politiques il faut éviter tout ce qui peut contraindre 
la nature & reflèrrer le génie : Le plus beau privilège 
de la Royduté eft de pouvoir rendre juftice au mérite 
en réparant les injuftices de la fortune. 

Tandis que les vent» favorables enfloient les voiles 
Arafpe rappellant les idées de Zoroaftre & des Mages, 
entretenoit Cyrus à fon tour de toutes les merveilles qu’on 
découvre dans le vafte empire des ondes ; de la con- 
formation de fes habitans proportionnée à leur élément; 
de l’ufage de leurs nageoires dont ils fê fervent tantôt 
comme de rames & tantôt comme d’aîles pour fendre 
l’eau en les remuant, ou pour s’arrêter en les étendant; 
des membranes délicates qu’ils contiennent dans leur 
fein, & qu’ils enflent ou reflerrent pour fe rendre plus 
ou moins légers, félon qu’ils veulent monter ou de- 
fcendre dans l’eau ; de la ftruéture admirable de leurs 
yeux parfaitement ronds, pour rompre & pour réunir 
plus promptement les rayons de lumière, lins quoi ils 
ne verroient pas dans l’élément humide. Us. prièrent 
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enfuite des lits de fel & de bitume, cachés dans le fond de 
l’océan ; la pefanteur de chaque grain de ces fels eft, dit-il, 
réglée de telle façon, que le foleil ne peut les attirer 
en-haut ; ce qui fait que les vapeurs 8c les pluyes qui 
retombent fur la terre n’en font pas furchargées, 8c de- 
viennent des fources fécondes d’eaux douces. Ils raifon- 
nerent long-temps du flux 8c du reflux, qui fe fait moins 
fentir dans cette mer que dans le grand océan ; de l’ac- 
tion de la lune, qui caufe ces mouvemens réglés ; de 
la diftance 8c de la grandeur de cette planettc fagement 
proportionnée à nos befoins : Si elle étoit plus grande, 
dit-il, fl elle étoit plus près de nous, ou s’il y en avoit 
plufleurs, la preflion augmentée par-là rendroit les ma- 
rées trop abondantes, 8c la terre feroit inondée à tout 
moment par des déluges j s’il n’y en avoit point, fl elle 
étoit plus petite ou plus éloignée, l’océan ne contien- 
droit dans fon vafte fein que des eaux dormantes, dont 
les exhalaifons empeftées fe répandroient par-tout, 8c 
détruiroient les plantes, les animaux 8c les hommes. Ils 
s’entretinrent enfin de cette puiflànce fouverairie, qui a 
arrangé toutes les parties de l’univers avec tant d’art & 
de lymétrie. 

Apres quelques jours de navigation, le vaiflèau entra 
dans le golfe Saronique, aborda bien-tôt à Epidaure, 
8c le Prince fe hâta d’aller à Sparte. Cette ville fameufe 
étoit d’une figure ronde, 8c femblablc à un camp de 
guerriers j elle étoit fituée dans un vallon fauvage 8c 
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ftérile, où coule l’Eurotas fleuve impétueux, qui ravage 
fouvent le pais par fes inondations: Ce vallon eft en- 
touré d’un côté par des montagnes inaccefliblcs, & de 
l’autre par des collines arides, qui produifent à peine 
ce qui eft néceffairc pour foulager les véritables befoins 
de la nature ; la fituation du pais avoit beaucoup con- 
tribué au génie militaire & féroce de fes habitans. 

En entrant dans la ville, Cyrus n’y découvrit que des 
bâtimens {impies & uniformes, bien différens des Palais 
fuperbes qu’il avoit vus dans l’Egypte ; tout y reflentoit 
encore la ftmplicité primitive des Spartiates, mais leurs 
mœurs alloient fe corrompre fous le régné d’Arifton & 
d’Anaxandridc, fi Chylon un des fept Sages de la Grèce 
n’avoit pas prévenu ce malheur. Ces deux Rois de l’an- 
cienne race des Héraclides, partageoient entre eux la 
puiflance fupréme; l’un gouvernoit l’état, l’autre conv- 
mandoit les troupes. Ils reçurent Cyrus avec une po*- 
litcflè plus grande que les Spartiates n’en marquoient 
ordinairement aux étrangers ; ils parurent peu curieux de 
lavoir les mœurs, les fciences êc les coutumes des autres 
peuples, mais ils s’attachèrent à faire admirer au Prince 
de Perfe, la fagefl’e de leur Légiflateur & l’excellence 
de fes loix. Dans ce deflèin ils lui préfenterent Chylon-; 
ce Philofophe* avoit acquis par fes talcns une grande 
autorité auprès des deux Rois, dans le Sénat & fur le 
Peuple : On le regardoit comme un fécond Lycurgue, 
& fans lui, rien ne fe faifoit à Lacédémone. Le fage 
v Spartiate 
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Spartiate pour donner à Cyrus une idée vivante des loix 
des Lacédémoniens, de leurs mœurs & de la forme de 
leur gouvernement le mena d’abord dans le confeil des 
Gérontcs établi par Lycurgue. Ce confeil où les deux 
Rois préfidoient, fe tenoit dans une falle tendue de nattes 
&. de joncs, de peur que la magnificence du lieu ne dé- 
tournât l'attention : Il étoit compofé d'environ quarante 
Sénateurs, 6c n'étoit point expofé au tumulte & à la 
confufion, qui régnoient fouvent dans les délibérations 
populaires d’ Athènes. 

L’autorité des Rois de Sparte avoit été abfolue jufqu’au 
temps de Lycurgue: Eurytion un de ces Rois s’étant 
relâché de fes droits pour complaire au peuple, il fe 
forma un parti républicain qui devint audacieux 6c tur- 
bulent ; les Rois voulurent reprendre leur ancienne au- 
torité, le peuple voulut la retenir, 6c ce combat conti- 
nuel de puiifances oppofées, déclyroit fans ccffe l’état. 
Pour tenir en équilibre le pouvoir Royal 6c le pouvoir 
Populaire, qui panchoient tour à tour vers la tyrannie 
ou vers la confufion, Lycurgue à l’imitation du lâge 
Minos établit un confeil de vingt-huit Vieillards ; cette 
autorité mitoyenne entre la fujettion tyrannique, ôc l’ex- 
cefîive liberté, fauva Sparte de fes difîcnfions domeftiques. 
Cent trente ans après lui, Théopompe ayant remarqué 
que ce qui étoit réfolu par les Rois & par leur confeil, 
n’étoit pas toujours agréable à la multitude, établit des 
Ephorcs dont la magiftrature ne duroit qu’un an; ils 
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ctoient choiiis par le peuple, & concouraient en fon 
nom à tout ce qui étoit déterminé par les Rois, St par 
le Sénat ; chacun regardoit ces délibérations unanimes 
comme faites par lui-même, St c’étoit dans cette union 
des chefs St des membres, que confiftoit la vie du corps 
politique à Sparte. 

Après que Lycurgue eut réglé la forme du gouverne- 
ment, il donna aux Spartiates des loix propres à préve- 
nir tous les excès que caufent dans les autres états l’a- 
varice, l’ambition & l’amour. Pour bannir de Lacédé- 
mone le luxe & l’envie, ce grand Légiflateur voulut en 
chalîcr à jamais la richeffe & la pauvreté : Il perfuada 
à fes citoyens de faire un partage égal de tous les biens, 
6c de toutes les terres; il décria l’ufage de l’or 6c de 
l’argent, 8c ordonna qu’on ne fe ferviroit que de mon- 
noye de fer, qui n’avoit point de cours dans les pais é- 
trangers ; il aima mieux priver les Spartiates des avantages 
du commerce avec leurs voifins, que de les expoièr à 
rapporter de chez les autres peuples, les inftrumens d’un 
luxe qui pouvoit les corrompre. 

Pour affermir l’égalité parmi les citoyens, ils mange- 
oient tous enfemble dans des falles publiques, mais fé- 
parées ; chaque fociété élifoit librement fon convive, nul 
n’y étoit admis que par le confentement de tous, de 
peur que la paix ne fut troublée par la différence des 
humeurs; précaution néceffaire pour des hommes d’un 
naturel guerrier 6c lâuvage. Cyrus entra dans ces làllcs 
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publiques, où les hommes étoient aflis fans autre di- 
ft indion que celle de leur âge ; ils étoient entourés 
d’enfans qui les fervoient; leur tempérance, & l’aufté- 
rité de leur vie étoient h grandes, que les autres nations 
difoient, qu’il valoit mieux mourir que de vivre comme 
Jes Spartiates: En mangeant ils s’entrétenoient de ma- 
tières graves & férieufes, des intérêts de la patrie, de la 
vie des grands hommes, de la différence du bon & du 
mauvais citoyen, 8c de tout ce qui pouvoit former la 
jeuneffe au goût des vertus militaires: Leurs difeours 
renfermoient un grand fens en peu de paroles ; c’eft pour 
cela que le ftylc Laconique a été admiré dans toutes les 
nations ; en imitant la rapidité des penfées, il peignoit 
tout dans un moment, & donnoit le plaifir de pénétrer 
un fens profond : Les grâces 8c les délicatefles Attiques 
étoient inconnues à Lacédémone, on y vouloit de la 
force dans les efprits, comme dans les corps. 

Le jour d’une fête folemnelle, Cyrus 8c Arafpe aflif- 
terent aux alîcmblées des jeunes Spartiates : Dans une 
grande enceinte, entourée de plufieurs fiéges de gazon 
élevés en amphithéâtre, les jeunes filles prefque nues 8c 
les jeunes garçons, difputoient le prix de la courfe, de 
la lutte, de la danfe 8c de tous les exercices pénibles. 
Il n’étoit permis aux Spartiates d’époufer, que celles 
qu’ils avoient vaincues dans ces jeux. Cyrus fût choqué 
de voir la liberté qui régnoit dans ces affemblées pub- 
liques entre des perfonnes de différent fexe, 8c il ne 
4 pût 
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pût s’empêcher de le répréfènter â Chylon : Il me paraît, 
lui dit-il, qu’il y a une grande contradiction dans les 
loix de Lycurgue ; il ne veut qu’une République de 
guerriers, endurcis à toutes fortes de travaux, 8c cepen- 
dant il n’a point craint de les expofer à la volupté qui 
amollit le courage. 

Le defléin de Lycurgue en établiflant ces fêtes, reprit 
Chylon, étoit de conferver 8c de perpétuer les vertus 
guerrières dans fa République. Ce grand Légiflatcur avoit 
une profonde connoiflânce de la nature humaine ; il 
fçavoit combien les inclinations 8c les difpofitions des 
mères influent fur les enfans; il a voulu que les femmes 
Spartiates fuflent des Héroïnes afin qu’elles ne donnaflènt 
à la République que des Héros. Au refte, continua Chy- 
lon, l’amour délicat & la volupté grofliére font égale- 
ment inconnues à Lacédémone. Ce n’efl: que dans ces 
fêtes publiques qu’on fouffre cette liberté qui vous choque. 
Lycurgue crût pouvoir amortir la volupté, en accou- 
tumant quelquefois la vue aux objets qui l’excitent. Dans 
tous les autres temps, les filles font fort retirées: Il n’eft 
même permis fuivant nos loix aux perfonnes nouvelle- 
ment mariées, de fe voir que rarement 8c en fecret. On 
forme ainfi la jeunefle à la tempérance, & à la modé- 
ration dans les plaifirs même les plus légitimes. On pré- 
vient au (fi par là les dégoûts qui unifient fouvent, de l’en- 
tière liberté permife dans le mariage; la contrainte oiï 
font les Spartiates entretient l’ardeur de leur prémiére 
• U dame, 
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dame, de façon qu’ils ne ceflent point d’être amans en 
devenant époux. D’un autre côté, les amours furtifs & 
la jaloufie font bannis de Sparte. Les maris malades ou 
avancés en âge, prêtent leurs femmes à d’autres, & les 
reprennent enfuitc fans fcrupule. Les femmes fe regar- 
dent comme appartenant plus à l’état, qu’à leurs maris. 
Les enfans font élevés en commun, & fouvent fans con- 
noître d’autre Mere que la République, ni d’autres Peres 
que les Sénateurs. 

Cyrus rappcllant ici fà tendrefle pour Caflândane, 6e 
la pureté de leur union, foûpira en lui-même, ayant 
horreur de ces maximes. Il méprifoit la volupté qui 
amollit les cœurs, mais il ne pouvoit goûter la férocité 
Spartiate qui facrifioit à l’ambition, les plus doux charmes 
de la fociété, 8c qui croyoit les vertus guerrière» incom- 
patibles avec les fentimens tendres; fçaehant néanmoins 
que Chylon ne fentiroit point ces délicatefles, il fe con- 
tenta de lui dire : L’amour paternel me paroît d’une 
grande refiource dans un état. Les peres ont foin de 
l’éducation de leurs enfans, cette éducation oblige les 
enfans à la reconnoifîànce, de-là naifîènt les premiers 
liens de la fociété. La patrie n’eft que l’union de toutes 
les familles cnfemble : Si l’amour de la famille eft affoi- 
bli, que deviendra l’amour de la patrie qui en dépend. 
Il faut, ce me femble, craindre les établifi'emens qui dé- 
truifent la nature, fous prétexte de vouloir la perfection- 
ner. Les Spartiates, répond Chylon, ne font tous qu’une 
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même famille. Lycurgue avoit remarqué que les peres 
indignes, 8c les enfans ingrats manquent fouvcnt à leurs 
devoirs réciproques; il confia l’éducation des enfans à 
pluficurs vieillards, qui fe regardant comme les peres 
communs, ont un foin égal de tous. 

En effet les enfans n’étoient nulle part mieux élevés 
qu’à Sparte: On leur apprenoit principalement à bien 
obéir, à fupporter le travail, à vaincre dans les combats, 
& à montrer du courage contre les douleurs 6c contre 
la mort. Ils alloient la tête, 6c les piéds nuds, couchoient 
fur des rofeaux, 8c mangeoient très-peu. Encore falloit- 
il qu’ils priffent ce peu par adreffe dans les fallcs pub- 
liques des convives. Ce n’eft pas qu’on autorisât à Sparte 
les vols, 8c les larcins; comme tout étoit commun dans 
cette République, ces vices n’y pouvoient avoir aucun 
lieu ; ( mais on vouloit accoutumer les enfans deftinés 
pour la guerre, à furprendre l’attention de ceux qui veil- 
loient fur eux, 6c à s’expofer avec courage aux puni- 
tions les plus févéres, s’ils n’avoient point l’adrefie qu’on 
exigeoit d’eux. 

Lycurgue avoit fenti que les fpéculations fubtiles 8c 
lés rafinemens des fcicrices, ne fervoient fouvent qu’à 
gâter l’efprit, 8c qu’à corrompre le cœur ; c’eft pourquoi 
il en fit peu de cas. On ne négligeoit pourtant rien pour 
réveiller dans les enfans, le goût de la pure raifon, 8c 
pour donner de la force à leur jugement ; mais toutes 
les connoifiànces qui ne fervoient point aux bonnes 
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mœurs, étoient regardées comme des occupations inutiles 
8c dangcreufes. Les Spartiates croyoient que dans cette 
vie, l’homme eft fait moins pour connoîtrc que pour 
agir, 8c que les Dieux l’ont formé, plutôt pour la fo- 
ciété, que pour la contemplation. 

Cyrus alla enfuite dans les Gymnafcs, au s’exerçoit 
la jeuneflê ; Lycurgue avoit renouvelle les Jeux Olym- 
piques inftitués par Hercule, 8c avoit didté à Iphitus les 
ftatuts 8c les cérémonies de ces fêtes. La religion, le 
génie guerrier 8c la politique, s’unilToient pour en main- 
tenir l’ufage ; elles fervoient à honorer les Dieux, à cé- 
lébrer la vertu des Héros, à difpofer les corps aux fa- 
tigues de la guerre, à raflembler de temps en temps dans 
un même lieu 8c à réunir par des facrifices communs, 
divers peuples dont l’union faifoit la force. Les exercices 
par lefquels on fe préparait à difputer les prix dans ces 
jeux, faifoicnt le feul travail des citoyens de Lacédé- 
mone; les Ulotcs qui étoient leurs efclaves, labouraient 
les champs, 8c exerçoient tous les métiers ; les Spartiates 
regardoient comme vile, toute occupation qui fe -bor- 
noit au fimple entretien du corps. 

L’agriculture 8c les arts, dit Cyrus, font abfolument 
ncceflâires pour préferver le peuple de l’oiliveté qui en- 
fante les difeordes, la mollefîè, 8c tous les maux ruineux 
pour la fociété : Il me paraît que Lycurgue s’écarte tou- 
jours un peu trop de la nature dans toutes fes loix. 
Les plaifirs tranquilles, reprit Chylon, 8c le doux lorfir 
•. * •* . ' qu’on 
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qu’on goûte dans une vie champêtre, paroiflbient à Ly- 
curgue contraires au génie guerrier ; au refte les Spar- 
tiates ne font jamais oifîfs ; on les occupe fans celle, 
comme vous le voyez, à tous les travaux qui font des 
images de la guerre, & fur-tout à marcher, à camper, 
à ranger les armées en bataille, à défendre, à attaquer, 
à bâtir & à détruire des fortereflès. Par-là on entre- 
tient dans les efprits pendant la paix, une noble émula- 
tion, fans exciter la haine, èc làns répandre de làng: 
Chacun y difpute le prix avec ardeur, & les vaincus fe 
font gloire de couronner les vainqueurs ; on oublie les 
fatigues par les plaifirs qui accompagnent ces fpeétacles, 
& ces fatigues empêchent que le repos n’amolliffe les 
courages 1 . 

Ce difCours fît naitre à Cyrus le défir d’apprendre la 
difeipline militaire des Spartiates, il en trouva bien-tôt 
l’occafion. Les Tcgéates habitans du Féloponnéfe ayant 
forme une ligue avec plufîeurs villes de la Grèce avoient 
levé des troupes, & venoient attaquer les Spartiates fur 
leurs frontières: Les Lacédémoniens fe préparoient à rc- 
poufîcr leurs ennemis, & Cyrus réfolut d’y fîgnaler fon 
courage ; mais il voulut auparavant (avoir les raifons 
de la guerre, & Chylon les lui développa de cette 
manière. . ' 

Les Spartiates, dit-il, étant devenus floriflâns par une 
exaétc obfervation des loix de Lycurgue fongerent à fe 

• Voyez Tourreil pref. Hift. aux Phillip. de Demofthénc. 
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rendre maîtres d’abord du Péloponnéfe & puis de toute 
la Grèce. La valeur 6c les fuccès leurs infpircrent le goût 
de la domination contre le premier deflêin de nôtre grand 
Légiflateur*. Il voulut former une république guerrière 
non pour troubler la paix des autres villes, mais pour 
conferver la fienne dans l’union, l’indépendance 8c la 
liberté. Afin de nous éloigner de l’injufte ambition de 
conquérir, il nous défendit l’ufage de la monnoye, du 
commerce 8c des flôtes, trois rclTources abfolumcnt né- 
ceflâircs à ceux qui veulent devenir conquérans. • Ce 
fût ‘donc en s’éloignant de l’efprit de Lycurgue que les 
Spartiates voulurent attaquer d’abord les b Arcadiens, mais 
ayant confulté l’oracle de Delphes, la Pythie leur con- 
feilla de tourner leurs armes contre les Tégéates. Les 
Lacédémoniens s’appuyant fur un oracle trompeur for- 
tirent de leur ville, & portèrent avec eux des chaînes, 
allurés de réduire leurs ennemis en fervitude. Plufieurs 
battailles furent données fans que nous fuflions ni vain- 
queurs ni vaincus. Enfin fous le commencement d’Ari- 
fton 8c d’Anaxandride nos armées furent mifes en fuite ; 
nos prifonniers chargés des mêmes chaines que nous 
avions préparés pour les Tégéates furent attachés au 
joug comme des animaux, &c condamnés à labourrer la 
terre. La mauvaife conduite de nos Princes -étoit la 

• Chylon parle ici félon l’idée de Plutarque qui eft plus favorable à 
Lycurgue que Polybe. 

k Herod. liv. x. 
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jfource de ces maux : Je me garderais bien de vous dé- 
voiler leurs foibleffes, s’ils n’avoient pas eu le courage 
de fc corriger. 

Ariflon qui gouvernoit l’ctat étoit d’un naturel doux, 
aimable, bienfeifant ; il fc confioit également à tous 
ceux qui l’environnoient ; Anaxandridc qui commandoit 
les troupes étoit d’un caraétere oppofé, fombre, foupçon- 
neux 8c défiant. Prytanis favori d’Arifton, ayant été élevé 
dès fa jeuneflê à Athènes, s’étoit abandonné à toutes fortes 
de voluptés ; comme fon efprit étoit plein de grâces, il 
avait le fecret de rendre fes défauts aimables ; il fçavoit 
s’accommoder à tous les goûts, & fc prêter à tous les 
caraéleres ; il étoit fobre avec les Spartiates, poli avec 
les Athéniens, 8c fçavant avec les Egyptiens ; il prenoit 
tour à tour toutes les formes différentes, non pour 
tromper les autres (car il n’ étoit pas méchant,) mais pour 
flatter fa paffion dominante, qui étoit l’envie de plaire, 
8c de devenir l’idole des hommes ; en un mot c’étoit 
un compofé de ce qu’il y avoit de plus aimable, 8c de 
plus déréglé ; Ariftori aimoit Prytanis, & fe livrait en- 
tièrement à lui. Le favori entraîna fon maître ; les 
Spartiates commencèrent à s’amollir; le Roy répandoit 
fes bienfaits fans diftinétion 8c fans connoiffancc. 

Anaxandride tenoit une conduite toute différente, 
mais aufli ruineufe pour l état; ne fçaehant point dis- 
cerner les cœurs finceres 8c droits, il croyoit que tous 
les hommes étoient feux, 8c que ceux qui paroiflbient 
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bons ne différoient des autres, que parce qu’ils adjou- 
toient l’hypocrifie à la malice ; les meilleurs officiers 
de fon armée lui devinrent fufpeéts, & fur tout Léonida*. 
C’étoit le principal 6c le plus habile de fes Généraux ; 
il avoit une probité exaéte, & une haute valeur: Il 
aimoit finceremcnt la vertu ; mais il n’en avoit pas aflêz, 
pour fupporter les défauts des autres hommes ; il les 
méprifoit trop ; il ne briguoit ni leurs louanges, ni leurs 
bienfaits ; il ne menageoit ni les Princes, ni leurs Cour- 
tifans ; à force de haïr le vice, fes mœurs étoient de- 
venues (àuvages 8c léroces : Il cherchoit toujours le par- 
fait, 8c comme il ne le trouvoit jamais, il n’avoit de 
liaifon intime avec perfonne, nul ne l’aimoit, tous le 
craignoient ; il réunifloit en lui les vertus les plus re- 
fpeétables, 8c les plus incommodes : Anaxandride s’en 
dégoûta, 8c 1 exila ; c’eft ainfi que ce Prince afl'oiblifloit 
les forces de Sparte, tandis qu’Arifton en corrompoit les 
mœurs. 

Nos ennemis profitaient tous les jours de ces divifîons 
8c de ces déréglemens. Voyant les malheurs qui mena- 
çoient la patrie, j allai trouver les deux jeunes Princes 
8c je leur parlai ainfi : Mon âge,- mes longs fervices, les 
foins que je me fuis donné pour vôtre éducation, m’au- 
torifent à vous répréfenter avec franchife, que vous vous 
perdez l’un 8c autre par des défauts contraires ; Arifton 
s’expofe à être fouvent trompé par des favoris flatteurs ; 8c 
vous Anaxandride, vous vous expofez à n’avoir jamais de 
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véritables amis. Vouloir toujours traitter les hommes 
avec toute la rigueur qu’ils méritent, c’eft férocité, ce 
n’eft pas juftice ; mais une bonté trop générale, qui ne 
fçait pas punir le mal avec vigueur, ni récompenfer le 
bien avec choix, n’eft pas une vertu, c’eft une foibleflê ; 
elle fait fou vent d’aufli grands maux que la malice 
même. Pour vous Anaxandride, vôtre défiance fait en- 
core plus de mal à l’Etat que la trop grande bonté d’A- 
rifton: Pourquoi vous défier des hommes fur de fim- 
ples foupçons, quand leurs talens & leur capacité vous 
les ont rendus néceflkircs ? Lorfqu’un Prince a une fois 
donné fa confiance à un miniftre pour de bonnes raifons, 
il ne doit jamais la retirer qu’après des preuves invinci- 
bles de perfidie : Il eft impoflible de tout faire par foi- 
méme ; il faut avoir le courage de hazarder quelquefois 
d’être trompé, plutôt que de manquer les occafions 
d’agir ; il faut fçavoir fe fervir fagement des hommes, 
fans s’y livrer aveuglement, comme fait Arifton. Il y a 
un milieu entre la défiance outrée, & l’exceflive confiance ; 
fans ce milieu un gouvernement ne peut être de longue 
durée. Les réflexions, & l’expérience diminuèrent peu- 
à-peu les défauts d’ Arifton, il éloigna Prytanis ; mais le 
naturel farouche d’ Anaxandride ne fût corrigé que par 
les malheurs ; dans fes guerres contre les Tégéates il fût 
fbuvent défait, & fentit enfin la néceflité de rappeller 
Léonidas, Depuis ce tems nos troupes ont été plus 
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heureufes, nous avons délivre nos prifonniers & rem- 
porté plufieurs victoires fans pourtant avoir pû guérir 
la jaloufie des Tégéates. Nous fommcs dévenûs l’objet 
de leur haine & de celle de tous les Grecs. 

Cyrus écouta avec attention le récit de Chylon, & 
lui dit en regardant Arafpe : l’hiftoire de vos Rois me 
fera à jamais une leçon pour éviter deux défauts trop 
communs parmi les princes : Au refte il me paroit que 
la République de Sparte eft un camp toujours fubfiftant, 
une aflèmblée de guerriers toujours fous les armes ; 
quelque refpeû que j’aye pour Lycurgue je ne faurois 
admirer cette efpéce de gouvernement. Vous m’aflurcz 
que vôtre Légillateur en formant une République mili- 
taire n’a eu d’autre deflèin que d’y conferver l’union & 
la liberté ; mais quand on n’a que ces vues pacifiques 
bannit-on d’un état tous les autres emplois hors celui 
de la guerre ? Eleve-t-on des fujets qui n’ont d’autre 
travail, d’autre étude, d’autre profeflion que celle de fe 
rendre habiles à détruire les autres hommes ? Il eft vray 
que Lycurgue a défendu l’ufage de la monnoye, du 
commerce & des flottes, mais en a-t-on befoin pour fe 
rendre maître de la Grèce. Je crois plutôt qu’il n’a 
défendu ces trois refîources que par une profonde po- 
litique pour cacher aux villes voifines fes defleins am- 
bitieux, pour empêcher les Spartiates de s’ammollir 
trop tôt, & pour leur ôter les moyens de diviler 
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leurs forces par des guerres étrangères*. Vôtre Lé- 
gislateur manque encore à la nature & pèche contre 
la juftice : En accoutumant les particuliers à la fruga- 
lité, il aurait dû apprendre à la nation entière à borner 
fon ambition. Un grand politique doit pourvoir non 
feulement à la liberté de fon état, mais encore à la 
fureté de tous les états voifms. Se détacher du refte du 
genre humain, fe regarder comme fait pour le con- 
quérir, c’cft armer toutes les nations contre foi. Pour- 
quoi ne pas changer ces injuftes maximes ? Pourquoi ne 
laites vous pas ceflèr la guerre? Pourquoi n’avez vous 
pas recours au confeil fuprême des Amphiétions pour 
terminer vos difierens avec les Tégéates ? C’eft ce que 
les Tégéates irrités, répond Chy Ion, refufent de foire, ils 
ne refpirent que nôtre ruine, ils ont engagé plufieurs 
villes du Péloponnéfe à fe liguer contre nous, l’idée 
que nous voulons tout conquérir a excité la haine 6c 
la défiance de nos voifins ; voila l’état préfent de Sparte. 

Peu de jours après les Lacédémoniens ayant appris 
que les Tégéates marchoient vers leurs frontières fortirent 
de Sparte pour les combattre. Anaxandride parût à leur 
tête revêtu de fes habits militaires, fon cafque étoit orné 
de trois oifeaux dont celui du milieu faifoit l’aigrette, 
fur fo cuiralfe fe voyoit une tête de Médufe, & fur fon 
bouclier hexagone étoient répréfentés tous les attributs 

• C’eft l’idce de Polybe qui paroit plus vray fembkble que celle de 
Plutarque. 
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du Dieu Mars ; il tenoit dans fa main un bâton de com- 
mandement : Cyms marchoit â fes cotés, fon bouclier 
reflèmbloit à celui d’Achille, fon cafque étoit furmonté 
d’une aigle dont le plumage & la queue ombrageoient 
fes épaules, fur fa cuirafle fe découvrait en bas relief la 
Déeflè Pallas guerrière & lavante pour marquer le goût 
du Prince. Arafpe & Léonidas habillés moins magni- 
fiquement accompagnoient les deux Princes, ils fortirent 
ainfi de la ville fuivis des troupes Lacédémoniennes. 
L’armée entière formoit un battaillon quarré, un double 
rang de Cavalerie enfermoit un troifiéme rang d’Ar- 
chers qui entouraient de nouveau trois rangs intérieurs 
de Piquiers & de Frondeurs, & lailîoient au centre un 
vuide pour les vivres, les munitions & le bagage. Tous 
les foldats marchoient au fon des flûtes, la tête couronnée 
de fleurs, en chantant l’hymne de Caftor. Le Général 
Spartiate lâçhant le goût que le Prince de Perfe avoit 
pour s’inftruire l’entretint ainfi pendant le chemin. 

La Grèce eft partagée en plufieurs républiques, & 
chaque état entretient une armée proportionnée à fa 
grandeur : Nous ne voulons pas comme les Afiatiques, 
des armées trop nombreufes, mais des troupes bien dis- 
ciplinées ; les grands corps font difficiles à mouvoir, & 
coûtent trop à l’état. Nous avons pour régie invariable 
de camper furement afin de n’etre jamais obligés de 
combattre malgré nous ; une petite armée bien aguerrie, 
peut en fe retranchant à propos, diffiper les plus nom- 
breufes 
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breufes troupes qui fe détruifent d’elles-mêmes faute 
de vivres. Lorfqu il s’agit de la défcnfe commune de la 
Grèce, tous ces corps féparés fe réunifient, 8c alors il n’y 
a aucun état qui ofc nous attaquer. A Lacédémone 
tous les citoyens font foldits; dans les autres Répub- 
liques on n’enrôle point les hommes de la lie du peuple, 
mais on choifit les meilleurs citoyens, hardis, robuftes, 
à la fleur de leur âge, 8c endurcis aux travaux pénibles: 
Les qualités requifes dans les chefs, font l’intrépidité, la 
tempérance 8c l’expérience ; il faut qu’ils paflènt par 
les plus rigoureufes épreuves, avant que d’être élevés 
à ces emplois j il faut qu’ils ayent donné des marques 
éclatantes de toutes les différentes efpéces de courage, 
en entreprenant les plus grands projets, en les exécu- 
tant avec vigueur, 8c fur-tout en fe montrant fupérieurs 
même à leurs plus funeftes événemens ; par ce moyen 
chaque République a toujours une milice réglée, des chefs 
habiles, des foldats aguerris 8c des armées invincibles. 
A Sparte, on modéré dans le tems des guerres la févérité 
des exercices 8c l’auftérité de la vie, les Lacédémoniens 
font le feul peuple du monde à qui la guerre eft une 
efpéce de repos ; nous jouiflons alors de tous les plaifirs 
qu’on nous refufe pendant la paix. Le jour d’une bat- 
taille nous difpofons nos troupes de telle forte, qu’elles ne 
combattent pas toutes à la fois, comme celles des Egy- 
ptiens ; mais elles fe fuccédent, 8c fe foûticnnent fans 
s’embaraflêr jamais. Nous n’oppdfons point à l’ennemi 
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un ordre de battaille femblable au fien, & nous mettons 
les plus vaillans foldats aux aîles, afin qu’ils puiffent 
s’étendre & envelopper l’armée ennemie. Quand elle eft 
en déroute, Lycurgue nous a ordonné d’exerçer envers 
les vaincus. toute forte de clémence, non feulement par 
humanité, mais encore par politique : Nous adouciflbns 
ainfi la férocité de nos ennemis, l’efpérance d’être bien 
traittés s’ils rendent les armes, les empêche de fe li- 
vrer à cette fureur qui eft fouvent fatale même aux 
victorieux. 

Tandis qu’il parloit, ils arrivèrent dans la plaine de 
Mantinéc où ils découvrirent le camp des Tégéates. Il 
regnoit le long d’une forêt qui en défendoit l'accès d’une 
part, & fur les autres faces fe voyoit une terraffe, des pa- 
rapets, des paliffades & des tours de diflance en diftance. 
Anaxandridc campa fur les bords de la rivière Eurotas : 
Léonidas donne l’ordre, auftitôt les foldats fufpendent 
leurs cafques à leurs piques fichées dans la terre, & tra- 
vaillent revêtus de leurs cuiraffes. La rivière rend le 
camp inacceflible d’un coté, les trois autres font entou- 
rés de lignes de circonvallation; les eaux de l’Eurotas 
rempliffent bientôt les fofsés, les maifons portatives font 
conftruites, les différens logemens des chefs arrangés, la 
cavalerie mife à couvert, une ville mobile s eléve avec 
quatre portes différentes, plufieurs grandes rues fe croi- 
fent & fe communiquent par d’autres plus petites qui les 
traverfent. 
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La rivière Eurotas féparoit les deux camps 8c empê- 
çhoit toute furprilê : Léonidas profita de ce tems pour 
montrer à Cyrus tous les exercices qui étoient en ufage 
par mi les Grecs, 8c fit paflêr fouvent Tes troupes en re- 
vue devant le jeune Prince: Elles étoient divifées en 
plufieurs corps de cavalerie 8c d’infanterie : à leur tête 
fe voyoient les Polémarques 8c les Commandans des dif- 
férentes bandes. Les foldats étoient vêtus de rouge 
afin que dans la chaleur du combat, la vue de leur fang 
ne pût effrayer ni eux, ni leurs compagnons. 1 Au moin- 
dre fignal de leurs chefs les differentes cohortes fe fépa- 
rent, fe raffemblent, s’étendent, fe doublent, fe redou- 
blent, s’ouvrent, fe reflerrent 8c fe forment par plufi- 
eurs évolutions 8c converfions en quarrés parfaits, en 
quarrés longs, en lozanges 8c en figures triangulaires. 

Les Spartiates attendirent plufieurs jours dans leur 
camp pour profiter des mouvemens des ennemis. Ce- 
pendant la divifion fe mit parmi les alliés; les plus fages 
fbuhaitterent la paix, mais le plus grand nombre foupira 
après la guerre. Cyrus ayant appris leurs difpofitions s’of- 
frit d’aller lui-même au camp des Tégéatcs entretenir 
leurs chefs. Le Roy y confentit & le jeune Prince paflâ 
l’Eurotas 6e s’avança vers les alliés ; leurs généraux s af- 
femblerent autour de lui, 8c il leur parla ainfi. 

Peuples de la Grèce, je fuis étranger, le défir de con- 
noître vos loix, vos fçiences 8c vôtre difeipline militaire 


• Remarque d’Eüen. 
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m’a engagé à voyager chez vous. On vante par tout 
vôtre efprit, mais je ne faurois admirer vôtre fagelîè. 
Les Spartiates auraient tort de vouloir donner atteinte à 
vos libertés, mais il ne vous eft pas permis de travailler à 
leur ruine. Ils ne craignent point la guerre, ils aiment 
les fatigues & les dangers, ils font préparés à tous les 
événcmens ; mais ils ne rcfufent pas de vous accorder la 
paix à des conditions honorables. J’apprens que vous 
avez dans la Grèce un fagc confeil pour terminer les 
différons qui s’élèvent entre vos villes ; pourquoi n’avez 
vous pas recours à fa décifion ? En vous faifant la guerre 
mutuellement, en vous livrant à vos jaloufics domef- 
tiques, vous vous affoiblirez peu-à-peu, & vous ferez 
la proye de quelque Conquérant enhardi par vos di- 
vifions. 

Tous les Vieillards en l’écoutant fe regardèrent & 
femblerent approuver la fageflê de fon difeours : Leur 
Chef au contraire craignant qu’on ne cédât aux confeils 
de Cyrus murmura en fecret ; c’etoit un jeune Héros 
impétueux, un feu guerrier étinceloit dans fes yeux, il 
avoit une éloquence vive, mâle, féduifante & capable de 
ranimer les cœurs les plus timides. Quand Cyrus ceflà 
de parler il éleva 1 à voix & lui répondit ainfi. Qui 
que vous foyez fage étranger, vous ne connoiffez point 
l’ambition démefurée des Spartiates; leur conftitution 
fondamentale tend à détruire tous les états voifins. Ly- 
curgue leur Légiflatçur pofa dans Lacédémone les fon- 
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démens d’une monarchie univerfelle, & infpira à fes 
citoyens le défir de la domination, fous prétexte que la 
Grèce ne peut pas fubfifter libre 8c indépendante tandis 
qu’elle fera divifée en plufieurs petites Républiques. De- 
puis ce tems les avares Spartiates font avides de tout ce 
qu’ils n’ont pas, tandis qu’ils fe refufent la jouiflance 
de tout ce qu’ils poffedent : Lorfqu’ils font abbattûs ils 
modèrent leur défirs ambitieux, mais auflitôt qu’ils ont 
eu le temps de rétablir leur forces, ils reviennent à leurs 
anciennes maximes, leur deftruétion feule peut faire 
nôtre fureté. A peine eût-il prononcé ces paroles qu’un 
bruit confus s’éleva parmi les foldats, le feu de la dis- 
corde fe ralluma dans tous les cœurs, &>l’on cria par 
tout guerre, guerre, périflènt les Spartiates. 

Cyrus voyant la fureur qui les animoit & fentant 
qu’il ne pourrait plus fe faire écouter, revint au camp 
des Lacédémoniens. On aflembla le confeil 8c l’on ré- 
folut d’aller attaquer les ejmemis dans leur camp. Cy- 
rus offrit de pafler la rivière à la tête de l’élite de la 
cavalerie ; on y confentit, il attendit la nuit pour l’exé- 
cution de fon defîcin, il pafla fans réflftance, au lever 
de l’aurore l’infanterie le fuivit fur des radeaux 8c des 
peaux de boucs. Les Tégéates allarmés fortent de leur 
camp 8c fe mettent en bataille : Les deux armées s’avan- 
tent, les piques fe baiffent, chaque phalange fe ferre, 
le bouclier touche au bouclier, le calque au cafque, 
l’homme à l’homme 5 les deux corps s’attaquent, fe mê- 
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lent & fe combattent ; l’aile gauche des Lacédémoniens 
commandée par Cyrus enfonce bientôt l’aile droite des 
Tégéates : Arafpe les pourfuit avec ardeur, & les met 
hors d’état de fe rallier ; ils fuyent 6c gagnent une for- 
tereflê prochaine. Cyrus revient avec fes troupes pour 
foûtenir le centre de l’armée Spartiate qui commençoit 
à plier : Tandis que ce Prince met en défordre les en- 
nemis, l’aile droite des Spartiates fuit devant l’aile gauche 
des alliés ; Léonidas qui la commandoit gagne une 
hauteur d’où il découvre tout ce qui fe paife par l’ha- 
bileté 8c la valeur de Cyrus ; il ranime alors fes foldats 
les rallie, 6c revient fur les ennemis. Les Tégéates fe 
fentant attaqués par derrière 8c par devant prennent la 
fuite, Sc font prelque tous taillés en pièces, ou faits pri- 
foniers : Le peu qui échappe gagne pendant la nuit la 
même fortereflê que les autres. 

On ne connoifloit pas alors dans la Grèce les machines 
militaires qu’on a inventées depuis : On attaquoit ordi- 
nairement les villes en dilpofant les troupes dans un or- 
dre que l’on appelloit la * Tortue. Le lendemain Léonidas 
parle, les Spartiates fe réunifient 8c marchent vers la for- 
terefle : Les premiers rangs fe couvrent de leur boucliers 
quarrés, les autres les lèvent par deflus leurs têtes, les 
ferrent les uns contre les autres, 8c fe baiflant par degrés 
forment enfemble un toit penchant impénétrable aux 
flèches : Un triple étage éléve les combattans jufqu a la 

» XtÀ*Vji inventée par Artcmon de Ckzoméne. 
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hauteur des murs. Les afliégés font pleuvoir une grêle 
de pierres 6c de dards ; mais enfin les aiïiégeans fe rendent 
maîtres de la fortereffe. Quatre mille Tégéates périrent 
dans le combat, 8c trois mille furent faits prifoniers. 

Après la bataille on affembla de nouveau un confeil 
de guerre. Léonidas fit par l’ordre du Roy en préfence 
de tous les chefs l’éloge de Cyrus, 8c attribua la vidoire 
à l’habileté 8c au courage de ce jeune Héros. Tous les 
foldats pouffèrent des cris de joye 8c regardèrent le Prince 
de Perfe comme un homme divin envoyé par les Dieux 
pour fauver la ville de Sparte affoiblie 8c chancelante. 
L’on propola enfuite de faire conduire les Tégéates à 
Lacédémone, 8c de les traitter en efclaves, comme ils 
avoient traitté les Spartiates. Cyrus fe lève alors au mi- 
lieu de l’affemblée, un feu divin fort de fes yeux 8c la 
Sagefîê defcend dans fon cœur: Il me femble, dit-il, 
que vous allez violer une des principales, fie des plus 
fàgcs loix de Lycurgue, il vous a ordonné de traitter les 
vaincus avec douceur ; le droit de conquête dans une 
guerre même légitime eft le moindre de tous les droits, 
il n’eft jufte que lorfqu’on s’en fert pour rendre les vain- 
cus heureux : Un conquérant qui ne cherche qu’à do- 
miner doit être regardé comme un ufurpateur des droits 
des nations, 8c comme un ennemi du genre humain qui 
fe joue de leurs miféres pour flatter fes pallions féroces 
fie dénaturées. C’eft par la raifon feule que l’homme 
■doit fubjuguer l’homme ; nul ne mérite d’être Roy que 
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celui, qui n’entreprend les travaux de la Royauté & 
qui ne fubit l’efclavage de gouverner que par compaf- 
lion pour les hommes incapables de le gouverner eux- 
mêmes. Si vous voulez donc devenir maîtres de la 
Grèce, ce ne doit être qu’en vous montrant plus humains 
& plus modérés que toutes les autres villes : En voyant 
vôtre fageffe, vôtre courage & vos bonnes loix, leurs 
peuples viendront en foule le mettre fous vôtre pro- 
tection & demanderont à l’envi d’être régardés comme 
vos citoyens. C’eft par là que vous adoucirez tous les 
efprits, & que vous gagnerez tous les cœurs. Anaxandride 
touché de ce difeours fit la paix à condition que les 
Tégéates feraient à l’avenir tributaires de Lacédémone» 
il retint les principaux de la nobleflè pour otages, & les 
conduifit à Sparte où il leur accorda tous les privilèges 
des citoyens. 

Quand Cyrus fût de retour à Sparte il repaflâ dans 
Ion elprit tout ce qu’il avoit vu 8c entendu, il fe forma 
de grandes idées fur l’art de la guerre 8c réfolut de le 
perfectionner un jour en Perfe. Après avoir étudié à. 
fond les loix, les mœurs 8e la difcipline militaire des 
Spartiates, il quitta Lacédémone pour aller vifiter les au- 
tres Républiques de la Grèce. Chylon 8c Léonidas le con*- 
duifirent julqu’aux frontières de leur pais ; il leur jura à 
tous deux une amitié éternelle, 8c promit d’être toujours 
l’allié fidèle de leur République : Il garda la promeflè; 
les Perfes n’ont jamais eû du tems de ce Conquérant au- 
cune guerre avec les Grecs. Avartf 
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Avant que de quitter le Péloponnefe, Cyrus voulut 
en parcourir les villes les plus conlidérables ; il paflâ 
à Argos, à Mycenes, à Sicyone, & s’arrêta enfin à 
Corinthe, qui étoit la plus floriflânte République de la 
Grèce, après celles de Sparte & d’ Athènes. En entrant 
dans la ville, il fut furpris d’y voir tout le peuple en 
deuil ; il apperçut une pompe funèbre, plufieurs joueurs 
de flûtes la devançoient, & augmentoient la douleur 
publique par leurs fons lugubres: Quarante jeunes filles, 
pieds nuds & les cheveux épars, vêtues de longues robes 
blanches entouroient le cercueil, & fondoient en larmes 
en chantant les louanges du mort y peu après fuivoient 
les foldats, d’un pas lent, d’un air trifte, les yeux baif- 
-fès & les piques renverfèes ; un vieillard vénérable mar- 
choit à leur tête, fon air noble & militaire, là taille 
haute & majeftueufe, la douleur amere qui étoit peinte 
fur fon vifage attirèrent les regards de Cyrus y le jeune 
Prince ayant demandé fon nom apprit que c’étoit le 
Roy Pèriandre qui conduifoit au tombeau fon fils Ly- 
cophron. 

Cyrus & Arafpe, fè mêlent parmi Ea foule qui alloit 
vers une fortereflè appellée Acro-Corinthe y elle étoit 
bâtie fur le fommet d’une haute montagne, d’où l’on 
découvrait la mer Egée & la mer Ionienne, ce qui la fit 
nommer l’œil de la Grèce. Pèriandre étant arrivé à la 
fortereflè, lieu de la fépulture des Rois, verfa d’abord 
fur le corps de fon fils du vin, du lait & du miel y il 
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alluma en fuite hü-même le bûcher fur lequel on avoit 
répandu de l’encens, des aromates & des huiles odorifé- 
rantes; il demeura muet, immobile & les yeyx noyés dç 
larmes, tandis que les flammes dévorantes confumoient 
le corps; après avoir arrofé de liqueurs parfumées les 
cendres encore fumantes, il les recueillit enfin dans une 
urne d’or, puis il fit figne au peuple qu’il vouloit parler, 
$c rompit ainfi le filence qu’il avoit gardé jufques alors ; 
Peuple de Corinthe, les Dieux ont pris foin eux-mêmes 
de vous vanger de mon ufurpation, & de vous délivrer 
de la lcrvitude ; Lycophron eft mort, toute ma race eft 
éteinte, je ne veux plus régner ; Citoyens, reprenca vos 
droits & vôtre liberté. Après avoir prononcé ces paro- 
les, il ordonne à toute l’aflemblée de fe retirer, fait cou-» 
per fes cheveux pour marque de fa douleur, 8c s’enferme 
dans le tombeau avec lôn fils. Cyrus frappé vivement 
de ce fpeûacle, voulut en fçavoir la caufe ; voici ce qu’on 
lui raconta: 

• Corinthe avoit été gouvernée d’abord par des Rois, 
mais la Monarchie ayant été abolie, l’on établit à leur 
place des Pry tanes, ou des magiftrats annuels ; ce gou- 
vernement populaire dura pendant un fiécle entier, & 
Corinthe augmentoit tous les jours en richeflês & en 
fplendeur, lorfque Cypfele pere de Périandre ufurpa 
l’autorité royale: Après avoir régné plus de trente ans, 


• Le fondement de cette hiftoire eft tiré d’Hérodoce, liv. 3. & de Dio- 
gene Laerce, vie de Périandre. 
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fes pallions étant fatisfaites, les remords commencèrent à 
troubler fon coeur, la raifon reprit les droits, 8c il vit 
avec horreur le crime qu’il avoit commis ; il réfolut de 
délivrer les Corinthiens de leur fervitude, mais la mort 
le prévint; il appella Périandre en expirant, & lui fit 
jurer de rendre la liberté à fes citoyens ; le jeune Prince 
aveuglé par fon ambition, oublia bien-tôt fes fermens. 
Voilà la première fource de tous fes malheurs. Les Co- 
rinthiens cherchèrent à le détrôner, 8c fe fouleverent plu- 
sieurs fois contre lui, mais il dompta les rebelles, 8c af- 
fermit de plus en plus fon autorité. Pour fe mettre à l’a- 
bri de ces infultes populaires, il rechercha l’alliance de 
Méliffe héritière de la Couronne d’Arcadie, 8c l’époufh 
en fécondés noces ; c’étoit la plus belle Princeflè de fon 
fiécle, d’une vertu parfaite 8c d’un grand courage. 

Plufieurs années après fon mariage, Périandre déclara 
la guerre aux Corcyréensf 8c fe mit à la tête de fes troupes ; 
pendant fon abfence les Corinthiens fe révoltèrent de 
nouveau : Mélifîê fe renferma dans la forterefîê, en foû- 
tint vigoureufement le fiége, 8c envoya demander du 
fecours à Proclés Roy d’Epidaure, qui avoit toujours 
paru l’allié fidèle de Périandre: Le Tyran d’Epidaure 
qui roéditoit depuis long-temps d’étendre fa domination 
fur toute la Grèce, profita de cette occafion pour s’em- 
parer de Corinthe; il la regardoit comme une ville 
très-propre à devenir la capitale d’un grand Empire; il 
y arriva avec une armée nombreufe, 8c s’en rendit maître 
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en peu de jours. Méliflê qui ignorait fes deffeins, ouvrit 
les portes de la fortereflè, 8c le reçut comme fon libéra- 
teur 8c l’ami de Périandre ; Proclés fe voyant maître de 
Corinthe, y établit le liège de Ton Royaume, & fit dire 
à Périandre de fe contenter de régner à Corcyre, que ce 
Prince venoit de conquérir. 

, MélilTe s’apperçut bien-tôt que l’ufurpation de Pro- 
-clés n’étoit pas le fcul crime dont il étoit coupable ; il 
avoit conçu pour la Reine une pallion violente, il eflàya 
tous les moyens de la lâtisfaire ; après avoir employé en 
vain les careffes 6c les menaces, il la fit enfermer inhu- 
mainement avec fon fils Lycophron dans une haute 
tour fituée fur le bord de la mer. Cependant Périandre 
apprit la trahifon de Proclés, & fon amour pour MélilTe ; 
» on fallu ra en même temps qu’elle avoit non feulement 
favorifé les projets perfides du Tyran d’Epidause, mais 
même qu’elle répondoit à fa paillon. Le Roy de Co- 
rinthe, écouta trop faci lement ces calomnies, la jaloufie 
s’empara de fon coeur ; il équippa une grande flotte, & 
s’embarqua pour Corinthe, avant que Proclés pût en 
être averti ; il étoit prêt à entrer dans le Port, lorfqu’une 
tempête violente s’éleva 8c diflîpa fes vaiflèaux : Méliflè 
ignorait les fentimens de Périandre, 6c bénifloit déjà les 
Dieux de la délivrance prochaine, quand elle vit périr 
devant fes yeux une partie de la flotte ; le refte pouffé 
par les vents fur les côtes de l’Afrique, y fit naufrage ; le 
yaiflêau où étoit Périandre, échappa feul à la fureur des 
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flots. Ce Prince retourne à Corcyre, où il tombe dans 
une trifteflè profonde ; fon courage lui avoit fait Appor- 
ter la perte de lès états, mais il ne pouvoit foutenir l’idée 
du crime dont il croyoit Mélilîè coupable : If l’avoit 
aimée uniquement ; il fuccombe fous le poids de fa dou- 
leur, fon efprit fe trouble & s’égare. 

Cependant Mélilîè enfermée dans la tour, croyoit Pé- 
riandre mort, 6c le pleurait amèrement; elle fe voyoit 
de nouveau expofée aux infultes d’un Prince barbare, 
qui n’avoit pas d’horreur des plus grands crimes. Tan- 
dis qu’elle implorait le fecours des Dieux, 8c les conju- 
rait de protéger fon innocence, celui que Proclés avoit 
commis à fa garde, touché de lès malheurs lui apprit 
que Périandre étoit vivant, & s’offrit de la conduire à 
Corcyre avec fon fils ; ils fe lauverent tous trois, 8c mar- 
chant la nuit par des routes détournées, ils fortirent en 
peu de jours du pays de Corinthe, mais ils errerent long- 
temps fur les côtes de la mer Ionienne, avant que de 
pouvoir paflèr à Corcyre. Proclés délèfperé de leur éva- 
fion, fit paflèr des avis lècrets pour confirmer Périan- 
dre dans tous fes foupçons, 8c lui perfuader que Mélilîè 
alloit bien-tôt arriver dans l’ille de Corcyre pour l’em- 
poifonner; l’infortuné Roy de Corinthe écouta avec 
avidité tout ce qui pouvoit aigrir fa jaloufie, 8c redou- 
bler fa rage. 

Cependant Mélilîè & Lycophron arrivèrent à Cor- 
cyre avec leur conducteur, & fe hâtèrent d’aller trouver 
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Périandre; il n’étoit pas dans fon Palais, mais dans une 
{ombre forêt où il fe retiroit fouvent pour fe livrer à fa 
douleur: Si-tôt qu’il voit de loin Méliflè, la jaloufic &c 
la fureur s’emparent de fon ame; il court; elle tend les 
bras pour le recevoir, mais étant près d’elle il lui plonge 
un poignard dans le fein ; elle tombe en lui difant : 
Ah ! Périandre, eft-ce ainfi que vous récompenfez mon 
amour & ma fidélité ? Elle veut continuer, mais la mort 
la délivre d’une vie pleine de malheurs, & fon ame s’en- 
vole vers les Champs Elifées, pour y recevoir la récom- 
penfe de fes vertus. Lycophron voit fa mere nageant 
dans fon fang, fond en larmes, & s’écrie : Juftes Dieux 
vangez la mort d’une mere innocente fur un pere bar- 
bare que la nature me défend, de punir: Après ces pa- 
roles, il ne parla plus, il s’enfonça dans le bois, & ne 
voulut jamais revoir fon pere. Le fidèle Corinthien qui 
l’accompagnoit, inftruifit alors Périandre de l’innocence, 
& de la fidélité de Méliflè,. Sc de tous les maux que Pro- 
clés lui avoit fait foufîrir dans la prifon. 

Le malheureux Roy de Corinthe s’apperçoit trop tard 
de fa crédulité, fe livre à fon défefpoir, & veut fe frap- 
per du même poignard; mais on le retient; il le jette 
fur le corps de Méliffe, & répété fouvent ces paroles r 
Grand Jupiter, confommez par vos foudres la punition 
que les hommes m’empêchent d’achever. Ah Méliflè l 
Méliflè! l’union la plus tendre devoit-elle finir par la 
cruauté la plus barbare ? On l’arrache avec peine de ce 
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lieu funefte pour le conduire à fon Palais ; il continue 
de refulèr tout foulagement, &. reproche à fes amis leur 
cruauté, de vouloir lui confervcr une vie qu’il dételle. 
On ne pût le tranquillilêr qu’en lui remontrant que lui 
lëul pouvoit punir les crimes de Proclés ; cette efpérance 
l’appaife, & Ton efprit fe calme. Il alla chez fes alliés 
répréfenter fes difgraces, & les crimes de l’Ufurpateur ; 
les Thébains lui prêtèrent des troupes; il alîiegca Co- 
rinthe, fit Proclés prifonier, & l’immola fur le tombeau 
de Mélilfe. • 

Lycophron refta toujours à Corcyre, & refulà de re- 
venir à Corinthe, pour ne pas voir dans un pere le meur- 
trier d’une mere vertueufe qu’il avoit tendrement aimée. 
Périandre traîna le relie d’une vie malheureufe, fans 
jouir de fa grandeur; il avoit poignardé une femme 
qu’il adoroit ; il aimoit un fils qui ne pouvoit foûtenir 
la prélènce ; il réfolut enfin de fe démettre de la Roy- 
auté, de faire couronner fon fils, & de fe retirer à Cor- 
cyre pour y pleurer à jamais fes malheurs, & pour ex- 
pier dans la retraite les crimes qu’il avoit commis. Ce- 
pendant il fit équiper un vailîèau qu’il envoya à Cor- 
cyre pour chercher Lycophron, & pour le ramener à 
Corinthe ; le Roy alloit fouvent fur les bords de la mer 
impatient de voir arriver fon fils ; le vaifîeau parut en- 
fin, Périandre courut avec empreflèment fur le rivage; 
mais quelle fût fa furprife & fa douleur, lorlqu’il vit 
Lycophron dans un cercueil Les Corcyréens gémiflàns 
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fous le joug de Périandre, dont ils déteftoient la barbarie, 
s’étoient révoltés; & pour détruire à jamais la race du 
Tyran, ces cruels infulaires aflâflinerent Lycophron, 8c le 
renvoyèrent mort dans le vaiffeau pour marque de leur 
haine étemelle. Périandre frappé de cet horrible fpec- 
tacle, rentre profondément en lui-même, reconnoit la 
vengeance célefte 8c s’écrie: J’ai violé les fermens faits 
à un pere mourant ; je n’ai pas voulu rendre la liberté à 
mes citoyens; OMéliffe! ô Lycophron! ô Dieux van- 
geurs ! Je n’ai que trop mérité tous les maux qui m’ac- 
cablent. Il fit préparer enfuite une pompe funèbre, 8c 
commanda à tout le peuple de s’y trouver: Quelques 
jours après il ordonna à deux efclaves d’aller la nuit dans 
un lieu qu’il leur marqua tuer le prémier homme qu’ils 
rencontreroient, 8c de jetter fon corps dans la mer. Pé- 
riandre s’y rendit lui-même 8c fût aflafliné. On n’a ja- 
mais pu retrouver fon corps, ni lui rendre les honneurs de 
la fépulture, fon ombre errante 8c vagabonde furies rives 
du Styx ne pafia jamais dans le féjour des Héros. Quelle 
affreufe fuite de crimes 8c de malheurs ! le mari poi- 
gnarde fa femme, des fujets rébelles afiafilnent leur 
Prince, le Tyran fe fait immoler lui-même 8c la juftice 
vangereffe des Dieux le pourfuit encore au-delà du tom- 
beau. Quel fpeétacle, 8c quelle inftruétion pourCyrusî 
U fe hâta de quitter un lieu fi plein d’horreurs. 
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N fortant de Corinthe, Cyrus traverfa 
la Béotie, alla dans l’Attique, & ar- 
riva bien-tôt à Athènes où régnoit 
Pififtrate : Le jeune Prince fût laid 
d’admiration à la vue des temples, 
des édifices & des richeffes éclatantes 
d’une ville, où les fcienccs ôc les beaux arts fleurilToient; 
il parvint enfin a» Palais du Roy : L’architeéhire en. 
r .à . ï étoit 
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étoit noble, & fimple, & tous les ornemens en paroif- 
foient néceffaires ; fur les frizes fe voyoient en bas-re- 
lief les travaux d’Hercule, les exploits de Thefee, la 
naiflânee de Pallas 8c la mort de Codrus. On entroit 
par une colonnade d’ordre Ionien, dans une grande ga- 
lerie ornée de ftatues de bronze & de marbre, & de tout 
ce qui pouvoit arrêter & charmer les yeux. 

Pififtrate reçut lé Prince de Perfe avec joye, 8c le fit 
afteoir auprès de lui : Autour d’eux étoient rangés fur 
de riches tapis, les principaux Sénateurs 8c plufieurs jeunes 
Athéniens. Un magnifique repas fût fervi félon la mode 
du païs : On verfa des vins les plus exquis dans des 
coupes d’or richement cizelées ; mais la politelîè Athé- 
nienne qui régnoit dans la converfation de Pififtrate, 
faifoit le plus grand agrément du feftin. Pendant le re- 
pas le Roy d’Athènes entretenoit Cyrus des révolutions 
arrivées fous fon régné, des caufes de fon exil, & de 
fon rétabliffement après avoir été détrôné deux fois. Il 
peignoit avec art les troubles du gouvernement popu- 
laire, pour en infpirer de l’horreur. Il aflhifonnoit lès 
difeours de récits agréables, de traits vils & de tours 
ingénieux, qui répandoient la joye dans toute l’aflèm- 
blée. Pififtrate fe fervoit ainfi avec adrefle des charmes 
de la converfation, & de la liberté qui régne dans les 
feftins, pour affermir fon autorité, 8c fe concilier l’ami- 
tié de fes citoyens. Les Sénateurs 8c les jeunes Athé- 
niens qui l’écoutoient, fembloient en le regardant oublier 
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leur averfion naturelle pour la Monarchie. Cyrus par 
cet exemple fentit avec plaifir, l’empire que les Princes 
aimables peuvent acquérir fur le cœur des hommes 
même les plus ennemis de leur puiflance. 

Le jour fuivant Cyrus marqua à Pififtrate fon impa- 
tience de connoître Solon, dont la réputation s’étoit ré-' 
pandue dans toute l’Afiei Ce Philofophe avoit refufé 
de revenir à Athènes après les voyages, parce que Pi- 
fiftrate s’étoit fait déclarer Roy ; mais ayant appris la 
fâgelfe, & la modération de ce Prince, il fe réconcilia 
avec lui. Solon avoit choifi la demeure fur la colline 
de Mars, où fe tenoit le fameux confeil de l’Aréopage, 
près du tombeau des Amazones. Pififtrate voulut y 
conduire le jeune Prince, & le préfenter lui-même au 
Légifiateur d’Athènes. Ce Philofophe confervoit encore 
dans un âge très-avancé, les relies de fon ancienne vi- 
vacité, cet enjouement 8c ces grâces qui ne vieillilîènt 
jamais. Il embraflà Cyrus avec cet attendrifièment na- 
turel aux vieillards qui voyent de jeunes gens recher- 
cher leurs confetls 8c leurs entretiens pour apprendre la 
fegefle. Pififtrate Içachant que le deflèin de Cyrus en 
vifitant Solon, étoit de s’inftruire à fond des loix d’A- 
thénes, fe retira 8c les laifîa fculs. 

Pour s’entretenir avec plus de liberté 8c d’agrément,. 
Solon conduifit Cyrus fur le haut de la colline : Ils y 
trouvèrent une verdure agréable, 8c s’alîirent au pied; 
d’un chêne lâcré. De ce lieu l’on découvroit les plaines 
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fertiles & les montagnes efcarpées de l’Attique, qui bor- 
noient la vue d’un côté, & formoient un agréable mé- 
lange de tout ce que la nature a de plus riant & de plus 
fàuvage. De l’autre part, le golfe Saronique en s’élar- 
giflant peu-à-peu, lai (Toit voir plufieurs iiles qui fem- 
bloient flotter fur les ondes, plus loin, les côtes élevées 
de l’Argolidc paroifloient fe perdre dans les nues, pen- 
dant que la grande mer qu’on croyoit unie au ciel, tcr- 
minoit la vue fatiguée de parcourir tant d’objets diffé- 
rens. Au-deflous d’eux la ville d’Athènes s’étendoit fur 
la pente d’un long coteau, fes nombreux édifices s’éle- 
voient les uns au-deflüs des autres, & leur diverfité mon- 
trait encore les différera âges de la République. On y 
retrouvoit la prémiére fimplicité des temps Héroïques, 
& l’on y admirait la magnificence naiflànte dans le fiécle 
de Solon : Ici l’on voyoit des temples accompagnés 
de bois facrés, des palais, des jardins &c plufieurs mai- 
fons fuperbes d’une archite&ure régulière : Là des tours 
élevées, de hautes murailles, de petits bâtimens inégaux 
d’une figure bizarre qui fentoit l’antiquité rullique & 
guerrière. La rivière d’Illifîus qui couloit près de la 
ville, ajourait en ferpentant dans les prairies, des agré- 
mens naturels à tous les ouvrages de l’art. Cyrus pro- 
fita de cette aimable folitude, pour prier Solon de lui 
expliquer l’état général de la Grèce, & fur-tout celui 
d’Athènes : Le fage Lcgiflateur fhtisfit ainfi là cu- 
riofité, 
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‘Toutes les familles Grecques defcendent d’Hellen fils 
de Deucalion, dont les trois enfans donnèrent leurs noms 
aux trois différera peuples de la Grèce, aux Eoliens, 
aux Doriens & aux Ioniens. Ces peuples fe bâtirent 
plufieurs villes, 5 e de ces villes fortirent Hercule, Thc- 
fée, Minos & tous ces premiers Héros à qui l’on a ac- 
cordé les honneurs divins, pour montrer que la vertu ne 
peut être récompenfce dignement que dans les Cieux. 
L’Egypte infpira d’abord aux Grecs le goût des arts 8c 
des fciences, les initia dans fes myfteres, 8c leur donna 
des Dieux, 8c des Loix. La Grèce ainfi policée fe forma 
peu- à-peu en plufieurs Républiques. Le confèil fupréme 
des Amphyétions, compofé des députés des principales 
villes, les réunilfoit toutes dans la même vûe ; c’étoit de 
conferver l’indépendance au dehors, 8c l’union au de- 
• dans. Une telle conduite les éloignoit de toute licence 
effrénée, 8c leur infpiroit l’amour d’une liberté foûmife 
aux loix, mais ces idées pures ne fubfiftereot pas toû- 
jours. Tout dégénéré chez les hommes : La fageffe 8c 
la vertu ont leurs vicifîitudcs dans le corps politique, 
comme la fanté 8c la force dans le corps humain. 

Parmi toutes ces Républiques, Athènes 8c Lacédé- 
mone font fans comparaifon las principales. L’efprit, 
les grâces, la politeflè, toutes les vertus aimables 8c 

* Voyez la préface de M. de Tourreil aux Pfiil. de Démoflhéne. Je con- 
viens avec lui dans quelques faits qui fe trouvent dans les troi; pages fui- 
vantes, mais nôtre narration & nos réflexions font bien différentes. 
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propres pour la fociéte forment le caraâere d’Athènes. 

La force, la tempérance, les vertus guerrières 8c la rai- 
lon toute pure dépouillée d’ornemens, compofent le gé- 
nie des Spartiates. Athènes aime les fciences & les plaifirs, 
tous fes goûts tendent à la volupté. La vie des Spartiates 
eft dure 8c févere ; toutes leurs pallions fe tournent du- 
côté de l’ambition. De ce génie different des peuples, 
font venues les différentes formes 8c révolutions de leurs 
gouvernemens. Lycurgue fuivit fon naturel auftére, 8c 
le génie féroce de fes concitoyens, lorlqu’il réforma les 
abus de Lacédémone : Il crût que le bonheur de la pa- 
trie conliftoit dans les conquêtes 8c dans la domination; 
c’eft fur ce plan qu’il forma toutes les loix dont on vous 
à inftruit à Sparte : Je ne pouvois pas l’imiter. 

Athènes dans fa naiflânee eût des Rois, mais ils n’en 
avoient que le nom ; ils n’étoient point abfolus comme * 
à Lacédémone. Le génie des Athéniens, li différent de 
celui des Spartiates leur rendit la Royauté infupporta- 
ble. Toute la puiffance des Rois prelque reftrainte au 
commandement des armées, s’évanouiffoit dans la paix: 

On en compte dix depuis Cécrops jufqu’à Codrus qui 
s’immola lui-même pour le lâlut de la Patrie : Ses en- 
fans Médon 8c Nilée difputerent pour la Royauté. Les 
Athéniens en prirent occafion de l’abolir tout-à-fait, 8c 
déclarèrent Jupiter feul Roy d’Athènes ; fpécieux pré- 
texte pour favorifer la révolte, 8c fecouer le joug de 
toute autorité réglée. A la place des Rois, ils créèrent 
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fous le nom d’Archontes, des Gouverneurs perpétuels ; 
mais cette foible image de la Royauté parut encore trop 
odieufe ; pour en anéantir jufqu’à l’ombre, Hs établirent 
des Archontes décennaux : Ce peuple inquiet & volage, 
ne fe borna pas là, il ne voulut enfin que des Archontes 
annuels, afin de refaifir plus fouvent l’autorité fuprême, 
qu’il ne transféroit qu’à regret à fes Magiftrats. Une 
puiflance aufii limitée contenoit mal des efprits fi re- 
muans ; les fadlions, les brigues & les caballes renaif- 
foient tous les jours : Chacun venoit le livre des loix 
à la main difputer du fens de ces loix. Les génies les 
plus brillans font ordinairement les moins folides ; ils 
croyent que tout eft dû à leurs talens fuperficiels : Sous 
prétexte que tous les hommes naiflent égaux, ils cher- 
chent à confondre les rangs, & ne prêchent cette éga- 
lité chimérique, que pour dominer eux-mêmes. L’Aréo- 
page fi révéré dans toute la Grèce, & fi célébré par Ion 
intégrité que les Dieux mêmes ont déféré à fon jugement, 
n’avoit plus d’autorité : Le peuple s’en étoit emparé ; il 
jugeoit de tout en dernier reflort, mais fes décifions n’é- 
toient pas fixes, parce que la multitude eft toujours bi- 
zarre & inconftante. Tout irritoit les préfomptueux ■ 
tout foulevoit les imprudens ; tout armoit les furieux 
corrompus par une liberté cxcelîive. Athènes demeura 
ainfi long-temps hors d’état d’étendre fa domination ;• 
trop heureufe de fe confèrver au milieu des diflèntions 
qui la déchiroient, C’eft dans cette fituation, que je 
, A a z trouvai 
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trouvai ma Patrie, lorfque j’entrepris de remédier à fes 
maux. 

1 Dans ma jeuneflè je m’étois abandonné au luxe, à 
l’intempérance, & à toutes les pariions de cet âge : Je 
n’en fus guéri que par l’amour des fciences : Les Dieux 
m’en avoient donné le goût dès mon enfance. Je m’ap- 
pliquai à l’étude de la morale & de la politique ; & ces 
connoiflânces eurent pour moi des charmes qui me dé- 
goûtèrent bien-tôt d’une vie déréglée. L’yvreflè des 
pallions s’étant difiipée par les réflexions férieufes, je vis 
avec douleur le trille état de ma Patrie ; je formai le 
deflèin de la lêcourir, & je communiquai mes vûes à 
Pirillrate, qui étoit revenu comme moi des égaremens 
de la jeuneflè. Vous voyez, lui dis-je, les malheurs qui 
nous menacent. Une licence effrénée a pris la place de 
la vraye liberté ; vous defeendez de Cécrops, je de- 
feens de Codrus : Nous aurions plus de droit que les 
autres de prétendre à la Royauté, mais gardons-nous 
bien d’y afpirer. Ce ferait faire un dangereux échange 
de pallions, que d’abandonner la volupté qui ne fait 
tort qu’à nous-mêmes, pour fuivre l’ambition qui pour- 
rait ruiner la patrie: Tâchons de la fervir, làns vouloir 
y dominer. 

Une occalion fe préfenta bien-tôt pour faciliter mes 
projets. Les Athéniens me choilirent pour chef d’une 

• Voyez Plut, vie de Solon. 
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expédition contre les Mégariens qui s’étoient emparés de 
l’ifle de Salamine. Je fis armer cinq cens hommes ; je 
débarquai dans l’ifle, je pris la ville, & j’en chaflai les 
ennemis. Ils s’opiniâtrèrent à foûtenir leurs droits, & 
eurent recours aux Lacédémoniens, qu’ils prirent pour 
juges: Je plaidai la caufe commune & je la gagnai. 
Ayant acquis par-là du crédit parmi mes citoyens, ils 
me prefîèrent d’accepter la Royauté, mais je la refufai; 
je me contentai de la dignité d’ Archonte, & je m’appli- 
quai à remédier aux maux publics. 

La première fource de ces maux venoit des excès de 
l’autorité populaire. La monarchie modérée par un Sé- 
nat, eft la forme du gouvernement primitif de toutes les 
nations fages. J’aurois voulu imiter Lycurgue en l’éta- 
bliflant ; mais je connoiflois trop le naturel de mes ci- 
toyens pour l’entreprendre. Je fçavois que s’ils fe laif- 
foient dépouiller pour un moment de la puiflânee lou- 
veraine, ils la reprendroient bien-tôt à force ouverte. 
Je me contentai donc de modérer le pouvoir exceflif 
du peuple. Je fentis que nul état ne peut fubfifter fans 
fubordination ; je diftribuai le peuple en quatre claflës; 
je choifis cent hommes de chaque claftè que j’ajoutai 
au confeil de l’Aréopage ; je montrai à ces chefs que 
l’autorité fuprême de quelque cfpéce qu’elle foit, eft un 
mal néceflâire, pour empêcher de plus grands maux ; 
& qu’on ne doit l’employer que pour réprimer les paf- 
fions des hommes. Je répréfentai au peuple les mal- 
i heurs 
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heurs qu’il avoit fouffcrts en s’abandonnant à fes propres 
fureurs: Par-là je difpofai les uns à commander avec 
modération, 8c les autres à obéir avec docilité. 

Je fis punir févérement ceux qui enlèignoient que 
tous les hommes naiffent égaux, que le mérite feul doit 
régler les rangs, & que le plus grand mérite cft l’efprit. 
Je fis fentir les funeftes fuites de ces fauffes maximes. 
Je prouvai que cette égalité naturelle, eft une chimère 
fondée fur les fables poétiques des compagnons de Cad- 
mus, 8c des enfans de Deucalion ; qu’il n’y a jamais eû 
de temps où les hommes foyent fortis de la terre avec 
toute la force d’un âge parfait ; que c’étoit manquer de 
fens que de donner ainfi des jeux d’imagination pour 
des principes ; que depuis le fiécle d’or l’ordre de la gé- 
nération avoit mis une dépendance, & une inégalité né- 
ceffaire entre les hommes; 8c qu’enfin l’Empire paternel 
avoit été le premier modèle de tous les gouvememens. 
Je fis une loi, par laquelle il fût arrêté que tout homme 
qui n’avoit jamais donné d’autres preuves de fon efprit 
que les faillies vives de fon imagination, les difeours fleu- 
ris 8c le talent de parler de tout fans avoir jamais rien 
approfondi, feroit incapable des oharges publiques. 

Cyrus interrompit ici Solon, 8c lui dit: Il me femble 
que le mérite feul diftingue les hommes. L’efprit eft le 
moindre de tous les mérites, parce qu’il eft toûjours dan- 
gereux lorfqu’il cft feul; mais la fageflè, la vertu 8c la 
valeur donnent le droit naturel de gouverner. Celui-là 

feul 


Digitized by Google 


LIVRE CINQUIEME. 183 

feul doit commander aux autres, qui a plus de fageffe 
pour découvrir ce qui eft jufte, plus de vertu pour le 
fuivre, 6c plus de courage pour le faire exécuter. Le mé- 
rite, reprit Solon, diftingue clîèntiellement les hommes, 
il devroit feul décider des rangs: Mais l’ignorance 8c 
les pallions noos empêchent fouvent de le connoître; 
l’amour propre fait que chacun fe l’attribue; ceux qui 
en ont le plus, font toujours modeftes, 8c ne cherchent 
point à dominer. Enfin ce qui paroît vertu, n’eft quel- 
quefois qu’un mafque trompeur. Les difputes, les dis- 
cordes, les illufions feroient étemelles s’il n’y avoit point 
quelque moyen plus fixe, 8c moins équivoque pour ré- 
gler les rangs, que le mérite feul. Dans les petites Ré- 
publiques ces rangs fe règlent par élection: Dans les 
grandes monarchies par la naiffance. J’avoue que ceft 
un mal d’accorder les dignités à ceux qui n’ont aucun 
vrai mérite ; mais c’eft encore un mal néceflaire, 8c cette 
nécefiité fait la différence entre le droit naturel 8c le 
droit civil : L’un eft toujours conforme à la plus parfaite 
juftice ; l’autre fouvent injufte par fes conféquences, 
devient pourtant inévitable pour prévenir le délbrdre. 

Il n’en étoit pas ainfi 1 fous le régné de Saturne; pen- 
dant ce fiécle d’or, Dieu étoit le Prince univerfel 8c le 
Pere commun de tous, il nourriffoit 8c gouvernoit les 
hommes par lui même, il étoit leur gardien 8c leur paf- 

■ Ce font les grands principes de politique tirés de Platon. Voyez 
Difc. p. 62, 63. 
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tcur; il n’y avoit ni magiftrats ni politique, chacun fui- 
voit la loi oyi est, & non celle oyi a ETé faite. Sou* 
le régné de Jupiter, le maître de l’Univers ayant comme 
abandonné les rênes de Ton Empire fe cacha dans une 
retraite inacceffible, & le monde fecoué jufques aux 
fondemens par des mouvemens contraires à fon. principe 
& à là fin perdit fà beauté 8 c fon éclat; alors les biens 
furent mêlés avec les maux; l’ignorance & les pallions 
rendirent les loix civiles & les magiftrats nécefiaires; ces 
loix font fouvent imparfaites, & ces magiftrats ne font 
pas toujours bons, mais il faut fuivre les unes & fe fou-, 
mettre aux autres, fans quoi le monde retomberoit dans 
une anarchie perpétuelle. Tous les hommes font freres 
& chacun a droit à tout ce dont il a befoin; ils font en- 
fàns d’un même pere & nul ne doit dominer fur un 
* autre ; mais s’il n’y avoit pas des loix établies pour fixer 
la pofteffion des biens & des rangs, l’avarice & l’ambi- 
tion du plus fort envahiroient tout: Ces loix ne font 
pas toujours fondées fur ce qui eft le meilleur en foi; 
mais fur ce qui eft le moins mauvais pour la fociété. 
Voilà la fource de prefque tous les établifiëmens poli- 
tiques. Ce n’eft qu’après le retour d’Aftrée fur la terre 
que le mérite feul décidera du bonheur des hommes; 
pendant ce fiécle de fer il faut fouvent fe contenter de 
l’ombre au lieu de la réalité. Les rangs & les dignités 
ne font que les ombres de la vraye grandeur: Le rc- 
fpe& extérieur & les hommages qu’on leur rend, ne 
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font auffi que les ombres de cette eftime qui n’appar- 
tient qu’à la vertu feule. N’eft ce pas une grande fa- 
geflê dans les premiers Legiflateurs, d’avoir confervé l’or- 
dre de la fociété en établiflant des loix, par lefquclles 
ceux qui n’ont que l’ombre des vertus, fc contentent de 
l’ombre de l’eflime ? 

Je vous conçois, dit Cyrus: La fouveraincté & les 
rangs font des maux néccflàircs pour contenir les paffions; 
les petits doivent fe contenter de mériter l’cftime inté- 
rieure des hommes par leur vertu (impie & modefte, & 
les grands doivent fe perfuader qu’on ne leur accordera 
que les hommages extérieurs, à moins qu’ils n’ayent le 
vrai mérite: Par-là les uns ne s’aigriront pas de leur 
baflefle, & les autres ne s’enorgueilliront point de leur 
grandeur; les hommes fendront qu’il faut des Rois, & 
les Rois n’oublieront point qu’ils font hommes ; chacun 
fe tiendra à fa place, & l’ordre de la fociété ne fera 
point troublé. Je comprends la beauté de ce principe, 
j’ai grande impatience d’apprendre vos autres loix. 

La fécondé fource, dit Solon, de tous les maux d’A- 
thénes étoit la richefîc exceflive des uns, & la pauvreté 
extrême des autres ; cette inégalité affireufe dans un gou- 
vernement populaire caufoit des difeordes éternelles : 
Pour remédier à ces défordres, je 11e pouvois pas établir, 
comme on a fait à Sparte, la communauté des biens; 
le génie des Athéniens qui les porte vers le luxe & les 
plaifirs, n’auroit jamais fouffert cette égalité. Pour di- 
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minuer nos maux je fis acquitter les dettes publiques, 
je commençai par remettre toutes les fommes qui m’é- 
toient dues ; j’affranchis mes efclaves, & je ne voulus 
plus qu’il fût permis d’emprunter en engageant fa li- 
berté, Jamais je n’ai goûté tant de plaifir qu’en fou- 
lageant les miferables ; j’étois encore riche, mais je me 
trouvois pauvre, parce que je n’avois pas de quoi diftri- 
buer à tous les malheureux. J’établis à Athènes cette 
grande maxime, que les citoyens d’une même Répub- 
lique doivent fentîr 8c plaindre les maux les uns des au*- 
tres comme membres d’un même corps. 

La troifiéme fource de nos maux étoit la multipli- 
cité des loix, marque auffi évidente de la corruption 
d’un état, que la diverfité des remedes en eft une des 
maladies du corps. C’eft encore ici où je ne pouvois 
pas imiter Lycurgue : La communauté des biens & l’é- 
galité des citoyens avoient rendu inutile à Sparte cette 
foule de loix 8c de formes qui font abfolument nécef- 
faires par-tout où fe trouve l’inégalité des rangs & des 
biens. Je me contentai de rejetter toutes les loix qui ne 
fervoient qu’à exercer le génie fubtil des Sophiftes & la 
fcienee des Jurifconfultes je n’en réfervai qu’un petit 
nombre, fimples, courtes & claires : Par-là j’évitai la chi- 
cane, monftre inventé par la vaine fubtilité des hommes 
pour anéantir la juftice. Je fixai des temps pour finir 
les procès, 8c j’ordonnai des punitions rigoureulës, & 
deshonorantes pour les magiftrats qui les étendroiçnt 
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au-de-là des bornes. J abolis enfin les loix trop févercs 
de Dracon qui puniflbient également de mort les moin- 
dres foibleffes, & les plus grands crimes; je proporti- 
onnai les punitions aux fautes. 

La quatrième fource de nos maux étoit la mauvaife 
éducation des enfans ; on ne cultivoit dans les jeunes 
gens que les qualités fuperficielles, le bel efprit, l'imagi- 
nation brillante, la politeffc efféminée; on négligeoit 
le cœur, la raifon, les fentimens & les vertus folides; 
on mettoit le prix aux hommes & aux chofes félon les 
apparences & non félon la réalité; on regardoit le fri- 
vole férieufèment Sc les chofes folides comme trop ab- 
ftraites. Pour prévenir ces abus, j’ordonnai à l’Aréopage 
de veiller à l’éducation des enfans; je ne voulois pas 
qu’ils fuflênt élevés dans l’ignorance comme les Sparti- 
ates, ni qu’on fe bornât, comme auparavant, à leur ap- 
prendre l’éloquence, la poéfie & les connoiflànces qui 
ne fervent qu’à orner l’imagination : Je voulus qu’on les 
appliquât à toutes les fciences qui fortifient la raifon, 
& qui accoutument l’efprit à l’attention, à la pénétra- 
tion & à la jufteffe ; la proportion des nombres, le cal- 
cul des mouvemens céleftes, la ftruéhire de l’Univers, 
la grande fcience de remonter aux principes, defcendre 
aux conféquences & dévoiler l’enchaînement des vérités. 
Ces fciences fpéculatives ne fervent pourtant qu’à ex- 
ercer, & à former l’efprit pendant la tendre jeuneflè; 
dans un âge plus mur les Athéniens étudient les loix, la 
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politique & l’hiftoire, pour connoître les révolutions des 
Empires, les caufes de leur établiffement, & les raifona 
de leur décadence; en un mot, ils s’inftruifent de tout 
ce qui peut contribuer à la connoiflance de l’homme, 
& des hommes*. 

La cinquième & demiere fource de nos maux étoit 
le goût effréné des plaifus : Je fçavois que le génie des 
Athéniens demandoit des amufemens & des fpeélacles; 
je fentis que je ne pouvois dompter ces âmes répub- 
licaines & indociles qu’en me fervant de leur penchant 
pour le plaifir, afin de les captiver & de les inftruirej 
je leur fis répréfenter dans ces fpe&acles, les fimeftes 
fuites de leur défunion & de tous les vices ennemis de 
la fociété ; les hommes affemblés dans un même lieu 
paffoient ainfi des heures entières à entendre une morale 
fublime; ils auroient été choqués de préceptes, & de 
maximes ; il faloit les éclairer, les réunir & les corriger 
fous prétexte de les amufer : Telles étoient mes loix. 

Je vois bien, dit Cyrus, que vous avez plus confulté 
la nature que Lycurgue, mais n’avez-vous pas aufli trop 
accordé à la foibleffe humaine : Dans une République 
qui a toujours aimé la volupté, il me paroit dangereux 
de vouloir unir les hommes par le goût des plaiiirs. Je 
ne pouvois pas, reprit Solon, changer la nature de mes. 

• Pififtrate établit une efpéce d’Académie pour cultiver coures ces fei- 
ences, & forma une Bibliothèque magnifique contenant un recueil de tous, 
les anciens Poètes, Philofophes & Hiftoriens. 
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citoyens ; mes loix ne font pas parfaites, mais elles font 
les meilleures qu’ils puiffent fupporter : Lycurgue trou- 
va dans fes Spartiates, un génie propre pour toutes les 
vertus héroïques ; je trouvai dans les Athéniens un pen- 
chant pour tous les vices qui rendent efféminés. J’ofe 
dire que les loix de Sparte en outrant les vertus, les 
transforment en défauts ; mes loix au contraire tendent 
à rendre les foibleffes mêmes utiles à la fociété. Voilà 
tout ce que peut faire la politique ; elle ne change point 
les cœurs, elle ne fait que mettre à profit les pallions. 

Je crus, continua Solon, avoir prévenu & guéri la 
plupart de nos maux par l’établiflément de ces loix ; 
mais l’inquiétude d’un peuple accoutumé à la licence 
me caufoit tous les jours des importunités extrêmes;, 
les uns blâmoient mes réglemens ; les autres feignoient 
de ne les pas entendre ; quelques-uns vouloicnt y ajou- 
ter; d’autres vouloient en retrancher. Je fentis alors 
l’inutilité des plus excellentes loix, quand on n’a point 
une autorité fixe & fiable pour les faire exécuter. Que 
le fort des mortels eft malheureux 1 en évitant les maux 
affreux du gouvernement populaire, on court rifque de 
tomber dans l’efclavage ; en fuyant les inconvcniens de 
la Royauté, on s’expofe peu-à-peu à l’anarchie : De 
tout coté le chemin politique eft bordé de précipices. 
Je vis que je n’avois encore rien fait, j’allai trouver Pi- 
fiftrate & je lui dis : Vous voyez tout ce que j’ai entre- 
pris pour foulager les maux de l’Etat ; tous mes remè- 
des 
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des font inutiles, puifqu’il n’y a point de médecin pour 
les appliquer : Ce peuple impatient du joug craint l’em- 
pire de la raifon même ; l’autorité des loix le révolte ; 
chacun veut les réformer à là mode. Je vais m’abfcnter 
pendant dix ans de la patrie ; j’éviterai par-là les em- 
barras où je fuis expofé tous les jours de gâter la fim- 
plîcité de mes loix, en les multipliant & en y ajoutant; 
tâchez pendant mon abfence d’y accoutumer les Athé- 
niens, n’y fouffrez aucun changement. Je n’ai pas 
voulu accepter la Royauté qui m’étoit offerte ; un vrai 
Légiilateur doit être déiintéreffé ; mais pour vous, Pi- 
fiilrate, vos vertus militaires vous rendent propre à com- 
mander aux hommes, 8c vôtre naturel doux vous em- 
pêchera d’abufer de vôtre autorité. Rendez les Athé- 
niens fournis, fans être efclaves, 8c réprimez leur licence, 
fans leur ôter la liberté, fuyez le nom de Roy 8c con- 
tentez vous de celui d’ Archonte. Après avoir pris cette 
réfolution je partis auffi-tôt, 8c j’allai voyager en Egypte 
8c en Afie. Pendant mon abfence, Pififtrate monta fur 
le trône malgré l’averfion des Athéniens pour la Roy- 
auté : Son adreffe 8c fon courage l’y éleverent, fa dou- 
ceur 8c fa modération l’y maintienent ; il ne fe diftingue 
de fes citoyens, que par une exaéte fourmilion aux loix; 
il mene une vie fimple 8c fans faite : De plus, étant de- 
feendu de Cécrops, les Athéniens le refpeétent, parce- 
qu’il n’a repris l’autorité de fes ancêtres, que pour le 
bien de la patrie. Pour moi, je vis ici folitaire, fans me 
4 • mêler 
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mêler du gouvernement ; je me contente de préfider à 
l’Aréopage, & d’expliquer mes loix, quand il s’élève 
quelque difpute. Le Prince de Perle comprit par les 
difcours de Solon, les inconvéniens d’un gouvernement 
populaire, & fentit que le defpotifme de la multitude 
eft encore plus infupportable que l'autorité abfolue d’un 
feul. 

Cyrus inftruit des loîx de Solon, & du gouvernement 
des Athéniens s’appliqua enfuite à connoître leurs forces 
militaires ; elles confiftoient principalement dans leurs 
flottes.. Pififtrate conduiflt Cyrus à Phalere, ville mari- 
time fituée à l’embouchure de l’Illiflus ; c’étoit la re- 
traite ordinaire des vailTeaux Athéniens ; le fameux pore 
de Pyrée fût bâti depuis par Thémiftocle : Us dépendi- 
rent la rivière dans un bâtiment fait exprès, accompagnés 
d’Arafpc & de plulieurs Sénateurs ; pendant qu’une 
mufiquc délicieufe charmoit l’oreille & régloit la ma- 
nœuvre des rames, le Prince de Perfe pria le Roy d’A- 
thénes de lui apprendre le détail des différentes révolu- 
tions qui ctoient arrivées fous fon régné, 6c Piffftrate 
contenta ainfi là curiofité. 

a Vouz lavez que deux faétions déchiroient l’Etat lorf- 
que je montai fur le trône ; Lycurgue 8c Mégaclés en 
étoient les chefs : Solon appaifa nos difcordes par la fa- 
geffe de fes loix fie partit bientôt après pour l’Aûe ; pen- 

• Voyez Herod. liv. i. & Plut, vie de Solon. 
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dant fon abfence je tâchai de gagner le cœur des Athé- 
niens ; j’obtins par mon artifice 8c par mon addrefle des 
gardes pour ma perfonne, je m’emparai de la forterelTe 
& je me fis proclamer Roy. Pour me concilier de plus 
en plus l’amitié du peuple, je méprifai l’alliance de tous 
les Princes de la Grèce, 8c j’époufai Phya fille d’un 
riche Athénien de la tribu Péanée. L’amour s’accordoit 
avec la politique ; Phya ajoutait â une beauté parfaite, 
toutes les qualités dignes du trône, 8c toutes les vertus 
d’une ame noble : Je l’avois aimée dès ma tendre jeu- 
neflè ; mais l’ambition m’avoit diftrait de cet amour. 

Après avoir gouverné paifiblement pendant quelques 
années, l’incon fiance des Athéniens éclata de nouveau : 
Lycurgue excita les murmures des nobles 8c du peuple 
contre moi, fous prétexte que j epuifois les tréfors de 
l’Etat pour entretenir des flottes inutiles ; il répandit avec 
art que je ne faifois augmenter les forces navales, que 
pour me rendre maître de la Grèce, 8c pour détruire 
enfuite la liberté des Athéniens ; il trama une confpi ra- 
tion fecretc contre ma vie ; il communiqua fes defl'eins 
à Mégaclés qui en eût horreur, 8c m’en fit avertir. Je 
pris toutes les précautions nécefiaires pour ne pas deve- 
nir la vûfiime de la jaloufie de Lycurgue ; mais il trouva 
le moyen de foulevcr le peuple, dont la fureur alla 
jufqu’à mettre le feu à mon palais pendant la nuit. Je 
courus vers l’appartement de Phya, il étoit déjà con- 
firmé par les flammes, je n’eus que le temps de me 
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fauver avec mon fils Hippias ; je me retirai pendant 
l’obfcurité, & je m’enfuis dans Tille de Salamine, oii je 
fus caché deux années entières : Je croyois que Phya 
étoit périe dans l’incendie, & quelque violente que fût 
monambition, je ne regrettai pas moirîs la mort de mon 
époufe, que la perte de ma couronne. 

Pendant mon exil, la haine de Mégaclés fe ralluma 
contre Lycurgue, & la ville fût livrée à de nouvelles 
difeordes ; je fis inftruire Mégaclés de mon fort 8c de 
ma retraite ; il me fit propofer de revenir à Athènes, 8c 
m’offrit fa fille en mariage : Pour engager les Athé- 
niens à favorifer nos projets, nous eûmes recours à la 
religion ; nous gagnâmes les Prêtres de Minerve, 8c je 
quittai Tille de Salamine. Mégaclés me joignit à un 
temple qui étoit à quelques ftades d’Athènes; il étoit 
accompagné de plulieurs fénateurs, 8c d’une foule de 
peuple ; on offrit des facrifices, on confulta les entrailles 
des viftimes ; le Pontife déclara au nom de la Déeflê, 
que fa ville ne pouvbit être heureufe qu’en me rétablit- 
lant, 8c je fus couronné folemnellcment. Pour impofer 
davantage au peuple, Mégaclés fit choifir parmi les 
jeunes Prêtrelfes, celle qui avoit la taille la plus ma- 
jeftueufe ; on Ta fit armer comme la fille de Jupiter ; 
la redoutable Egide couvroit fa poitrine ; elle tenoit dans 
la main une lance brillante, mais lôn vifage étoit voilé : 
Je montai avec elle dans un char de triomphe, & nous 
fumes conduits à la ville, précédés par des trompettes 
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& des hérauts qui crioient à haute voix, 1 Peuples d’A- 
thénes, recevez Pififtrate que Minerve voulant honorer 
au-deflus des autres mortels, vous ramene par fa Prê- 
trefîc. On ouvrit les portes de la ville, & nous allâmes 
à la fortereffe, où l’on devoit célébrer mes noces; la 
Prêtrcffe defeendit de fon char, & me prenant par la 
main, elle me mena dans l’intérieur du palais > Quand 
nous fumes feuls, elle leva fon voile, & je reconnus que 
c’étoit Phya ; jugez de mes tranfports ; mon amour & 
mon ambition étoient fatisfaits & couronnés dans le 
même jour ; elle me raconta en peu de mots tout ce 
qui lui étoit arrivé depuis nôtre réparation, comment 
elle setoit fâuvéc des flammes, & fà retraite dans le 
temple de Minerve fur le bruit qui setoit répandu de 
ma mort certaine. 

Mégaclés voyant fes projets déconcertés par le retour 
de la Reine, ne fongea qu’à me dépofféder de nouveau, 
il fe perfuada que j’avois été de concert avec Phya pour 
le tromper ; il fit répandre le bruit à Athènes que j’avois 
corrompu le Pontife, & que je m’étois fervi de la reli- 
gion pour abufer le peuple : On fe fouleva une fécondé 
fois contre moi, & on afliégea la fortereffe ; Phya ‘voy- 
ant la cruelle extrémité où j’étois réduit, & craignant 
pour moi la fureur d’un peuple fuperftiticux & irrité, 
prit la réfolution de me quitter ; elle crût devoir fe ùt- 
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crifier au bonheur de fes citoyens, & Minerve fans doute 
lui infpira ce facrifice. Cet exemple de générofité me 
remplit d’admiration, me combla de douleur Sc redou- 
bla ma tendrcflê. Mégaclés ayant appris' la fuite de Phya 
me fit offrir la paix à condition de répudier la Reine 
pour époufer fa fille ; mais je réfolus de renoncer à ma 
couronne plutôt que de trahir mon devoir & mon amour. 
Le fiége recommença avec plus de fureur que jamais ; 
enfin apres une longue réfiftancc, je fus obligé de céder, 
je quittai l’Attique, & je me fauvai dans l’Eubée. 

J’errai pendant long-temps dans ce pais, mais ayant 
été découvert & pourfuivi par Mégaclés, je me retirai 
dâns l’ifle de Naxos : J’entrai dans un temple de Mi- 
nerve pour rendre mes hommages à la protectrice d’A- 
thénes ; après avoir achevé ma priere je vis fur l’autel 
une urne qui attira mes regards ; je m’approchai 8c je 
lus cette infeription : Ici repofent les cendres de Phya 
qui aima Pififtrate 8c fa patrie, jufqu’à le facrifier pour 
leur bonheur. Ce trille fpeétacle renouvella toutes mes 
peines, cependant je ne pouvois m’arracher de ce lieu 
funelfe ; j’y venois fans celle pleurer mes malheurs ; 
c’étoit la feule confolation qui me relloit dans une fo- 
litude affreufe, où je fouffris la faim, la foif, la rigueur 
des faifons 8c toutes fortes de miferes. Tandis que je 
m’y livrais aux plus cruelles réflexions dans un profond 
filence, je ne fçai fi ce fût une vifion ou un fonge di- 
vin, mais le fommet du temple s’ébranla 8c s’entre- 
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ouvrit, je vis Minerve dans les airs telle qu’elle fortit 
autrefois de la tête de Jupiter, & je crus l'entendre pro- 
noncer ces paroles d’un ton fier & menaçant : C’eft 
ainfi que les Dieux puniffent ceux qui abufent de la re- 
ligion, pour flatter leurs défirs ambitieux. Une fainte 
horreur s’empare de mon ame, la préfence de la divi- 
nité me confond, & me dévoile tous mes crimes ; je 
demeure long-temps immobile & infenfible; dans ce 
moment mon cœur fût changé ; je reconnus la vraye 
fource de mes malheurs ; je déteftai la fauflê politique 
qui fe fert des rufes, des artifices 6c de la baflè difli- 
mulation. Je réfolus de n’employer à l’avenir que des 
voyes nobles, juftes & magnanimes, & de rendre les 
Athéniens heureux, fi les Dieux s’appaifoient 6c me 
permettoient de remonter fur le trône : Les Dieux s’ap- 
paiferent en effet, & me délivrèrent de mon exil. Hip- 
pias mon fils engagea les Argiens 6c plufieurs villes de 
la Grèce à me fecourir ; j’allai le joindre dans l’Attique, 
je pris d’abord Marathon 6c je m’avançai vers Athènes j 
les Athéniens fortirent de la ville pour me combattre ; 
je fis monter à cheval une troupe d’enfans pour leur 
dire que mon deflèin n’étoit pas de donner atteinte à 
leurs libertés, mais de faire régner les loix de Solon: 
Cette modération les ralfura, ils me reçurent avec des 
acclamations de joye, & je remontai une troifiéme fois 
fur le trône. Depuis ce tems mon regne n’a point été 
troublé ; mais j’apprens que Mégaclés s’étant retiré chez 
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les Corinthiens, les a engagé à lui prêter une flotte, 8c 
je me prépare tous les jours à réflfter à l’invaiïon qu’il 
médite. 

C’eft ainfl que Piftftrate parloit à Cyrus quand ils 
arrivèrent à Phalére ; le port s’étendoit en forme de 
croiflânt; de grofîês chaînes le traverfoient pour fervir 
de barrière aux vaifl'eaux ; plufieurs tours regnoient de 
diltance en diftancc pour faire la fureté du mole. Les 
deux Princes montèrent avec Arafpe à un temple de 
Venus bâti fur le fommet du mont Colias, d’où ils dé- 
couvrirent une flotte qui faifoit voile vers Phalére. Pi- 
fiftrate reconnût bien-tôt l’étendart Corinthien, & de- 
feendant au port monta fur fes vaifleaux, & ordonna 
de lever l’ancre pour aller à la rencontre des ennemis. 
Le vent change fubitement & favorize Pififtrate ; les 
deux flottes s’approchent, les vaifleaux Athéniens fe 
rangent en, ordre de bataille: Une forêt de mats forme 
d’une part trois allées à perte de vue, tandis qu’un 
triple rang de vaifl'eaux Athéniens fe recourbant en de- 
mi-lune préfente fur fonde une forêt oppofée: Leslbl- 
dats pefamment armés étoient plaçés fur les ponts; les 
archers 8c les frondeurs occupoient la proue 8c la poupe. 
La trompette guerrière donne le flgnal ; les navires re- 
culent d’abord, s’avançent enfuite 8c fe chocquent avec 
impétuoiité ; elles s’entre-perçent 8c fe ff acaflènt avec leurs 
éperons armés de fer ; ceux-cy heurtent à la proue, ceux- 
là à la poupe, d’autres aux cotés tandis que les vaifl'eaux 
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attaqués oppofcnt leurs rames à la violence du choc. 
Les deux flotes s’entre-mêlent, s’accrochent, s’attaquent 
de prés: Ici les foldats Athéniens s’élançent de l’un à 
l’autre bord ; là les Corinthiens jettent des ponts pour 
pafler dans les vai fléaux ennemis. 

Cyrus fuivit Pififtrate par tout 8c fuppléa par fon cou- 
rage à l’expérience qui lui manquoit dans cette efpéce de 
•combat. Il Te livra à ion ardeur, 8c lorfqu’il voulut s e- 
lançcr d’un vaifleau dans un autre, il tomba dans la mer : 
On décocha fur lui plufieurs flèches, mais il fc plongea 
dans les eaux, fe fauva à la nage & remonta fur une ga- 
lère Athénienne que Pififtrate envoya à fon fecours. Hon- 
teux d’avoir manqué d’addrefîë, il refolut de périr, ou 
de reparer ce malheur : Il ordonna aux rameurs d’avan- 
çervers le navire où étoit Mégaclés, il l’aborda & avec 
un dard enflammé il mit le feu au vaifleau ; le re- 
belle Athénien tâcha de fe fauver 8c périt dans l’incendie. 
Pififtrate & fes Capitaines imitèrent la conduite de Cyrus; 
le vent augmenta 8c fouffla avec force ; les fiâmes fe mê- 
lèrent avec les vagues ; les Corinthiens fc précipitèrent 
dans les eaux pour fe fauver ; la mer fiât bien-tôt cou- 
verte d’hommes qui nageoient au milieu des avirons 8c des 
bancs de rameurs : Ce trifte fpeélacle continua juiqu’a 
ce que la flotte des Corinthiens fût entièrement diflipée 
par les vents, ou dévorée par les fiâmes. Après le com- 
bat Cyrus ne fût occupé qu’à fauver la vie à ceux qui 
étoient près de la perdre : Il rentra enfuite dans le port 
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& paflfa pluficurs jours à Phalére pour voir la conftruc- 
tion des navires, & pour s’inftruire des noms & des 
ufages de leur différentes parties. 

Après que Pififtrate eût donné tous les ordres nécef- 
làircs pour réparer Tes vaiflêaux, il monta 'avec Cyrus 
dans un char, & ils retournèrent enfemble à Athènes 
par une terraflê qui regnoit le long de la rivière lUlîus. 
Pendant le chemin Pififtrate entretint le Prince des forces 
navales des Athéniens, des projets qu’il méditoit pour 
les augmenter, des avantages qu’on pourroit en tirer 
pour la fureté de la Grèce contre les invafions étran- 
gères, & enfin de l’utilité du commerce pour la marine. 
Jufques ici, dit-il, les Athéniens ont fongé plutôt à s’en- 
richir, qu’à s’agrandir; c’eft ce qui a été la fource de 
nôtre luxe, de nôtre licence 6 c de nos difeordes popu- 
laires. Par-tout où les citoyens ne font le commerce 
que pour augmenter leurs tréfors, l’Etat n’eft plus une 
République, mais une fociété de marchands, qui n’ont 
d’autre lien que la paftion de s’enrichir ; ils ne fongent 
plus à l’amour généreux de la Patrie ; ils croyent pou- 
voir y renoncer, quand le bien général eft contraire à 
leurs intérêts particuliers. J’ai tâché de prévenir ces in- 
conveniens ; nos vaiflêaux fubfiftent par leur négoce 
pendant la paix, 6 c pendant la guerre ils fervent à dé- 
fendre la Patrie. Par là le commerce contribue non 
feulement à enrichir les citoyens, mais aufli à augmen- 
ter les forces de l’état : U ne diminue point les vertus 
1 militaires, 
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militaires, & le bien public s’accorde avec celui de chaque 
particulier. 

Quand Cyrus fût de retour à Athènes, Solon & Pi- 
fiftrate le conduifirent aux fpeétacles publics. On ne 
connoiffoit pas encore les théâtres fuperbes, les décora- 
tions pompeufes, ni les réglés ingénieufes qu’on inventa 
depuis. La tragédie n’étoit point dans la perfection que 
lui donna Sophoclcs, mais elle répondoit à toutes les 
vues politiques qu’on avoit cû en letabliflànt. Les Poè- 
tes Grecs dépeignoient ordinairement dans leurs pièces 
dramatiques la tyrannie des Rois, pour fortifier l'aver- 
fion que les Athéniens avoient pour la Royauté; mais 
Pififtrate fit répréfenter la délivrance d’ Andromède. 
Le Poète avoit répandu dans la tragédie plufieurs lou- 
anges, qui étoient d’autant plus délicates, qu’elles pou- 
voient être appliquées non feulement à Pcrfée, mais en- 
core à Cyrus qui defeendoit de ce Héros. Après ce 
fpcdtacle, Solon mena le jeune Prince dans fa retraite, 
où il trouva un repas plus frugal, mais aulfi agréable 
que celui qu’il avoit fait chez Pififtrate. Pendant ce 
repas Cyms pria le fage vieillard de lui expliquer le def- 
fein politique &. les principales parties de la tragédie 
qu’il ne connoiffoit pas encore. 

Solon qui étoit Poète lui dit ; le théâtre eft un tableau 
vivant des vertus, & des pafiions humaines; l’efprit 
trompé par l’imitation croit voir les objets; tout paroît 
préfent & non répréfenté. Vous avez lu autrefois nôtre 
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Poète Homere ; on n’a fait que racourcir le poème 
épique pour compofer le dramatique : L’un eft une ac- 
tion recitce, l’autre eft une aétion répréfêntée ; l’un ra- 
conte le triomphe fucceflîf de la vertu fur les vices & 
fur la fortune, l’autre fait voir les maux inopinés caufés 
par les pallions : Dans l’un on peut prodiguer le mer- 
veilleux & le furnaturel, parce qu’il s’agit des aôions 
héroïques que les Dieux feuls infpirent ; dans l’autre il 
faut joindre le furprenant au limple, & montrer le jeu 
naturel des pallions humaines ; en entaflant merveilles 
fur merveilles, on tranfporte l’efprit au de-là des bornes 
de la nature, mais on ne fait qu’exciter l’admiration ; 
en peignant au contraire les effets que les vertus & les 
vices produifent au dehors & au dedans de nous, on 
ramené l’homme à lui-même, & l’on intéreffe le cœur 
en amulânt l’efprit. Pour atteindre au genre fublime, 
il faut que le Poète lbit Philofbphe ; les fleurs, les 
grâces & les peintures les plus aimables ne flattent que 
l’imagination ; elles laiffent nôtre cœur vuide & nôtre 
efprit fans lumière : Il faut répandre par-tout les prin- 
cipes folides, les fentimens nobles & les divers carac- 
tères pour faire connoître la vérité, la vertu & la na- 
ture. On doit peindre l’homme tel qu’il eft, & tel qu’il 
paroît dans fon naturel & dans fes déguifèmens, afin de 
préfenter à l’efprit un tableau conforme à l’original, où 
l’on voit prefque toujours le contrafte bizarre de défauts 
& de vertus. Il faut cependant ménager la foibleflë de 
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l’efprit, trop de moralités ennuyent, trop de raifonne- 
mens réfroidilfent : On doit tourner les maximes en 
aétion, montrer les grandes idées par un feul trait, & 
inftruire plutôt par les moeurs qu’on donne aux Héros 
que par leurs difcours. 

Voilà les grandes régies fondées fur la nature de 
l'homme : Voilà les refîorts qu’il faut remuer pour faire 
fervir le plaifir à l’inftruétion. Je prévois qu’on pourra 
un jour perfectionner ces régies ; jufqu 'ici je me fuis 
contenté de rendre le théâtre une école de Philofophie 
pour les jeunes Athéniens, & de faire fervir les fpeéta- 
cles à leur éducation. C’eft méconnoître la nature hu- 
maine, que de vouloir la conduire tout d’un coup à la 
fageffe par la contrainte & la févérité : Dans une jeunefle 
vive 6t bouillante, on ne peut fixer l’efprit qu’en l’amu- 
fant ; cet âge eft toujours en garde contre les préceptes, 
il faut pour les lui faire goûter, les déguifer fous une 
forme agréable. 

Cyrus admira les grandes vues politiques & morales 
du poème dramatique, & fentit en même temps que 
les principales régies de la tragédie, ne font point arbi- 
traires, mais doivent être puifées dans la nature. Il 
crût ne pouvoir mieux remercier Solon de fes inftruc- 
tions qu’en lui marquant l’impreffion quelles avoient 
fait fur lui. Je vois à préfent, dit-il, que les Egyptiens 
ont grand tort de méprifer les Grecs & fur-tout vos A- 
théniens : Ils regardent vos grâces, vos délicateflès & 
2 ... • vos 
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vos tours ingénieux comme des penfées frivoles, des or- 
nemens fuperflus, des gentillefles qui marquent toujours' 
l’enfance de vôtre efprit, & la foibleflè de vôtre génie 
qui ne fçait pas s’élever plus haut. Je vois que vous 
fentez plus finement que les autres nations, que vous 
connoiffez plus parfaitement la nature humaine, 6c que 
vous fçavez tourner tous les plaifirs en inftruétions. On 
ne peut intéreflêr les autres peuples que par les penfées 
fortes, les mouvcmens violens 8c les cataftrophes Cing- 
lantes : C’eft par défaut de fenfibilité que nous ne diftin- 
guons pas comme vous, les nuances fines des penfées 
& des pallions humaines, 6c que nous ne connoiflbns 
point ces plaifirs doux 6c tendres qui naiffent des fenti- 
mens délicats. Solon touché de la politeffe de ce dis- 
cours, ne pût s’empêcher de dire à Cyrus en l’embraf- 
lânt avec tendreffe : Heureufe la nation gouvernée par 
un Prince qui parcourt la terre 8c les mers pour rappor- 
ter dans la patrie tous les tréfors de la làgelîè. Cyrus 
fe prépara enfin à partir d’Athènes, en quittant Pififtrate 
6c Solon, il leur fit les mêmes promeflès qu’il avoit faites 
à Chylon 8c à Léonidas, d’être toujours l’allié fidèle de 
la Grèce : Il ■ s’embarqua avec Arafpe au port de Pha- 
lere fiir un vaiflëau Rhodien qui faifoit voile pour 
Crète. 

Le deflèin du Prince de Perfe en pafiant dans cette 
ifle, étoit non feulement d’étudier les loix de Minos, 
mais aufli de voir Pythagore qui s’y étoit arrêté, avant 
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que d’aller à Crotone : Tous les Mages de l’Orient chez 
qui ce Sage avoit voyagé, en avoient parlé â Cyrus avec 
éloge j on le regardoit comme le plus grand Philofophe 
de Ton fiécle, & celui qui entendoit le mieux l’ancienne 
religion d’Orphée : Scs difputes avec Anaximandre le 
Phyficien, avoient rempli la Grèce & partagé tous les 
efprits ; Arafpe s’en étoit fait inftruire par les Philo- 
fophes d’Athènes, & voici ce qu’il apprit à Cyrus pen- 
dant leur navigation. 

Pythagore defcendu des anciens Rois de Tille de Sa- 
mos, avoit aimé la fageflè dès (a tendre enfance ; il 
donnoit dès-lors toutes les marques d’un génie fupérieur, 
& d’un goût dominant pour la vérité. Comme il n’y 
avoit â Samos aucun Philofophe qui pût remplir l’avidité 
qu’il avoit d’apprendre, il en fortit à l’âge de dix-huit 
ans, pour chercher ailleurs ce qu’il ne trouvoit pas dans 
là patrie ; après avoir voyagé pendant plufieurs années 
en Egypte & en Aile, il retourna enfin dans fon file, 
plein de toutes les fciences des Chaldéens, des Egyp- 
tiens, des Gymnofophiftes & des Hébreux ; la fublimité 
de fon efprit égaloit l’étendue de lès connoiflànces, & 
les fentimens de fon cœur furpalïoient l’une & l’autre ; 
fon imagination vive & féconde ne Tempêchoit pas de 
raifonncr avec jufteflè. 

Anaximandre avoit paffé de Milet fa patrie, dans Tille 
de Samos ; il avoit tous les talcns qu’on peut acquérir 
par l’étude, mais fon efprit étoit plus fubtil que pro- 
fond, 
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fond, fes idées plus brillantes que folides, 8c fon élo- 
quence féduifante étoit pleine de fophifmes : Impie 
jufques dans le fond de lame, il affeétoit tous les de- 
hors d’une fuperftition outrée ; il divinilbit les fables 
poétiques j il s’attachoit au fens littéral des allégories ; il 
adoptoit pour principes toutes les opinions vulgaires, afin 
de dégrader la Religion, 8c de la rendre monftrueufe. 

Pythagore s’oppofa hautement à ces funeftes max- 
imes, 8c tâcha de purifier la Religion des opinions ab- 
furdes qui la deshonoroient ; Anaximandrc avoit connu 
Pythagore dès fon enfance, il l’avoit inftruit de tous les 
fecrets de la phyfique, il l’avoit aimé aufli tendrement 
que s’il eut été fon fils ; mais après que le jeune Samien 
fût revenu de fes voyages, le Milefien devint jaloux de 
fes talens 8c réfolut de le perdre comme un ingrat qui 
ufurpoit fur fes droits, qui obfcurcifibit fa gloire 8c qui 
devenoit l’oracle de la Grèce ; il fe couvrit du voile 
d’une hypocrifie profonde & accula Pythagore d’im- 
piété ; il employa les reflorts les plus cachés pour aigrir 
le peuple, 8c pour allarmer Polycrate qui regnoit à Sa- 
mos j il s’adreflh aux Philofophes de toutes les feétes, 
8c aux Prêtres des Divinités différentes, pour leur per- 
fuader que le fage Samien en enfeignant l’unité d’un 
feul Principe, détruifoit les Dieux de la Grèce : Le Roy 
eftimoit 8c aimoit Pythagore ; cependant il fe laiflà fur- 
prendre par les difeours pleins d’artifices qu’Anaximan- 
dre fit parvenir jufques à lui: Le làge fût banni de la 
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cour, & obligé d’abandonner (a Patrie. Il vit à pré- 
fent folitaire dans rifle de Crète ; là il étudie la fageffe 
feul & fans livre. Après avoir approfondi tous les myf- 
téres de la nature, & reconnu tous les caractères de fa- 
geflè & de puiffance infinie répandus dans l’Univers, il 
s’eft élevé fur les ailes de la contemplation pour s’unir à la 
vérité fouveraine & pour en recevoir les impreffions fans 
l’entremife des paroles ni desfons*; cette infpiration, à 
ce qu’on m’a dit, ne reflèmble point à l’enthoufiafme qui 
échauffe l’efprit & agite le corps; mais elle fait ceflèr peu- 
à-peu le bruit des fens & de l’imagination, impofe filence 
à tous les faux raifonnemens & fait parvenir à un calme 
intérieur qui reffemble au repos des Dieux mêmes, dont 
l’aétivité infinie ne diminue point la tranquillité par- 
faite. Dans cet état fublime Pythagore exerce toutes 
les vertus civiles & humaines, mais il les rapporte aux 
Dieux & ne les pratique que par une imitation de leur 
véracité & de leur bonté; modefte, aflàble, poli, délicat 
& défintereffé, il parle peu Sc ne montre jamais fes ta- 
lens que pour faire aimer la vertu. Ce récit augmenta 
l’envie qu’avoit Cyrus de voir le Philofophe, & de con- 
noître le détail de fa difpute. Les vents continuèrent 
à être favorables, & le vaiffeau aborda en peu de jours à 
l’ifle de Crète. 

• Idée d: Simmias le Philofophî dans Plutarque fur le génie de Scipion. 
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$$ capitale de cette ifle, où l’on admire 
-£J le fameux l»byrinthe de Dédale, & 
«*\j 1 le fuperbe temple de Jupiter Olym- 
pien : Ce Dieu y eft répréfenté fans 
oreilles, pour marquer que le fouverain Maître de l’U- 
nivers n’a pas befoin d’organes corporels pour enten- 
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dre les plaintes & les prières des humains*. Dans une 
grande enceinte, au milieu d’un bois facré, s’élève un mag- 
nifique bâtiment ; on entre d’abord par un portique de 
vingt colonnes de granité oriental; la porte cft de bronze 
d’une riche fculpture ; deux grandes figures ornent le 
portail, l’une répréfente la Vérité, l’autre la Juftice: L’in- 
térieur eft une voûte immenfè, éclairée feulement par 
le haut pour dérober à la vue tous les objets du dehors. 
& ne lailTer voir que le ciel; le dedans du temple eft 
un periftile de Porphyre, & de marbre Numide : L’on 
y voit de diftance en diftance plufieurs autels confacrés 
aux Dieux céleftes, & les ftatues des Divinités terreftres 
s’élèvent entre chaque colonne: Le dôme eft couvert 
de lames d’argent, & le dedans de ce dôme eft omé 
des fimulachres des Héros qui ont mérité l’Apothéofe. 

Cyrus entre dans ce temple; le filcnce & la majefté 
du lieu le rempliffent de crainte & de refpeét ; il fê 
profteme & adore la Divinité préfente : Il avoit appris 
de Zoroaftre que le Jupiter Olympien des Grecs étoit 
le mêtae que l’Oromaze des Perfes, & l’Ofiris desEgyp- ' 
tiens. Il parcourt enfuite toutes les merveilles de l’art 
qui éclatent dans ce lieu ; il eft moins frappé de la 
richeflb, & de la magnificence des autels, que de la no- 
bleffe & de l’exprefîion des ftatues: Comme il avoit 
appris la Mythologie des Grecs, il reconnût fans peine 

* Plut, de Ifid. & Ofirid. 
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toutes les Divinités, & tous les myftéres qu’on avoit 
dépeints dans les figures allégoriques qui fe préfentoient 
à fa vue. Ce qui attira fur-tout l’attention du jeune 
Prince, fût de voir que chaque Divinité célefte tenoit 
dans fa main une table d’or ; fur ces tables étoient gra- 
vées les hautes idées de Minos fur la Religion, & les 
différentes réponfes que les oracles rendirent à ce Légi- 
flateur, lorfqu’il les confulta fur la nature des Dieux, 
& fur le culte qu’ils demandent. 

Sur la table de Jupiter Olympien on lifoit ces pa- 
roles : Je donne l’être, la vie 8c le moilvement à toutes 
les créatures * ; nul ne peut me connoître, que celui 
qui veut me reffembler b . Sur celle de Pallas : Les Dieux 
fe font fentir au cœur, 8c fe cachent à ceux qui veulent 
les comprendre par l’efprit feul '. Sur celle de la Déefle 
Uranie: Les loix divines ne font pas des chaînes qui 
nous lient, mais des aîles qui nous élévent vers l’écla- 
tant Olympe d . Sur celle d’Apollon Pythien, on voyoit 
cet ancien oracle : Les Dieux habitent avec moins de 
plaifir dans le ciel, que dans l’ame des juftes qui eft 
leur vrai temple'. Tandis que Cyrus méditoit le fens 
fublime de ces paroles, un Vieillard vénérable entra dans 
le temple, fe profterna devant la ftatue d’Harpocrate, 
& y demeura long-temps dans un filence profond. 

* Vers d’Ëpimenide. b Platon. Epitjom. v « Ibid. 

* Hat. de Rep. « Hieroc. aur. carm. 
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Cyrusfoupçonna que cetoit Pythagore, mais il n’ofa in- 
terrompre fâ prière. Pythagore, car c’étoit lui même, 
ayant rendu lès hommages aux Dieux, fe leva & appcr- 
çût Ifs deux étrangers: Il crût voir dans l’air & dans 
le vifage de Cyrus, les mêmes traits que Solon lui avoit 
dépeints, en lui annonçant le deflëin qu’a voit ce Prince 
d’aller en Crète ; il l’aborda, le falua & fc fit connoî- 
tre à lui. 

Le fage Samien pour ne pas .rompre le filence qu’on 
doit garder dans un lieu deftiné au culte des immortels, 
mena Cyrus & Arafpe dans le bois facré voifin du tem- 
ple. Alors Cyrus lui dit : Ce que j’ai vû fur les tables 
d’or, me donne une haute idée de vôtre religion; je 
me fuis hâté de venir ici non feulement pour connoître 
les lolx de Minos, mais encore pour apprendre de vous 
'la doctrine d’Orphée fur le fiécle d’or ; on -m’a dit 
qu’elle reflemble à celle des Perfes fur l’Empire d’Oro- 
maze, & à celle des Egyptiens fur le régné d’Ofiris ; je 
me plais à voir dans tous les pais les traces de ces 
grandes vérités; daignez me développer ces anciennes 
traditions. Solon, reprit Pythagore, m’a fait fçavoir vôtre 
départ pour cette ille ; je devois aller à Crotone, mais 
j’ai différé mon voyage pour avoir le plaifir de voir un 
Héros, dont la naiflânee & les conquêtes ont été pré- 
dites par les oracles de prcfque toutes les nations: Je 
ne vous cacherai rien des myftéres de la fageflé, parce 
que je fçai que vous ne deviendrez un jour le Conqué- 
. rant 
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rant de l’Afle, que pour en être le Légiflateur. Ils s’af- 
firent enfuite près d’une ftatue de Minos placée au mi- 
lieu du bois làeré, fie le Philolophe leur enfeigna la My- 
thologie des prémiers Grecs, en fe fervant du ftyle poé- 
tique d’Orphée, qui rcndoit fcnfibles par fes peintures, 
les vérités les plus fublimes. 

* Pendant le ficelé d’or les habitans de la terre vivoient 
dans une innocence parfaite: Tels que font les Champs 
Elifces pour les Héros, tel étoit alors l’heureux lejour 
des hommes ; on n’y connoifloit point les intempéries de 
l’air, ni le combat des élémens ; les Aquilons n’étoient 
pas encore fortis de leurs grottes profondes ; les Zéphirs 
feuls animoient tout par leurs douces haleines ; on n’y 
reflèntoit jamais ni les ardeurs de l’été, ni le» rigueurs 
de l’hiver; le printemps couronné de fleurs, s’unifloit 
à l’automne chargée de fruits ; la mort, les maladies ôc 
les crimes n’ofoient approcher de ces lieux fortunés. Les 
âmes n’étoient pas emprifonnées alors dans b un corps 
mortel fie groflier comme aujourd’hui ; elles étoient unies 
à un corps lumineux, célefte, * éthéréen qui leur fer- 
voit de char fubtil pour voler dans les airs, s’élever juf- 
qu’aux aftrcs & fe promener dans toutes les régions de 

• Toute cette Mythologie eft tirée de Platon. Voyez le Di (cours depuis 
la page 60 jufques à la page 65. 

b Les Pythagoriciens & les Platoniciens appclloient ce char fubtil ^e 
l’a me, zù/ut aùymStf, aiit/Hw. Voyez Cudworth, p. ”85 jufques 

a la page 800. 


E e x 


• l’immen 


ut LES VOYAGES DE CYRUS. 

l’immenfité. Tantôt ces premiers hommes fe repofant 
dans les bocages odoriférans, goûtoient les plaifirs purs 
de l’amitié; tantôt affis à la table des Dieux, ils fe raf- 
fafioient de neôar 8c d’ambroifie ; quelquefois Jupiter 
fuivi de toutes les Divinités atteloit fon char, & les con- 
duisit au-deflus des Cieux : Les Poètes n’ont point con- 
nu ni célébré ce heu suprcme 1 ; là les âmes voyoient la 
vérité, la juftice & la fageflè dans leur fource ; là elles 
contemploient par les yeux du pur efprit, l’effence pré- 
miére dont Jupiter 8c les autres Dieux ne font que des 
rayons; là elles le nourriffoient de cette vue, jufqu’à 
ce que n’en pouvant plus foûtenir la fplendeur, elles 
redefeendoient dans leur féjour ordinaire. Les immortels 
prenoient alors plaifir à converfer avec les hommes • 
les bergères étoient aimées des Dieux, & les Déeflês ne 
dédaignoient point l’amour des bergers ; les grâces les 
accompagnoient par tout, 8t ces grâces étoient les vertus 
mêmes j Mais helas ! ce fiéde d’or ne dura pas long- 
temps. 

Un jour, les hommes* ne lùivirent point le char de Ju- 
piter, ils refterent dans le champ d’Hécate, s’enyvrerent 
de neétar, perdirent leur goût pour la vérité pure, 8c 
diviferent l’amour du plaifir, d’avec l’amour de l’ordre. 
Alors les bergères fe regardent dans les fontaines, 8c devi- 
ennent idolâtres de leur propre beauté ; chacune n’eft 

* Teir©- vsnp*gan@* Üe Platon, voyez Difcours p. 64. 
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plus occupée que d’elle-même ; l’amoùr abandonne la 
terre, ôi avec l’amour toutes les Divinités céleftes difpa~ 
roiflênt : Les Dieux Silvains font changés en Satyres» 
les Napéçg en Bacchantes, 8c les Nayadcs en Syrénes ; 
les vertus 8c les grâces fe féparent, 8c le faux amour 
de foi-même pere de tous les vices, enfante la volupté 
fource de tous les maux. Bientôt la nature change de 
forme dans cette fphére inférieure : Le foleil n’a plus la 
même force ni la même douceur, fa lumière s’obfcurcit, 
nôtre globe s’écroule, les abymes s’ouvrent 8c l’inondent ; 
il fe divife par les mers en ifles 8c en continens ; les col- 
lines fertiles s’élèvent en rochers efearpés ; les vallons 
agréables deviennent des précipices affreux : On ne voit 
plus que les ruines de l’ancien monde noyé dans les 
eaux. Les aîles de l’amc font abbatues ; fon char fubtil 
fe brife, 8c les efprits font précipités dans des corps mor- 
tels, où ils fubiftent plufieurs métempfycoiès, julqu’à ce 
qu’ils foient purgés de leurs crimes par des peines ex- 
piatoires. * Le corps éthéréen fe rdferre, s’emprifonne 8c 
s’enterre dans un fépulchre vivant, 8c dans une envé- y 
loppe groffiére qui change fans ceflè, qui n’eft ja- 
mais la même, 8c qui n’eft qu’un accident étranger à 
nôtre fubftance : La femence immortelle, le corps in- 
corruptible, le char fubtil eft à préfent le fiége de lame, 
le canal de communication entre le pur efprit 8c la 

» Voyez dilc. p. 24, 25, 26. 
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corps greffier, le principe caché de tous les mouve- 
mcns 8c opérations de nôtre cadavre ambulant. C’eft 
ainfi. que le fiécle de fer fuccéda au fiécle d’or : Il du- 
rera dix mille ans ; pendant ce temps Saturne fe cache 
dans une retraite inacceffible ; mais à la En il reprendra 
les rênes de fon empire, 8c rétablira l’univers dans fon 
premier éclat: Alors toutes les âmes feront réunies à leur 
principe. Voilà, continue Pythagore, l’allégorie par la- 
quelle Orphée nous a fait comprendre le premier état . 
de l’homme, 8c le malheur où il eft tombé. Le corps 
mortel qui nous enveloppe eft la punition de nos crimes, 
8c le défordre de nôtre cœur eft une marque évidente 
de nôtre dégradation. 

Je vois bien, dit Cyrus, que les principes de Zo- 
roaftre, d’Hermés 8c d’Orphée font les mêmes : Leurs 
allégories font pleines des vérités les plus lublimes ; pour- 
quoi donc vos Pontifes veulent-ils tout réduire au feul 
culte extérieur ? Ils ne m’ont parlé de Jupiter que comme 
d’un Légiflateur qui promettoit fon neélar 8c fon a’m- 
broiEe, non aux vertus folides, mais à la croyance de 
certaines opinions 8c à l’obfervance de quelques céré- 
monies extérieures qui ne fervent ni à éclairer l’efprit ; 
ni à épurer le cœur. La corruption des Prêtres 8c leur 
avarice eft, reprit Pythagore, le principe de tous ces 
maux. Les miniftres des Dieux établis d’abord pour 
rendre les hommes bons, tournent fouvent le Sacerdoce 
en un vil métier, 8c ne s’attachent quelquefois qu’au 
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fpeétacle de la religion. Les hommes vulgaires n’en- 
tendant plus le fens myftérieux des rites facrés, tombent 
dans la fuperftitkm, pendant que les efprits téméraires 
je livrent à l’impiété. Voilà la fource des différentes 
lèéles qui inondent la Grèce : Les unes méprilcnt ce que 
l’Antiquité a de plus pur ; les autres nient la néceffité 
-d’un culte j d’autres attaquent la fageffe étemelle, à 
caufe des maux & des crimes qui arrivent ici bas. Anaxi- 
mandre & fon école audacieulè ofent foû tenir que la Na- 
ture & Dieu font la même chofe. Chacun fè forme 
un fyftêrae à fa mode, fans refpeéter la do&rine des 
anciens. 

Cyrus ayant entendu nommer Anaximandre, dit à 
Pythagore ; on m’a raconté la caufe de vos difgraccs, 
&. de vôtre exil ; j’ai un grand défir de fçavoir le détail 
de vôtre difpute avec le Philofophe Miléfien ; apprenez- 
moi comment vous avez combattu fa doctrine i J’en 
aurai peut-être befoin pour me garantir de ces maximes 
dangéreufes, J’ai déjà vu à Ecbatane plufieurs Mages 
qui* parloient le même langage qu’ Anaximandre : Les 
égaremens de l’efprit humain font à-peu-près les mêmes 
dans tous les pais, comme dans tous les temps. Le dé- 
tail de cette difpute, répond Pythagore, fera long, mais 
je n’affeôerai point de l’abréger, de peu» d’y jetter de 
l’obfcurité. En retournant à Samos, après une longue 
abfence, je trouvai qu’ Anaximandre déjà fort avancé 
en âge, avoit répandu par-tout fa doctrine impie : Les 
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jeunes gens l’avoient adoptée ; le goût de la nouveauté, 
l’envie de flatter leurs paflîons, la vanité de fe croire 
plus habiles que les autres hommes, l«s avoient éblouis 
€c entraînés dans ces erreurs. Pour remédier à ces maux, 
j’attaquai les principes du Miléfien : Il me fit citer de- 
vant un tribunal de Pontifes dans le temple d’Apollon, 
où le Roy & tous les citoyens étoient affemblés : Il com- 
mença par préfenter ma doétrine fous la forme la plus 
odieufe ; il parla long-tems avec éloquence & avec force, 

* je ne voulois pas l’interrompre, & j’efpérois qu’il me trait- • 
teroit de même ; il donna des tours faux & malins à 
mes paroles ; il tâcha de me rendre fufpeél de l’impiété 
dont il étoit lui-même coupable : Alors je me levai, & 
je parlai de cette manière. 

O Roy 1 image du grand Jupiter, Pontifes d’Apollon, 
& vous citoyens de Samos, écoutez-moi & jugez de mon 
innocence. J’ai voyagé chez tous les peuples de l’uni- 
vers, pour apprendre la fàgeflè qui ne fe rencontre que 
dans la tradition des anciens : J’ai découvert que dès 
•l’origine des chofes on n’adoroit qu’un feul Principe ^éter- 
nel ; que tous les Dieux de la Grèce ne font que des 
noms diftérens pour exprimer les attributs de la Divinité, 
où les propriétés de la Nature qui en eft l’image. Tout 
ce que nous»pouvons concevoir de l’Eflence fuprême fe 
préfente à l’efprit fous les trois formes de Bonté, Sageflê,. 
& Force ; du fouverain Bien principe de tous les êtres, 
de l’Intelligence qui a traçé le plan du monde, & de 
4 " l’Energie 
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l’Energie qui l’a exécuté. ’Les Orientaux appellent ces 
trois formes O rom aze, Mythra & Mythras; les- 
Egyptiens Osiris, Isis 8c Orus ; les Thraces 
Uranus, Urania & I’Amour ; les Tyriens Belus, 
Venus 8c Thammuz ; les Grecs Jupiter, Mi- 
nerve & Appollon. Quelquesfois nous répréfentons 
ce b Dieu triforme par les principales parties de la nature 
comme le foleil, la lune 8c la terre, & nous l’appelions 
Phebus, Phebe 8c Pan ;• d’autrefois par les élémens 
du feu, de l’air & de l’eau, & on le nomme Vulcain, 
Junon & Neptune ; tantôt par cette vertu féconde 
qui produit les vins, les bleds & les fruits, 8c il s’ap- 
pelle Bacchus, Ceres 8c Vertumne ; fouventpar 
la juftice qu’il exerce dans les enfers, 8c il porte le nom 
de Pluton, Proserpine & Minos: De plus la 
première forme de la Divinité fe réprcfente par fon 
Eternité comme le plus ancien de tous les Etres, 8c 
nous l’appelions Coelus, Chronus 8c Saturne: 
La fécondé forme par (à Fécondité comme contenant les 
femences de toutes chofes, 8c nous la nommons Rhea, 
Vesta 8c Cybele: La troiliéme forme par l’Em- 
pire qu’elle exerce en gouvernant le monde, 8c nous la 

a Tout ceci eft un abrégé fidcllc de la doctrine des Pythagoriciens 
fit des Platoniciens contenue dans Platon, Scnéque, Apulée, Horus Ap- 
pollon, Hiérodés, Paufanias, Macrobe, Plutarque, Damafcius, Plotin, 
Plcllus, Plcthon : Voyez Difc. p. 8, 9, 10. comparées avec p. 35, 36. 
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défignons par le nom de Mars comme arbitre de la 
guerre, de Mercure comme ambaflâdeur du Dieu fu- 
prême, d’HEacuLE comme un Héros qui purge la terre 
des monftres. C’eft ainfi que nous exprimons les trois 
attributs de- la Divinité qui embraflcnt la totalité de (à 
nature, par le Pere primitif & le Produétcur de tous 
les êtres, par la Vierge immortelle & la mere de la na- 
ture, par le Fils de Jupiter qui émane de ces deux prin- 
cipes. ‘Tous ces noms différens marquent cependant la 
même & l’unique Puiflànce qui a tiré du néant tous 
les êtres vifibles & invifibles : Mais les hommes ont con- 
fondu l’ouvrage avec l’ouvrier, l’image avec l’original, 
l’ombre avec la réalité ; on a oublié l’ancienne doétrine, 
on n’entend plus le fens de nos allégories, on s’arrête 
aux fymboles extérieurs fans en pénétrer l’efprit : Voili 
la fource de toutes les erreurs qui inondent la Grèce au- 
jourd’hui, qui dégradent la réligion 6c qui la rendent mépri- 
fable. De plus je trouve que c’eft une maxime confiante 
chez toutes les nations, que les hommes ne font plus ce 
qu’ils étoient pendant le fiécle d’or ; qu’ils fe font avilis 8c 
dégradés ; que la religion eft le feul moyen de rétablir 
l ame dans fa première grandeur, de faire croître de 
nouveau fes aîles, & de l’élever aux régions éthérées 
d’ou elle eft tombée. Il faut d’abord devenir homme 
par les vertus civiles 8c fociables ; il faut enfuite reflem- 
bler aux Dieux par cet amour du Beau, qui fait aimer 

» Ces paroles font d’Orphée voyez Difc. p. 16, 17. 
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k vertu pour elle-même : Voilà le lêul culte digne 
des Immortels & voilà toute ma doélrine. 

Alors Anaaimandre fe leva au milieu de l’afTemblce ; 
fon âge, fes talens & fa réputation attirèrent l’attention, 
& firent regner par-tout un profond filence. Pythagore, 
dit-il, détruit la religion par fes raffinemens ; fon amour 
du beau eft une chimere ; confultons la nature, péné- 
trons tous les plis 8c les replis du coeur humain, inter- 
rogeons les hommes de toutes les nations, nous verrons 
que l’amour propre eft la fource de toutes nos actions, 
de toutes nos partions, & même de toutes nos vertus: 
Pythagore fe perd dans les raifonnemens abftraits ; je me 
borne à la fimple nature, j’y trouve tous mes principes, 
le fentiment de tous les cœurs les autorife, 8c les preuves 
de fentiment font les plus courtes & les plus touchantes. 

Anaximandre, dis-je alors, met les partions à la place 
des fentimens, il juge toujours de ce que les hommes 
doivent faire, par ce qu’ils font ordinairement depuis 
leur dégradation ; mais l’impuiflance de la nature aveu- 
glée & affoiblie par les partions n’eft pas la régie de la 
nature éclairée 8c fortifiée par la fouvérainc raifon; il 
affirme audacieufement, mais il ne prouve rien, je n’agis 
pas de même, voici mes preuves, elles me parodient claires 
8c folides. “La volonté fuprême du grand Jupiter doit 
être la régie de toutes nos volontés ; il aime tous les êtres 

* Tout ce qui fuit fur le rc xaAor n’eft qu’un tiftu d’expreîhons de 
Pythagoriciens & de Platoniciens. 
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inégalement félon qu’ils lui refîëmblent plus ou moins ; 
c’eft ce dégré de reffemblance qui fait la perfection, la 
beauté, la v r érité & la bonté de chaque Intelligence. Le 
Pere des Dieux & des hommes s’aime comme le fou- 
verain Bien, & tous les autres êtres comme des émana- 
tions de fa bonté : Nous devons faire de même ; l’amour 
propre bien réglé doit être l’effet 8c nullement la caufè 
de nôtre amour pour le Bien fuprême ; l’amour de 
1 Infiniment Grand doit être la raifon de nôtre amour 
pour I’Infiniment petit ; l’amour de l’original doit être 
le motif de nôtre amour pour les tableaux. Voilà la loy 
étemelle, l’ordre immuable, 8c l’amour du beau qui ré- 
fulte de cet ordre. 

Anaximandre m’interrompit avec un fouris dédaig- 
neux & répondit ; Pythagore vous féduit par des noms 
vuides de fens, par des idées abftraites qui ne font 
d’aucun ufàge dans la fbciété, par des chimères enfan- 
tées dans les cerveaux creux des raifonneurs oififs qui 
s’évaporent en vaines fpéculations ; qu’eft-ce que la loi 
éternelle ? Qu’eft-ce que l’ordre conforme à cette loi î 
Qu’eft-ce que l’amour du beau dont il nous éblouit fans 
ceflè ? Qu’il s’explique clairement 8c toutes fes idées fub- 
tilcs fe difîîperont en fumée. 

1 La loi, repris-je, eft l’Intelligence qui a tout produit, 
la fouveraine raifon du grand Jupiter, la divine Minerve 
qui fort fans ceffe de fa tête. L’ordre qui réfulte de 

• Ces paroles font d’Hicroclés fur les vers dorés de Fythag. p. 14. 

cette 


Digitized by Google 



LIVRE SIXIEME. 


221 


cette loi eft fondé fur les divers degrés de réalité que 
l’Efprit producteur a donné à fes ouvrages, fur les rap- 
ports immuables 6c les différences efîèntielles qui fe trou- 
vent entr’eux. L’amour conforme à cet ordre eft de 
préférer ce qui eft plus parfait à ce qui eft moins par- 
fait, non feulement dans tous les genres, mais dans toutes 
les efpéces. * Enfin le Souverain Beau ne reflèmble à 
rien de ce que nous voyons fur la terre ni dans le ciel; 
toutes les autres beautés ne font belles que par la par- 
ticipation de fà beauté; elles peuvent augmenter, dimi- 
nuer, changer ou périr, mais il eft toujours - le même 
dans tous les temps, & dans tous les lieux; en parcou- 
rant l’échelle des beautés pafîâgéres, variables & finies, 
en les outrepaflânt toutes, on parvient enfin à ce Beau 
fùpréme qui n’eft point fouillé de couleurs, de figures, 
ni de qualités humaines, mais {impie, pur, uniforme, 
immuable & fans mélange. Anaximandre prétend que 
cette doClrine eft une idée chimérique 6c un vain raffi- 
nement qui n’influe point fur la fociété, mais tous les 
Philofophes & tous les Légiflateurs ont penfé autre- 
ment; Hermès, Orphée, Minos ont fuppofé comme un 
principe fondamental qu’il faut préférer le bien public 
à. foi, non par efpérance de quelque intérêt, mais par 
le feul amour du bon, du jufte & du parfait: C’eft à 
cet ordre auquel Codrus a crû devoir fe fàcrifier, & foi 

• Ces paroles font de Platon dans le Fcftin : Ed. Steph. p. 21 u 
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même autant que tout le refte. Il ne s’agiffoit pas de 
fe -rendre heureux en fe conformant à cet ordre, il fal- 
loit au contraire fe dévouer, périr, fe facrifier & fe comp- 
ter pour rien par ce que l’amour de l’ordre l’exigeoit. 
En effet fi l’on ne peut rien aimer que par rapport à 
foy, tous les citoyens fe regarderont peu-à-peu comme 
des êtres indépcndans faits pour eux mêmes; on ne 
pourra plus facrifier fes intérêts particuliers pour le bien 
général; on détruira les fcntimens nobles & les vertus 
héroïques. Ce n’eft pas tout, on autoriféra bien-tôt tous 
les crimes cachés : Si la vertu n’eft point aimable pour 
elle même, chacun l’abandonnera lorfqu’il pourra fe 
dérober aux yeux du public ; on fe livrera aux crimes 
fans remords quand l’intérêt y poufle & que la crainte 
ne retient pas; voilà l’anéantiffement de toute fociété: 
Soit donc qu’on confidere la religion ou la politique 
tout confpire à prouver ma doctrine. 

Anaximandre répliqua ainfi, Pythagore ne connoît 
point la nature de lame ; le défir du bonheur fait l’ef- 
fbnce de la volonté ; le plaifir eft la grande loi des mor- 
tels & des Immortels, fon attrait invincible eft l’unique 
reffort du cœur humain; la vue du beau n’agit fur 
nous que par la pure volupté quelle nous caufe. 

On aime toujours avec plaifir, répondis-je, mais on 
n’aime pas toujours pour le plaifir : Comme le charmé 
qui accompagne la connoifîânce du vray, n’eft pas la 
raifon pourquoi on acquiefce à la vérité ; de même le 
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plaiiîr qui accompagne la vue de l’ordre n’eft pas la, 
raifon pourquoi on aime la juftice : Dans l’un & dans 
l’autre cas ce qui détermine le pur aéte de la volonté, 
eft la perception des rapports immuables & des diffé- 
rences effentielles qui le trouvent entre les êtres ; con- 
noître ces rapports & ces différences fait la vérité; agir 
félon ces rapports & ces différences fait la vertu. On 
peut fuivre la juftice pour le bien qu’elle nous procure, 
mais on ne peut l’aimer que pour elle-même, car ce- 
pour quoi on aime eft proprement l’objet de nôtre amour. 
1 Comme le plus injufte de tous les hommes feroit ce- 
lui qui en commettant tous les crimes pafléroit pour 
jufte, & jouirait ainli des honneurs de la vertu & des 
plaifirs du vice ; de même le parfait jufte feroit celui 
qui aimerait la juftice pour elle-même & non pour les 
honneurs & les plaifirs qui l’accompagnent ; qui pafle- 
roit pour injufte en prattiquant la plus exafle juftice; 
qui ne le laifiêroit point toucher ni par les infamies, ni 
par les maux, ni par les tourmens les plus cruels; mais- 
qui demeurerait immobile dans l’amour de la juftice, 
non parce qu’elle eft deleétable, mais parce qu’elle eft 
jufte. C’eft ainfi que les Dieux font le bien pour le feul 
amour du bien, ils l’aiment non parce qu’il leur plait 
mais parce qu’il eft jufte ; lame eft une image de leur 
fubftance, elle peut par conféquent les imiter, elle peut 

* Fameux pa liage de Platon danj fa Rep. 1 . 2. p. 36. 
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aimer la vertu pour elle-même ; la vue de la vérité peut 
la remuer aufli fortement que le fentiment du plaifir. 

Depuis le ficelé de fer les hommes aveugles ne com- 
prennent point cet amour fublime de la vertu ; les Philo- 
fôphes mêmes n’y parviennent que peu-à-peu; la Sa- 
geflê en épurant le cœur s’accommode à la foibleflè de 
nôtre nature malade & imparfaite : La divine * Thémis 
nous enyvre d’abord de plaifirs céleftes pour contrebal- 
lancer en nous le poids des plaifirs terreftres ; elle nous 
attire par un doux fouris, elle nous enchante par fes 
regards pleins de charmes, elle nous enleve par les vé- 
rités aimables qu’elle nous préfente; alors nous nous 
attachons à la vertu pour les douceurs qui l’accompag- 
nent: Mais à proportion que l’ame fe retire des objets 
extérieurs, fon amour devient plus élévé, plus délicat & 
plus gérféreux ; elle rentre profondément en elle-même, 
elle fe concentre 8c fe renferme dans fa nature fpiritu- 
elle, elle voit tous les plis 8c les replis du cœur, elle 
riecouvfe tous les crimes de fon amour propre qui 
rapportoit toutes fes vertus à elle-même 8c qui ne les 
pratiquoit que par vanité, pour fe rendre l’idole des 
hommes en ufurpant fur les droits des Dieux ; elle Ibuf- 
fre des maux inexprimables pour expier ces injuftices 
fecrctes ; elle fort enfin d’elle-même, elle s’élève au 

* Voyez Plotin, Pfellus, Jamblique, Porphyre & les Platoniciens du 
3“' fiécle loriqu’ils parlent .de la purification de l’ame. 
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defl'us d’elle même, elle fe fépare 8c fe détache de tout, 
pour s’unir au Beau immuable, 8c le voir avec cet œil 
dont on peut feul le voir; alors elle engendre, non les 
ombres de la vertu, mais les vertus mêmes, elle devient 
immortelle 8c l’amie de Dieu*. Telle eft la loi immu- 
able de Thémis, on acquiert les «vertus humaines avec 
plaifir, mais on ne fe divinife que par les peines &c par 
le dépouillement de tout ce qu’il y a en nous de mor- 
tel & de terreftre. C’eft ainfi qu’Hercule trouva d’abord 
des plaifirs charmans dans fes douze travaux, &. dans 
tous les exploits d’une vertu héroïque ; mais il ne fût 
divinifé qu’en pafiânt par les flammes purifiantes de Thé- 
mis que vos poètes ont répréfenté par celles du mont 
Etna : Elles confumerent en lui la robe empoifonnée du 
Centaure, du monftre Typhon, 8c du mauvais principe, 
dont ce fils de Jupiter s’étoit revêtu pour nous donner 
l’exemple d’une vertu parfaite ; au milieu des flammes 
dévorantes, il fe réjouifloit dans la deftruélion de tout 
ce qu’il avoit reçu de fa mere Alcmène : La vue du Beau 
immuable le raviflbit 8c le tranfportoit hors de lui- 
mênje, il n’avoit pas le temps de fonger à fon bonheur. 

Ici Anaximandre s’écria avec fureur, Pythagore ig- 
nore l’hiftoire des Dieux, il dit qu’il faut leur reflèm- 
bler, ils nagent là-haut dans les délices, ils ne defeen- 
dent ici bas que pour fe plaire avec les Divinités ter- 

• Ces proies font encore de Platon dans IcFeftin p. 212. 
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reftres, Jupiter lui-même nous en montre l’exemple; 
pour les imiter il faut aimer le plaifir ; Pythagore 
cherche fubtilement à vous jetter dans une brutale indiffé- 
rence pour le feftin des Dieux, à vous faire méprifer 
le nectar 8c l’amGroifie, à détruire en vous le défir in- 
vincible de bonheur naturel à toutes les Intelligences. Je 
vous montre de loin les fuites horribles de fon fyftême, 
prenez garde à fes fophifmes. 

“La juftice, repris-je avec un air intrépide, eft aima- 
ble par elle-même, fi l’on ne l’aime que pour l’utilité 
quelle procure on n’eft pas bon, mais politique, la fou- 
verainc injuftice eft d’aimer la jufiiee feulement pour la 
récompenfe: N’afpirer-à la table des Dieux que pour 
nous flatter, nous plaire 8c nous réjouir, ce n’eA pas 
aimer le fouverain Bien, c’efi le dégrader 8c le rapporter 
à nous-mêmes. C’efi ainfi que les âmes autrefois dé- 
churent du Lieu iublime dans le Ciel, elles aimèrent le 
neétar & l’ambroifie plus que la vérité & féparerent 
l’amour de l’ordre d’avec l’amour du plaifir. “Aimer le 
Beau feulement comme bicn-faifant, c’eft l’aimer pour 
la participation finie de fes dons ; c’eft l’aimer pour ce 
qu’il fait en nous 8c non pour ce qu’il eft en lui-même ; 
c’eft féparcr la fouveraine bonté d’avec la fuprême juf- 
tice. Aimer le Beau pour le beau c’eft l’aimer pour là 
totalité immenfe ; c’eft l’aimer pour ce que nous en 
connoiffons 8c non pour ce que nous en fentons ; 

• Ce paflàge eft de Cicéron, voyez Difc. p. 42. 
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c’eft aimer fans mefure l’Etre fans bornes, & c’eft cet 
amour qui dilate, qui éléve, qui divinife & qui donne 
une efpéce dimmenfité à l’ame. Je foutiens donc avec 
tous les anciens qu’il ne faut délirer la table des Dieux, 
que comme un état qui nous unit au fouvcrain Beau, 
qui nous transforme dans fon image, & qui nous con- 
fomme dans fon amour : Défire-t-on moins le haut 
Olympe parce qu’on le défire par un motif digne des 
Immortels ? Aime-t-on moins les Dieux parce qu’on pré- 
féré leur amitié au nedar qu’on boit à leur table. 

O Samiens ! Anaximandrc cherche a corrompre vos 
moeurs aufli-bien que vôtre efprit: Il vous trompe en 
s’attachant trop au fens littéral de vôtre Mythologie. 
Les Dieux exempts de nos foibleflês ne defcendent point 
fur la terre pour contenter leurs pallions. Tout ce que 
la fage antiquité nous raconte des amours de Jupiter* 
& des autres Divinités, n’eft qu’une allégorie ingénieufe 
pour répréfenter le pur commerce des mortels & des 
immortels depuis le fiécle de fer : Vos philofophes nous 
dépeignent toujours la vertu comme une force divine 
qui defcend du ciel, ils introduifent fens celle des Di- 
vinités prote&rices qui nous infpirent, nous éclairent & 
nous fortifient pour marquer que les vertus héroïques 
ne peuvent venir que des Dieux feuls ; mais les Poètes 
qui ne cherchent qu’à plaire, & qu’à frapper l’imagina- 
tion en entaffant merveilles fur merveilles, ont défiguré 
vôtre Mythologie par leurs fidions. 

G g x Anaxi- 
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Anaximandre s’écria de nouveau avec un air plein 
de zélé & d’enthoufiafmc, fouffrirez vous, O Samiens, 
qu’on anéantiflê ainfi vôtre Réligion en tournant fes 
myfteres en allégories, en blafphémant contre les livres 
facrés de vos Poètes, en niant les faits les plus conftans 
de la tradition. Pythagore renverfe vos autels, vos tem- 
ples & vôtre faccrdoce, pour vous conduire à l’impiété 
fous prétexte de détruire la fuperftition. Un murmure 
confus s’élève aufli-tôt dans l’aflèmblée ; les fentimens 
fc partagent ; la plupart des Prêtres me traitent d’impie, 
8c d’ennemi de la Religion. Voyant alors la profonde 
diflïmulation d’ Anaximandre, & le zélé aveugle d’un 
peuple féduit par des fophifmes, il me fût impoflible 
de me contenir 8c je dis en élevant la voix : 

Roy, Pontifes, Samiens écoutez-moi pour la der- 
nière fois. Je n’ai pas voulu dévoiler les myfteres du 
monftrueux fyftême d 'Anaximandre, ni chercher dans 
une aflcmblée publique à rendre fa perfonne odieufe, 
comme il a tâché de noircir la mienne. Jufqu’ici j’ai 
crû devoir refpeder fa vieilleffe, mais à préfent je vois 
l’abyme dans lequel il veut vous précipiter, & je ne fçau- 
rois plus me taire fans trahir les Dieux 8c la Patrie. 
Anaximandre vous paroit zélé pour la Religion, mais 
dans le fond il ne cherche qu’à l’anéantir. Voici les 
principes qu’il débite 8c qu’il enfeigne fécretemcnt à 
ceux qui veulent l’entendre. Tout n’eft que matière 8c 
mouvement: Dans le fein fécond d’une immenfe nature 
:. ' tOUt 
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tout fe produit par une révolution éternelle de formes ; 
la deftruétion des unes fait la naiffance des autres ; le 
différent arrangement des atomes fait feul la differente 
forte d’efprits, mais tout fe diflipe 8c fe replonge dans 
le même abyme apres la mort. Selon Anaximandre, ce 
qui eft à préfent pierre, bois, métail peut fe difl'oudre 
& fe transformer non feulement en eau, en air, en 
flamme pure, mais même en efprit raifonnable : Selon 
lui nos craintes frivoles ont creufé les Enfers & nôtre 
imagination effrayée eft la fource des fleuves fameux 
qui coulent dans le noir Tartare : Nôtre fuperftition a 
peuplé les régions céleftes de Dieux 8c de demi-Dieux, 
& nôtre vanité nous fait croire que nous boirons un jour 
le ncétar dans leur fociété. Selon lui la bonté 8c la malice, 
la vertu 81 le crime, la juftice 8c rinjuftice ne font que des 
noms que nous donnons aux chofcs, fuivant qu’elles nous 
plaifent ou nous déplaifcnt : Les hommes naiffent vicieux 
ou vertueux, comme les ours naifîènt féroces, 8c les 
agneaux doux : Tout eft l’effet d’une fatalité invincible, 
8c l’on ne croit choifir que parce que le plaifir cache 
par fa douceur, la force qui nous entraîne. Voilà, O 
Samiens, le précipice affreux dans lequel Anaximandre 
veut vous conduire. 

Tandis que je parfois, les Dieux fe déclarent ; avant 
la difpute on avoit confulté le fouverain Pontife de Del- 
phes fur ma doétrine ; fes réponfes font toujours con- 
formes aux volontés du grand Apollon j voici ce qu’il 
z manda 


2 jo LES VOYAGES DE CYRUS. 

manda aux Prêtres de Samos : 4 Vous accufez Pythâgore 
de manquer par un exces d’amour pour le beau, & moi 
je vous accufe tous de manquer par un défaut d amitié 
pour vôtre citoyen. Le Dieu que je fers détefte égale- 
ment ceux qui n’afpirent point aux plaifirs du haut 
Olympe, 8c ceux qui les défirent feulement pour flatter 
leurs paillons. On a fouvent befoin de penfêr au neétar 
& à l’ambroifie pour réfifter à la coupe enchantereflê de 
Circé qui transforme les mortels en pourceaux; mais 
lorfque la Déeflè Minerve defcend dans les Héros, ils 
font de grandes actions par de grands motifs : Les plai- 
firs purs les accompagnent, la gloire les environne, l’im- 
mortalité les fuit, mais la vertu feule fait leur objet. A 
peine a-t-on lu cette réponfe du Pontife qu’une voix di- 
vine femble fortir du fond du temple, & parler ainfi: 
Les Dieux font le bien pour le feul amour du bien : On 
ne peut les honorer dignement qu’en leur reffemblant b . 
Les Prêtres & la multitude plus frappés du merveilleux 
qu’ils ne l’avoient été du vrai, changent de fentiment, 
& fê réunifient en ma faveur. Anaximandre s’en ap- 
perçoit, & perfuadé que j’avois corrompu les Pontifes 
pour féduire le peuple, il s’enveloppe dans une nou- 
velle efpéce d’hypocrifie, & dit à l’afTemblée : L’Oracle 

1 At/irt TW n àfMfTavw ■zÆjt Tiff ^A«- 

xæAi clç, t "« 5 ’ ùfiàf « r r,y Ç,Aayê^7Ttas ïxAtrJ/i r. 

k Vid. Hier. aur. carra. 
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a parlé & je dois me taire ; je crois, mais je ne fuis pas 
encore éclairé ; mon cœur eft touché, mais mon efprit 
n’eft pas convaincu : Je veux entretenir Pythagore feul 8c 
m’inftruire par fes raifonnemens. Attendri par ces pa- 
roles que je crus finceres, j’embrafie le vieillard avec des 
larmes de joye, en préfence du Roy & des Pontifes, & 
je le conduis chez moi. L’impie s’imaginant qu’on ne 
pouvoit avoir de l’ efprit làns penfer comme lui, croyoit 
que je n’afteclois ce zélé pour la Religion, qu’afin d’é- 
blouir le peuple'" 8c de gagner fon fuffrage : Quand nous 
fûmes feuls, il changea de langage 8c me dit. 

Nôtre difpute fe réduit à fçavoir fi la nature étemelle 
agit avec {àgeffe 8 c deflèin, ou fi elle prend toutes fortes 
de formes par une nécefîité aveugle. Ne nous laiflons 
pas éblouir par les préjugés vulgaires; un Philofophe ne 
doit croire que lorfqu’il y eft forcé par One évidence 
entière; je ne raifonne que fur ce que je vois, 8c je ne 
vois dans toute la nature qu’une matière immenfe, 8c 
une force infinie ; cette matière agiflànte eft éternelle; 
or dans un temps infini, une force toute puiflànte doit 
donner nccefl'airement toutes fortes de formes à une 
matière immenfe; elle en a eû d’autres que celles que 
nous voyons aujourd’hui ; elle en prendra de nouvelle?, 
tout a changé, tout change, tout changera ; voilà de 
quoi produire non feulement ce monde que nous voy- 
ons, mais des mondes infinis que nous ne voyons pas. 

Voilà, 
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Voilà, rcpris-je, un fophifme trompeur & non un 
railbnnement folide. Vous ne voyez, dites-vous, dans 
toute la nature qu’une force infinie & une matière inv- 
mcnfe, j’en conviens: Mais s’enfuit- il que la force infi- 
nie foit une propriété de la matière ? La matière cft 1 
éternelle, ajoutez-vous, cela fe peut, parce que la force 
infinie toujours agiflànte l’a pu produire de tout temps: 
Mais concluez-vous dc-là qu’elle foit l’unique fubftance 
exiftante? Je conviendrai encore que la force toute puif- 
fante peut donner dans un temps infini toutes fortes 
de formes à une matière immenfc, mais eft-ce là une 
preuve que cette force agit par une néceflité aveugle 
& fans deflèin ? Quand j’admettrois vos principes, je nie- 
rais cependant vos conféqucnces qui me paroiflènt abfo- 
lument faufîês : En voici les raifons. 

L’idée que nous avons de la matière ne renferme point 
celle de b force; elle ne ceffe point d’être matière quand 
elle cft dans un parfait repos, elle ne fçauroit fe rendre 
le mouvement lorfqu’elle l’a perdu: De-là je conclus 
qu’elle n’eft pas aétivc par elle-même, & par conféquent 
que la force infinie n’eft pas une de fes propriétés. De 
plus, j’apperçois en moi & dans plufieurs Etres qui 

• Je fais parler ici Pythagore félon fon fyftéme qui fuppofoit que le 
monde a pu eue produit de tout temps par l’énergie de la première Caufe. 
Voyez Difc. p. 40, 41. 

*> J’entens la force aétive, & nullement ce que certains Philofophes ap- 
pellent la force d'inaétion qui n’eft point une véritable force. 

m’envi- 
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m’environnent, un Principe comparateur qui fent, qui 
raifonne & qui juge : Le mouvement ne fait que chan- 
ger la fituation ou la figure des corps ; or une caufe ne 
fauroit donner à fon effet une réalité qu’elle n’a pas ; il 
eft donc impoflible qu’une matière fans aucune penfée 
& fans aucun fentiment, puiflè fentir & devenir intelli- 
gente en changeant de lieu ou de figure ; il n’y a non 
feulement aucune liaifon entre ces idées, mais il s’y trouve 
une contradiction abfolue : Il eft vrai que la vivacité de 
nos fentimens dépend foûvent du mouvement de nos 
humeurs ; cela prouve que l’efprit & le corps peuvent 
être unis, mais nullement qu’ils font un : De-là je conclus 
qu’il y a dans la nature une autre fubftance que la matière, 
8c par conféquent qu’il peut y avoir une Intelligence fou- 
yeraine fort fupéricure à mon ame, à la vôtre 8c *à celles de 
tous les autres hojnmes. Pour fçavoir s’il y a une telle In- 
telligence je fors de moi même 8c je parcours toutes les 
merveilles de l’Univers ; J obferve la confiance 8c la régu- 
larité de fes loix, la fécondité 8c la variété de fes produc- 
tions, la liaifon 8c la convenance de fes parties, la confor- 
mation des animaux, la ftruélure des plantes, l’ordre des 
élémens, la révolution des aftres : Alors je ne puis plus 
douter que tout ne foit l’effet d’un deffein, d’un art & 
d’une fageflè fuprême. Je tire enfuitc le voile fur tous les 
Etres qui m’environnent, je fuppofe qu’ils ne font que des 
longes, des apparences Sc des illufions ; je ferme les yeux 
je bouche les oreilles, je rentre de nouveau dans le fond 
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de mon être pqur confidérer ce Principe comparateur 
que j'ay déjà prouvé n’être pas matériel, qui peut fub- 
fifter quand tous les corps feraient anéantis & qui me 
répréfcnte tous les objets fans fe faire voir lui-même : 
Puifqu’il ne fauroit y avoir une fucceffion éternelle 
d'effets lâns caufe, il faut que celui qui a fait ce prin- 
cipe intelligent, foit lui-même intelligent; delà je con- 
clus que la Force infinie que vous reconnoilfez dans la 
nature cil une Intelligence Souveraine. En rentrant 
ainfi en moi même j’ay retrouvé le grand Jupiter que 
vous vouliez cacher à mes yeux, je me trouve à préfent 
folitaire avec lui, il me fuffit, il agit lâns cefle fur moi, 
il eft la caufe de toutes mes fenfations & de toutes 
mes penfées, il peut me répréfentcr des mondes infinis 
quand il n’y aurait que lui & moi dans toute la nature. 
Airs, élémens, terre, deux, plancttes, affres, nature en- 
tière je ne vous vois plus ; ombres vaines, images im- 
parfaites, tableaux défigurés! vous êtes difparus, jen’ap- 
perçois plus que vôtre Original & vôtre Caufe ; je m’a- 
bîme dans fon fein, & je n’ay befoin que de fentir ma 
propre exiftence pour être convaincu de la fîcnne. 

Je me rappelle, dit iri Cyrus, que Zoroaftre me dé- 
voila autrefois toutes ces vérités: Une vue fuperficielle 
des prodiges de l’Univers peut lailfer l’efprit dans l’in- 
certitude, mais lorlqu’on defcend dans le détail, qu’on 
entre dans le fànduaire de la Nature, qu’on étudie à 
fond fes fecrcts, fes loix & fes effets, qu’on fe connoit 
z bien 
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bien foi-même, & qu’on compare ce qui fe fent au de- 
dans avec ce qui fe voit au dehors, on ne fauroit plus 
héfiter : Je ne vois pas comment Anaximandre a pu re- 
fifter à la force de vos preuves. 

Vos raifonnemens, me répondit-il, font fpécieux & 
éblouilîkns, mais ils n’ont rien de folide ; vous vous écar- 
tez toujours de la véritable queftion par la fou pl elfe & 
par la légèreté de vôtre efprit. Je conviens avec vous 
qu’il ne fauroit y avoir une fucceflion éternelle d’effets 
fans caufe première’; ce feroit une chaîne infinie qui ne 
dépendrait de rien, & un poids immenfe làns appui ; je 
fuis encore d’accord que l’idée de la matière ne renferme 
point celle de force, comme l’idée de force ne renferme 
point celle de fagefle, parce que les différens attributs 
d’une même eflènee peuvent être conçus les uns fans 
les autres : J’avoue enfin que les corps ne deviennent 
point intelligens en changeant de lieux & de figures ; 
mais vous donnez à la matière des propriétés quelle n’a 
pas : La matière & l’étendue font la même choie b j or 
vous favez que l’étendue n’a ni couleur, ni odeur, ni 
laveur, j’ajoute quelle n’a ni bornes fixes, ni parties dif- 
tinéles, ni mouvemens réels ; toutes ces qualités ne font 
que e des idées ou des perceptions de l ame caufées par l’ac- 
tion de d l’étendue immenfe qui fe montre à nous fuc- 

* Spinoza n’a jamais fuppofé une fucceflion éternelle de Caufes fécondés 
làns Caufe première. Il réfute cette opinion par l’argument de Wollafton 
que je mets ici à la bouche d’ Anaximandre. Vid. Spin. Epift. 29. 

4 Defcartes. * Le Dr. Bcrkley. d Le P. Malcbranche. 
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ceflivement fous plufieurs formes différentes : Ce prin- 
cipe pofé, voici ma véritable doétrine. On ne fàuroit 
bannir de l’efprit les idées d’Etcrnité, d’Immenfité & d’in- 
finité, elles fê préfentent à nous par tout, on ne peut 
rien expliquer fans elles : Ces trois propriétés font donc 
les attributs de quelque.* Etre Eternel, Immenfe & 
abfolument Infini b ; il ne fauroit y avoir d’autres fub- 
ftances que la fienne, elle eft une & tout, elle eft 
l’Etre univerfel, c elle eft tout enfemble étendue & pen- 
fantc; d ce qui fait la diverfité des êtres n’eft pas la diftinc- 
tion réelle de fubftance, mais la différence de forme ; 
*la Nature éternelle agit fans ceffe en elle-même, par 
elle-même, fur elle-même félon toute l’étendue de fà 
puiflànce infinie pour produire néceffairement toutes 
fortes de formes f ; ce pouvoir fans bornes n’eft pas li- 
mité par les régies qu’on appelle Sagcffe, Bonté, Juftice 
qui n’appartiennent qu’aux êtres finis & nullement à l’Etre 

• Voici le lyllème de Spinoza dans fes propres paroles. Deus eft Ens 
abfolutè infinitum. 11 Præter Deum nulla dari aeque concipi poteft fub- 
ftantia. c Cogitatio eft anributum Dei, five Deus eft res cogitans. Ex- 
tenfio eft attributum Dei, five Deus eft res extenfa. Subftancia cogitans & 
iubftantia extenû una cadcmque cil Iubftantia, quæ jam fub hoc jam fub 
illo attributo concipitur. <* Res particulares nihil funt nifi Dei actribu- 
lorum modi. c Ex neceflâtate naturæ divinæ infinita inünitis modis fe- 
qui debent. Deus eft omnium rerum caufa immanens, non verô tranli- 
ens. f Intelleftus, voluntas, amor ad modos Dei five entia particularia 
pertinent, non ad fubftantiam xternam & infinitam. Vid. Spin. Eth. 
Part. i. Def. 6. Prop. 8, 13, 16, 18, 25, 31. & Part. 2. Prop. 1, a» 
J, 10. &Scholiâ. 

infini. 
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infini. Combattez ce fyftême par des vérités folidetf 
fans vouloir m’éblouir par les métaphores, les allégories 
& les déclamations vagues d’un Rhéteur. 

Si vous foûteniez feulement, dis-je, que toutes les 
cflcnces ne font que les differentes formes de l’Eflênce 
divine ; que nos âmes font des portions de l’ame du 
monde, & nos corps des parties de fon étendue immenfe, 
vous ne feriez pas Athée, mais vous foûtiendriez des 
abfurdités avec * plufieurs Philofophes qui ont une hor- 
reur fincere de toute impiété. Ils fuppofent comme vous 
qu’il n’y a dans toute la nature qu’une feule fubftance, 
que l’Univers entier eft une émanation ou une expan- 
lion de l’Eflênce divine ; mais ils croyent qu’il y a un 
Efprit infini qui préfide à tous les efprits, une Sagclîè 
fouveraine qui gouverne le monde, une Bonté füpréme 
qui aime toutes fes productions: Us n’ont jamais ima- 
giné comme vous que la fubftance unique agit fans in- 
telligence & lans jufticc, fans connoître & fans avoir 
égard aux rapports immuables & aux différences effen- 
tielles qui fe trouvent entre les êtres ; voilà en quoi con- 
cilie vôtre Athéifme ; quelle preuve en donnez vous? 
fuffit-il pour démontrer & pour convaincre d’entaflèr 
propofition fur propofition, de fuppofer gratuitement & 
d’affirmer hardiment ? 

» 

• Cétoit l’opinion des Stoïciens, de quelques difciples d’Orphée, des 
Pantheiftes anciens, & de quelques Chinois aujourd’hui -, mais elle eft fort 
différente du Matcrialifme des Atomiftes & de Spinoza. Voyez le Difcours 
p. 46, #.• 
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• Tout mon fyftcmc, me répondit-il avec affurance 
& fierté, roule fur ce principe unique qu’il n’y a qu’une 
feule fubftance dans la nature ; en démontrant cette vé- 
rité toutes les autres fuivent comme des conféquences 
néceflàircs, légitimes & inévitables. Or voici la preuve 
de ce grand Principe; quand l’Etre étemel produit de 
nouvelles fubftances, il leur donne quelque chofc ou 
rien, s’il ne leur donne rien, il ne produira jamais rien, 
s’il leur donne une partie de fon eflënce, il ne produit 
pas une nouvelle fubftance, mais ilne nouvelle forme. 
Voilà une démonftration invincible ; pourvu qu’on ne 
détruife pas cette imité de fubftance, il m’eft indifférent 
comment on l’appelle, Ame ou Corps, Efprit ou Ma- 
tière, Etendue intelligente ou intelligible b . 

■ 

• Tout le livre de Spinoza, fes définitions, axiomes, propofitions, co- 
rollaires & feholies tendent à prouver ce principe, ou en dérivent ; en le 
détruifant tout fon fyftême s’écroule. 

. k Voilà l’ufage que les Spinoziftes ont fait du fyftême de M. Defcartes, 
du P. Malebranche, & du Dr. Berkley Anglois, contre les intentions de 
ces trois Philofophes : Le prémicr dit que la matière & l’étendue font les 
même chofe:Le fécond nous allure que l’objet immédiat de nos fenfations 
eft une étendue intelligible, éternelle, immuable, infinie : Le troifiéme tâche 
de prouver qu’il n’y a point de corps hors de nous, & que tout eft efprit. 
Malebranche croit que Defcartes n’étendit pas aflbz loin fon principe; 
Berkley accufe Malebranche de s’arrêter trop court: Les Spinoziftes pré- 
tendent concilier tous les trois en n’admettant qu’une feule fubftance. 11 
faut avouer cependant qu’il y a une différence eflcntielle entre ces trois 
Philofophes fit Spinoza, puisqu’ils enfeignent qu’il y a une diftinétion 
réelle entre l’Eflêncc infinie & les Effenccs créées. 

« 
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Quand le grand Jupiter crée, dis-je, il ne tire pas 
l'être du néant comme d’un fujet qui contient quelque 
réalité; il ne divife pas non plus fon eflence pour en 
faire une fubftance féparée, mais il fait exifler ce qui 
n’étoit pas précédenment : Or faire exifler une fub- 
flance qui n’étoit pas auparavant n’cfl pas plus incon- 
cevable que de faire exifler une forme qui n’étoit pas 
auparavant, puifque dans l’un & dans l’autre cas on 
produit une réalité nouvelle, & que ce paflage du néant 
à l’être embaraflè également dans tous les deux : Vous 
ne fauriez nier l’Energie créatrice * fans nier pour la 
même raifon toute force adive. Voilà vôtre nature 
éternelle réduite à une maffe informe, ou à un vuide 
infini fans ad ion & fans puifîânce, aufîi-bien que fans 
fâgefîè & fans bonté. Où trouverez vous quelque Di- 
vinité agiflànte pour débrouiller ce caôs, ou pour rem- 
plir ces efpaces immenfes : Mais je vous rends par com- , 
paillon cette adivité & cette force mouvante dont vous 
avez befbin pour former vôtre monde, je fuppofe contre 
toute preuve & toute raifon que vôtre nature éternelle 
agit aufli néceflairement quelle exifle, vous n’y gagne- 
rez rien, vous ne ferez que vous replonger dans un 
nouvel abîme de contradidions plus abfurdes & plus 
affreufes que les prémiéres. Vous ne fauriez nier qu’il 
n’y ait dans la nature des Etres qui fouflxcnt & d’autres 

• Ceft ce que Platon appelle noiijTuwj Vid. Difc. p. 33, 34. 
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qui ne fouffrent pas, des Intelligences qui ignorent & qui 
favent ; qui nient, qui affirment & qui doutent ; qui s’ai- 
ment, qui fe haïffent 8c qui changent fouvent leurs pen- 
fées, leurs fentimens 8c leurs pallions : Or peut-on con- 
cevoir que la même fubftance immuable, immenfe, infinie 
foit tout enfemble intelligente 8c ignorante, heureufe 8c 
malheurcufe, amie 8c ennemie de fa propre nature ? Cet 
aflemblagc monftrucux de formes variables, bornées, 
bizarres & difcordantes répond-il aux attributs que vous 
donnez à la Nature éternelle ? Vous pouvez affoiblir vô- 
tre efprit à force de fubtilifer, vous pouvez vous épui- 
fer en formant un tilïïï très délié de fophifmes, vous pou- 
vez vous envelopper de ces toiles d’araignée Sc tâcher A'y 
embarafler les âmes légères 8c volages ; mais je vous dé- 
fie d’envifager les conféquences de vôtre fyftême fans hor- 
reur 8c fans honte. Quel motif a pu vous faire préférer 
* l’idée d’une Nature aveugle à celle d’une Intelligence > 
éclairée? Remontez aux principes, fervez vous de cette 
précifion où vous excelliez autrefois 8c vous trouverez 
que l’Etre infini que vous admettez comme moi n’eft 
point l’Etre univerfel, mais un Etre très diftindt de tous 
les autres ; qu’il peut produire de nouvelles fubftanccs auffi- 
bien que de nouvelles formes ; qu’il fe connoît foi-même 8c 
tout ce qu’il a produit ; qu’il s’aime effentiellement 8c tous 
]es êtres félon le degré de réalité qu’il leur a communi- 
qué; qu’il eft par conféquent fouverainement Puifiânt, 

.Sage 8c Bon; qu’il eft abfurde de concevoir ce qui n’eft 

que 
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Force, Sageflc & Bonté fous la forme de long, large & 
profond ; qu’il peut exifter par tout lâns cxtenfion de 
parties, comme il entend tout fans fucceftion de penfées; 
que l’étendue infinie n’eft pas fon immenfité, comme 
le temps infini n’eft pas fon éternité; que l’efpace n’eft 
que la manière dont les corps exiftent en lui, comme 
le tems n’eft que la manière dont les êtres créés exiftent 
avec lui; & qu’enfin tous les êtres variables 8c bornés 
ne font pas les différentes formes de fa fubftance, mais 
les effets libres de fa puiflànce. «Examinez géométrique- 
ment cette chaine de conféquences tirées de l’idée de 
l’Etre éternel, immenfe, infini ; defeendez de la première 
jufques à la dernière, remontez de la dernière jufqu’à 
la prémiére, vous verrez que chacune renferme celle 
qui fuit, que la lumière s’accroît à chaque pas, Sc qu’elle 
fe réunit enfin dans une évidence parfaite : Je vous 
fomme de m’en montrer la fauffeté. 

Trois fois il effaya de parler, 8c trois fois fes idées 
fembloient fe confondre, s’enfuir 8c s’échapper: Il raf- 
fembla enfin toutes les forces de fon efprit 8c me ré- 
pondit ainfi : L’Univers cft rempli de défauts 8c de vices; 
je vois partout des êtres malheureux 8c méchans; or je 
ne faurois concevoir comment les fouftranccs 8c les crimes 
peuvent commencer ou fubfifter fous l’empire d’un Etre 
fouverainement Sage, Puifiànt 8c Bon : S’il cft fage il a 
dû les prévoir; s’il eil: puiffant il a pu les empêcher; 
s’il eft bon il a dû les prévenir. Voilà une contradiction 
• I i auffi 
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auffi manifefte dans vôtre fyftème que dans le mien, il 
faut nier qu'il y ait des crimes & des maux dans l’Uni- 
vers, ou qu’il y ait une Sagefië & une Bonté fouveraine 
qui le gouverne; choiflfièz. 

Quoi, répliquai-je, nierez vous ce que vous voyez 
clairement parce que vous ne voyez pas plus loin ? la 
plus petite lumière nous porte à croire, mais la plus 
grande obfcurité n’eft pas une raifon de nier : Dans ce 
crépufcule de la vie humaine les lumières de lefprit 
font trop foibles, pour nous montrer la vérité avec une 
évidence parfaite ; on ne fait que l’entrevoir par un 
rayon échappé qui fuffit pour nous conduire, mais ce 
n’eft pas un plein jour fans aucun nuage. Vous niez 
la puiflânee créatrice parce que vous ne concevez pas la 
manière dont elle opère ; vous rejettez la fageflë éter- 
nelle parce que vous ne voyez pas les raifons fecretes 
de fa conduite ; vous renonçez à la Bonté fouveraine 
parce que vous ne comprenez pas comment le mal peut 
fubfifter fous fon empire. O ! Anaximandre eft-ce là rai- 
fonner ? une chofe n’eft pas parce que vous ne la voyez 
point ; voilà à quoi fe réduifènt toutes vos difficultés. 

Vous me faites injuftice, reprit l’infortuné vieillard, 
qui commençoit à chanceler & à changer de ftyle, je 
ne nie & je n’affirme rien, mais je doute de tout parce 
que je ne vois rien de certain, rien qui ne foit enve- 
loppé de nuages, & cette obfcurité me réduit à la né- 
ceffité de flotter éternellement dans une mer d’incer- 
titudes; 
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titudes ; il n’y a point de démonftrations il ne fuit pas 
qu’une chofe foit vraye parce qu’elle nous paroît telle; 
tout efprit qui fe trompe fouvent, peut le tromper tou- 
jours, & cette limple pofllbilitc fuffit pour me faire 
douter de tout. 

Telle eft la nature de nôtre efprit, répliquai-je, nous 
ne pouvons pas refufer de rendre hommage à la vérité 
quand elle eft clairement apperçue, nous fommes même 
. forcés d’y acquiefcer : Le doute n’eft pas libre ; or cette 
impoflibilité de douter, eft ce qu’on appelle convi&ion, 
évidence, démonftration : L’efprit humain ne peut pas 
aller plus loin. Cette évidence frappe également tous 
les efprits, elle a un empire abfolû fur les Scythes & 
fur les Indiens, fur les Barbares & fur les Grecs, fur les 
Dieux & fur les Hommes ; elle ne peut être par confé- 
quent qu’un rayon de cette Sageflc éternelle qui éclaire 
toutes les Intelligences. Cette évidence univerlêlle & 
immuable eft le dernier tribunal de tous nos jugemens, 
nous ne pouvons pas en appeller fans ceflèr d’être rai- 
fonnables. Douter contre toute raifon de douter, c’eft 
extravagance; prétendre qu’on doute encore lorfque l’é- 
vidence rênd le doute impoflible, c’eft ajouter la faufleté 
à la folie. Voilà où vous vous êtes réduit à force de 
fubtilifer: Remarquez l’inconftance de vôtre efprit 8c 

* Ici l’Athce devient Pyrrhonien ; l'ordre de la narration marque lesdifr 
férens progrès de l’Incrédulité dans la Grèce 8c aujourd’hui. Voyez le Dii- 
cours p. 50. 

I i z 
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la contradiélion de vos raifonnemens ; vous avez voulu 
d’abord me démontrer qu’il n’y a point d’intelligence 
fouveraine ; quand je vous ai fait voir que vos préten- 
dues démonftrations étoient des fuppofitions vagues, 
• vous vous êtes jette dans un doute univerfel ; vôtre 
Philofophie fe termine enfin à détruire la raifon, à re- 
jetter toute évidence, & à foûtenir qu’il n’y a aucune 
régie qui puifie fixer nos jugemens: Il eft par confé- 
quent inutile de raifonner plus long-temps avec vous. 

Ici je celîai de parler pour écouter ce qu’il alloit me 
répondre, mais voyant qu’il n’ouvroit point la bouche, 
je crus qu’il commençoit à s’ébranler & je continuai ainfi : 
Je fuppofe que vous doutez férieufement, mais eft-ce 
le défaut de lumière ou la crainte d'en être éclairé qui 
caufe vos doutes ! Rentrez en vous-même ; la fagefle fe 
fait mieux fentir que comprendre: Ecoutez la voix de 
la nature qui parle en vous, elle- fe foulévera bien-tôt 
contre vos fubtilités; vôtre cœur né avec une foif infà- 
tiable de félicité démentira vôtre efprit, qui fe réjouit 
dans l’efpérance dénaturée de fa prochaine extinétion ; 
encore une fois rentrez en vous-même, impofez filence 
à vôtre imagination, ne vous laifièz plus éblouir par 
vos paflions, 8 c vous trouverez dans le fond de vôtre 
ame, un fentiment de la Divinité qui difiipera vos doutes : 
C’cft en écoutant ce fentiment intérieur que vôtre ef- 
prit fera d’accord avec vôtre cœur; cet accord fait la 
tranquillité de l’ame, 8 c c’eft dans cette paix feule qu’on 
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entend la voix de la fagefle, qui fupplée à la foiblcfiè 
de nos raifonnemens. O mon perc, mon cher pere ! où 
êtes vous ? Je vous cherche en yous-même fans vous 
trouver: Qu’efl: devenu cet homme divin qui me dé- 
couvrit autrefois tous les myftéres de la nature, qui 
promenoit mon cfprit par toutes les régions de l’immen- 
fité, qui me faifoit parcourir tous les tems pour remonter 
jufqu’à l’éternité même ? Qu’efl: -il donc devenu cet 
efprit fi fublime, fi fubtil, fi étendu ? Quel nuage de 
pallions l’a obfcurci ? Quelle nuit de préjugés l’a enve- 
loppé ? Ici je le regardai fixement pour voir fi mes 
• raifonnemens ou mes' fentimens avoient fait quelque im- 
preflion fur lui, mais il me regardoit avec le fouris dé- 
daigneux d’une ame fuperbe qui cache fa foibleffe & fon 
défefpoir fous un mépris apparent. Je me tus alors & 
j invoquai la célefte Minerve dans un profond filence, 
je la priai de l’éclairer, mais elle ne m’écouta pas parce 
qu’il ne l’écoutoit point ; il ne vit pas la vérité parce 
qu il ne l’aimoit plus. 

Pythagore cefîa de parler & Cyrus lui dit : Voils unif- 
fez les fentimens les plus touchans avec les raifonnemens 
les plus folides ; foit qu’on confultc l’idée de la première 
caufe ou la nature de fes effets, le bonheur de l’homme 
ou le bien de la fociété, la raifon ou l’expérience, tout 
confpirc à prouver vôtre fyftéme : Mais pour penfer 
comme Anaximandre, il faut fuppofêr contre toute rai- 
fon, que le mouvement eft une propriété eflëntielle de 

la 
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la matière ; que la matière eft l’unique fubftance ex- 
iftante ; que la force infinie agit fans connoiflkncc 
& fans deffein, malgré toutes les marques de fagefie ré- 
pandues dans l’Univers. Je ne conçois pas comment les 
hommes peuvent balancer entre ces deux fyftêmes : L’un 
eft ténébreux pour l’efprit, défolant pour le cœur, de- 
ftruéteur de la fociété ; l’autre eft plein d’idées confo- 
lantcs, il produit les fentimens nobles, il nous affermit 
dans tous les devojrs de la vie civile. Il faut que l’un 
des deux fyftêmes foit vrai : L’Etre éternel eft une- na- 
ture aveugle, ou une Intelligence éclairée : il n’y a point 
de milieu ; vous avez prouvé que la première opinion 
eft fauft'e & abfurde ; il s’enfuit évidenment que l’autre 
eft véritable Sc folide. Vos raifonnemens ont porté la 
lumière la plus pure jufques dans le fond de mon ame : 
Il me paroit cependant que vous avez laiffé l’objcéfion 
de vôtre advcrfaire fur l’origine du mal dans toute fa 
force ; aidez moi à répondre à cette grande difficulté. 
Ici Pythagore parcourût toutes les differentes opinions 
des Philoiophes fans pouvoir contenter Cyrus : Le Prince 
ne trouva la folution de cette difficulté que’ parmi les 
Hébreux ; peu latisfait des réponfes du Samien fur cette 
queftion, il ne voulut cependant ni lui en faire fentir, 
ni lui laiflèr appcrcevoir qu’il en fentoit la foibleflè; il 
détourna adroittement la queftion & revenant à fa dif- 
pute, hatez-vous fage Pythagore, dit-il, hatez-vous de 
me dire l’impreffion que firent vos entretiens fur Anaxi- 
mandre. . Il 
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H fe retira, répondit le Philofophe, délêfpéré 6c ré- 
folu de me perdre. Tels que de foibles yeux que la 
lumière du foleil éblouit 6c aveugle, tel étoit le cœur 
d’Anaximandrc ; ni les prodiges, ni les preuves, ni les 
fentimens ne peuvent ébranler l ame, lorfque l’erreur 
s’eft emparée de l’cfprit par la corruption du coeur. De- 
puis mon départ de, Samos, j’apprens qu’il eft tombé 
dans l’égarement que j’avois prévu ; à force de ne vou- 
loir rien croire que ce qu’on peut démontrer avec une 
évidence géométrique, il eft parvenu non feulement à 
douter des vérités les plus certaines, mais même à croire 
les plus grandes abfurdités. Il foûtient fans aucune al- 
légorie que tout ce qu’il voit n’eft qu’un longe; que 
tous les hommes qui l’entourent font des fantômes ; que 
c’eft lui-méme qui fe parle 8c qui fe répond ; que le 
ciel 8c la terre, les aftres 8c les élémens, les plantes 8c 
les arbres ne font que des Ululions, 8c enfin qu’il n’y a 
rien de réel que lui*. Il vouloit d’abord anéantir l’Efi- 
fencc divine pour mettre à fa place une nature aveugle; 
à prêtent il a détruit cette nature même pour foûtenir 
qu’il eft le feul Etre qui exifte dans l’Univers. Cyrus 
fortit de cet entretien pénétré de la foiblelTe de l’efprit 
humain; il fentit par l’exemple d’Anaximarçdre, que les 

, . * Les Egotniftcs fe fervent aujourd’hui de ce langage, & Caméades au- 

trefois parloit à peu près de meme, pour prouver qu’on ne peut être af- 
furé de rien que de fa prt>prc exiftencc. Ici l’Athée de Pyoj^ùen de- 
vient Egomifte. Voyez le Difc. page 50. 
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génies les plus fubtils peuvent aller de degré en dégré 
depuis l’impiété jufques à l’extravagance, 8c tomber dans 
un délire philofophique qui n’cft pas moins infenfé que 
la folie la plus groffiére. Le jeune Prince étant inflruit 
à fond de la religion des Grecs; alla le lendemain voir 
Pythagore pour l'interroger fur les loix de Minos. 

La profonde paix qui régné dans la Perfe, dit-il au 
fage Samien, me donne le loifir de voyager ; je cherche 
dans tous les pais à recueillir des connoiflânces utiles ; 
j’ai paflé par l’Egypte dont j’ai appris les Loix 8c le 
Gouvernement; j’ai parcouru la Grèce pour connoître 
les différentes Républiques qui la compofent, 6c fur-tout 
celles de Lacédémone 8c d’Athènes. Les anciennes loix 
d’Egypte m’ont paru excellentes, 8c fondées fur la na- 
ture, mais la forme de fon gouvernement étoit défee- 
tueufe ; il n’y avoit aucun frein pour retenir les Rois ; 
les trente Juges ne partageoient point avec eux la puif- 
fânee fuprême, ils n ’étoient que les Interprètes des Loix : 
Le defpotifme 8c les conquêtes ont enfin détruit cet Em- 
pire. Je crains qu’ Athènes ne périflë par le défaut con- 
traire ; fon gouvernement eft trop tumultueux 8c trop 
populaire : Les Loix de Solon font bonnes, mais il n’a 
pas eu affez d’autorité pour réformer . le génie d’un 
peuple, qui a un goût démefuré pour la liberté, pour 
le luxe 8c pour le plaifir. Lycurgue a remédié aux • 
maux oui ont ruiné 1 Egypte, 8c qui perdront Athènes; ’ 
mais W Loix font trop contraires à la nature : L’éga- 
i lité 
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lité des rangs & la communauté des biens ne peuvent pas 
durer long-temps : Dès que les Lacédémoniens auront 
étendu leur pouvoir dans la Grèce, ils s’affranchiront 
fans-doute de ces loix ; elles bornent les pallions d’un 
côté, mais elles les flattent trop d’un autre ; en prof- 
crivant la volupté elles autorifent l’ambition. Aucune 
de ces trois formes de gouvernement ne me paroît par- 
faite: On m’a dit que Minos en établit une autrefois 
dans cette ifle qui remédie à tous ces excès. 

Pythagore admira la pénétration du jeune Prince, & 
le conduifit au temple, od les loix de Minos étoient 
confervées dans un coffre d’or. On y lifoit tout ce qui 
regardoit la religion, la morale & la politique, & tout 
ce qui pouvoit fervir à la connoiflance des Dieux, de 
foi-même & des autres hommes : Cyrus trouva dans ce 
livre lacré ce qu’il y avoit de meilleur dans les loix 
d’Egypte, de Sparte & d’Athènes, 8c fentit par-là que 
comme Minos avoit profité des lumières des Egyptiens, 
de même Lycurgue 8c Solon dévoient au Légiflateur de 
Crète ce qu’il y avoit de plus excellent dans leurs infti- 
tutions. C’eft aufli fur ce modèle que Cyrus forma les 
loix admirables qu’il établit dans fon Empire après avoir 
conquis l’Afie. 

Pythagore lui expliqua enfuite la forme du gouverne- 
ment de l’ançienne Crète, 8c après lui avoir montré com- 
ment elle prévenoit également le defpotifme &c l’anar- 
chie, il lui dit : On croiroit qu’un gouvernement fl par- 
* * K k fait 
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fait dans toutes ces parties auroit dû fubfifter toujours, 
mais on n’en voit prefque plus aucun veftige. Les Suc- 
çeflburs de Minos dégénérèrent peu-à-pcu ; ils ne fe 
crurent pas allez grands tandis qu’ils n’étoient que Con- 
fervateurs des loix ; ils voulurent fubftituer à ces loix 
leurs volontés abfolues: Les Cretois réfifterent aux in- 
novations; de-là naquirent les dilcordes & les guerres 
civiles ; dans ces tumultes les Rois furent détrônés ; 
la Monarchie fût d’abord ébranlée, puis avilie, enfuite 
éteinte & le gouvernement devint enfin populaire. Tel 
eft le trille état des chofes humaines : Le défir de l’au- 
torité fans bornes dans les Princes, l’amour de l’indépen- 
dance dans les peuples, expofent tous les Etats à des 
révolutions inévitables : Rien n’eft fixe, rien n’eft fiable 
parmi les hommes. Cyrus comprit par ce difeours que 
çe n’eft pas feulement dans la fageflè des loix, mais plus 
encore dans celle des Souverains qu’on trouve le falut 
& le bonheur d’un Etat. Tous les gouvememens font 
bons, lorlque ceux qui régnent ne cherchent que le bien 
public ; mais ils feront toûjours défeéhieux, parce que 
ks hommes qui y préfident font imparfaits. 

Après plufieurs entretiens femblables avec le fage Sa- 
mien, Cyrus fe prépara enfin à continuer fes voyages. 
En quittant Pythagore, il lui dit : Que j’ai de regret 
de vous voir abandonné aux caprices du fort qui vous 
petfecute ! Que je ferais heureux de paffer ma vie avec 
vqus dans la Perfe ! Je ne vous offrirais ni les plaifirs, 
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ni les richefles qui flattent les autres hommes; je fçai 
que vous en feriez peu touché : Vous êtes au-deflus des 
faveurs des Rois, parce que vous êtes détrompé de toutes 
les faufles grandeurs ; mais je vous offre dans mes Etats, 
la paix, la liberté & le doux loiflr que les Dieux accor- 
dent à ceux qui aiment la fageflè. J’aurois une vraie 
joye, reprit Pythagorc, de vivre fous vôtre proteélion 
avec Zoroaftre & les Mages, mais il faut que je fuive 
les ordres d’Apollon. Un grand Empire s’élève en Italie 
qui deviendra un jour maître de l’Univers ; la forme de 
fon gouvernement eft femblable à celle que Minos éta- 
blit en Crète ; Le génie de fes peuples eft aufli guérricr 
que celui des Spartiates ; l’amour généreux de la patrie, 
le goût de la pauvreté pcrfonncllc pour augmenter la 
richeflè publique, les fentimens nobles 6c défintérefles 
qui régnent parmi fes citoyens, le mépris du plaiftr 
qu’ils unifient avec un zélé ardent pour la liberté, les 
rendent propres à conquérir le monde entier ; j’y dois 
porter la connoiflance des Dieux 8c des Loix. Je vous 
quitte, mais je ne vous oublierai jamais ; mon cœur 
vous fuivra par-tout ; vos conquêtes s’étendront félon 
les oracles ; puifîènt les Dieux vous préferver alors de 
fyvrcflc de l’autorité fuprême 1 Puifftez vous fentir long- 
temps le plaiftr de ne régner que pour rendre les hommes 
heureux ! La renommée m’inftruira de vôtre fort ; je 
demanderai fou vent, la grandeur n’a-t-elle pas changé 
le cœur de Cyrus ? Craint-il toujours les Dieux ? Aime- 
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t-il toujours la vertu ? Il faut que je vous quitte, mais 
nous nous rejoindrons dans le féjour des juftes. Ah Cy- 
rus ! quelle fera ma joye de vous revoir après la mort 
parmi les bons Rois que les Dieux couronnent d’une 
gloire immortelle : Adieu Prince, adieu, fouvenez-vous 
de n’employer jamais vôtre puiffance que pour faire 
fentir des effets de vôtre bonté. 

Cyrus ne pût rien répondre, fon cœur s’attendrit, il 
embraffa le Philofophe avec vénération, il mouilla fon 
vifage de fes larmes, il fallut enfin fe féparer. Pytha- 
gore partit bien-tôt pour l’Italie, & Cyrus s’embarqua 
fur un vaiflèau Phénicien pour aller à Tyr. En s’é- 
loignant de Crète & des côtes de la Grèce, il les quitta 
avec regret, & fe reffouvenant de tout ce qu’il avoit 
vû, il dit à Arafpe: Quoi! c’cft donc là cette nation 
qu’on croit fuperficielle & frivole: J’y ai trouvé de 
grands hommes de toutes les efpéces, des Philofophes 
profonds, des Capitaines habiles, de grands Politiques, 
des génies capables d’atteindre à tout 8c de tout appro- 
fondir. Il me femble que les autres peuples ne rendent 
pas juftice aux Grecs. 

Je ne faurois admirer, répondit Arafpe, ni leurs ta- 
lens, ni leurs fciences : Les Chaldéens 8c les Egyptiens 
les furpaffent dans toutes les connoiffances folides. Ly- 
curgue, Solon, Thalés 8c Pythagore n’auroient jamais 
rien fçû s’ils n’a voient point voyagé dans l’Egypte, 8c 
dans l’Orient : Tout ce qu’ils ont ajouté à nôtre Phi- 
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lofophie n’a fervi qu’à la dégrader. Toute la dodtrine de 
Thaïes* eft un tiffû de fuppofitions vagues; fon Fluide 
Ethéréen eft une chimère peu Géométrique; quelle com- 
paraifon entre fa Philofophie 6c celle de b Mofchus le 
Phénicien ? De plus je ne trouve rien dans les poè- 
tes 8c dans les orateurs Grecs qui rcflente l’efprit cré- 
ateur, original 8c male ; mais un ftyle diffus, des fleurs 
fuperflues, des idées qui ne paroiflènt claires & tran- 
fparentes que parce qu’elles font légères 8c minces: Leurs 
penfées fines, leurs tours ingénieux 8c leurs prétendues 
délicatefîès ne font que les effets de l’enfance de leur 
elprit qui ne fçait pas s’élever julques au Grand, 8c 
qui voltige fans ceffe au tour de la furface des objets. 
En un mot je n’admire dans les Grecs que leur poli- 
teffe, leurs talens pour la fociété, leur goût pour le plai- 
fir, 8c leur joye continuelle; le bonheur leur coûte moins 
qu’aux autres nations. 

J’avoue, répliqua Cyrus, qu’on trouve chez les Chal- 
déens & chez les Egyptiens de grandes idées 8c des 
découvertes utiles, mais leur fcience eft fouvent pleine 

• Il introduiflt les fcienccs Mathématiques & Phyfiques dans la Grèce 
comme Dcfcartcs en reffufeita le goût en Europe. 

b 11 fût le premier qui enfeigna la doétrinc des atomes non dans lé 
fens de Démocrite & d’Epicure, mais dans celui du Chevalier Newton.' 
Voyez Opt. p. 4O7. Mofchus & les Phéniciens croyoient que l’Efprit avoic 
ralîcmblé les atomes par amour apres le Caos, wacS'ij ro -a^nù/xa. tù* 
itlur c’eft la doctrine de l’attraétion exprimée à la mode- des an- 
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d’obfcurité, ils ne favent pas comme les Grecs parvenir 
aux vérités inconnues par l’enchainement des vérités 
communes ; cette méthode ingénieufe de mettre chaque 
vérité à fa place, de mener l’efprit par dégrés des vérités 
les plus fimples aux vérités les plus compofées avec or- 
dre, clarté & précifion, eft un fecret peu connu des 
Chaldéens & des Egyptiens, qui fe vantent d’avoir plus 
de génie original ; c’eft là pourtant la véritable Icience 
qui apprend à l’homme l’étendue & les bornes de fon 
efprit : C’eft ce que nous devons à Thaïes, fes ouvrages 
& fes voyages répandirent ce goût dans l’Orient ; quelle 
ingratitude & quelle injuftice de ne profiter de fes 
lumières que pour le méprifer lui-même parce qu’en 
voyant beaucoup, il n’a pas tout vu ? 11 eft vray que 
là Philofophie n’eft pas exalte, mais Mofchus, le grand 
Mofchus lui-même n’a-t-il pas eû recours à un Fluide 
Ethéréen pour expliquer fon principe d’attrallion dont 
les difciples avoient fait d’abord un pur galimatias ? Je 
fay que les Grecs préfèrent les connoiffances agréables 
aux idées abftraittes & les arts d’imitation aux recherches 
fubtiles, mais ils ne méprifent pas les fciences fublim'es, 
au contraire ils y excellent lorfqu’ils s’y appliquent» 
Avons nous dans l’Orient une a hiftoire phyfique comme 
celle d’Anaximénes ? Ne trouvez-vous point de beautés 
dans les poèmes d’Homere, dans les fables d’Efope, dans 
les fatyres d’Archiloque, dans les pièces de théâtre qu’on 

• Cétoit une efpéce d’hiltoire comme celle de l'Academie des fciences. 
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fait répréfenter à Athènes pour rendre le vice odieux ou 
ridicule. Je vous répété ce que j’ay dit à Solon, les Grecs 
Tentent plus finement que les autres nations, c’eft par dé- 
faut de goût & de fenfibilité que nous n’admirons pas af~ 
fez les penfées délicates, les pallions tendres, & les grâces 
naïves qu’on trouve dans leurs écrits. Le poème d’Abaris 
le Scythe fur la * ruine du jardin des Hefpéridcs auroit été 
plus parfait peut-être fi l’auteur avoit été Grec. On y 
trouve tous les efforts d’un génie qui fait s’élever jufques 
aux nues, defcendre aux abîmes & courir d’un vol ra- 
pide de l’un à l’autre bout de l’immenfité; mais Abaris» 
le merveilleux Abaris diftinguc-t-il toujours comme 
Homere entre le naïf & le bas, le fublime & le guindé* 
l’enthoufiafme & l’emportement, la délicateffc & la fub- 
tilité ? Je conviens que les Grecs paroiffent quelques fois 
trop occupés de bagatelles & d’amufemens, mais les 
grands hommes parmi eux ont le fecret de préparer les 
affaires les plus importantes même en s’amulant ; ils 
Tentent que l’efprit a fouvent befoin de repos, mais en 
fe délaffant ils favent mouvoir les plus grandes machines 
par les plus petits refforts ; ils regardent la vie comme 
un jeu, mais un jeu femblable aux Olympiques où les 
danfes enjouées fe mêlent avec les travaux pénibles. Ils 
aiment les étrangers plus que ne font les autres nations 
& leur païs mérite d’être appellé la patrie commune du 
genre humain. C’eft par ces qualités que je préfère les 

• Elle pouvoit avoir du rnppcJrt au Paradis perdu de Milcon. 
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Grecs aux autres peuples, 6c non à caufe de leur po- 
litefîè. 

La vraye politeflê eft propre aux âmes délicates de 
toutes les nations, ôc n eft point attachée à aucun peu- 
ple en particulier. La civilité extérieure n’eft que la forme 
établie dans les différens pais pour exprimer cette po- 
liteffe de l’ame. Je préféré la civilité des Grecs à celle 
de tous les autres peuples, parce quelle eft plus fimple 
& moins embaraflante ; elle rejette toutes les formalités 
fuperflues ; elle n’eft occupée qu’à rendre la fociété 
libre & agréable : La politefl'e intérieure eft bien diffé- 
rente de cette civilité Superficielle. Vous n’êtiez pas 
préfent le jour que Pythagore m’en parla: Voici comme 
il la définit, voici comme il la pratique. C’eft une éga- 
lité dame qui exclud tout à la fois l’empreflement & l’in- 
fenfibilité; elle fuppofe un difcemement vif qui s’ap- 
perçoit d’abord de tout ce qui peut convenir aux dif- 
férens caraétéres : C’eft une douce condefcendance qui 
fçait s’accommoder au goût des autres, non pour flatter, 
mais pour ne pas effaroucher leurs pallions ; c’eft un oubli 
de foi-même qui cherche avec délicatelfe le plaifir d’au- 
trui, fans faire appercevoir de cette recherche : Elle fçait 
contredire avec refpeét, elle fçait plaire fans adulation, 
elle eft également éloignée de la fade complailànce, & de 
la balle familiarité. Cyrus s’entrctenoit ainfi avec Arafpe 
lorfqu’on découvrit les côtes de la Phénicie & le vailfeau 
aborda bientôt à Tyr. 

LES 
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E Roy de Babylone ayant détruit 
l’ancienne Tyr, les habitans avoicnt 
bâti une ville nouvelle dans une iile 
voifine à trente ftades du rivage : Cette 
ifl# s’étendoit en croiflânt & formoit 
un golfe où les vaiffeaux étoient a 
l’abri des vents ; plufieurs allées de cèdres regnoicnt le 
long du port, & à chacune de fes extrémités une for- 
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tcfcffc inacceflible faifoit la fureté de la ville & des 
navires qui y abordoient. Au milieu du mole un 'por- 
tique foûtenu de douze rangs de colonnes, formoit plu- 
fieurs galeries où s’aflcmbloient à certaines heures du 
jour les négocians de tous les pais: On y cntendoit 
parler toutes fortes de langues, 8c l’on y diftinguoit les 
mœurs des différentes nations; la ville de Tyr fembloit 
être la capitale de l’Univers. Un nombre prodigieux de 
vaiffeaux couvroit la mer; les uns partoient, les autres 
arrivoient : Ici l’on replioit les voiles, tandis que les ra- 
meurs fatigués goûtoient le repos ; là on lançoit à la 
mer les bûtimens nouvellement conftruits: Une foule 
innombrable de peuple inondoit le port; ceux-ci s’occu- 
poient à décharger les navires, ceux-là à tranfporter les 
marchandifes, d’autres à remplir les magafins : Tous 
étoient en mouvement, tous s’empreffoient au travail, 
tous s’animoient au commerce. 

Ce fpeôacle arrêta long-temps la vue de Cyrus, il 
s’avance enfuite vers une des extrémités du mole, 8c 
rencontre un homme qu’il croit reconnoître. Me trom- 
pe-je, s’écria le Prince, n’eft-ce. point Aménophis quia 
quitté fa folitude pour rentrer dans la fociété des hommes ? 
C’eft moi-même, répliqua le fage Egyptien, j’ai aban- 
donné l’Arabie heureufe pour rrfc retirer au piéd du 
mont Liban. Cyrus furpris de ce changement lui en 
demanda les raifons: Arobal, dit Aménophis, en eft U 
caufe, cet Arobal dont je vous ai parlé, autrefois prifon- 
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nier avec moi à Thébes, & cfclave dans les mines d’E- 
gypte, étoit fils du Roy de Tyr, mais il ignorait là 
naifiance : Il eft remonté fur le trône de lès ancêtres, & 
fon véritable nom eft Ecnibal ; je jouis d’une tranquil- 
lité parfaite dans fes Etats; venez voir un Prince digne 
de vôtre amitié. Je m’intereflois à fon fort, reprit Cyrus, 
par l’amitié que vous aviez conçue pour lui, mais je ne 
pouvois lui pardonner de vous avoir quitté; je partage 
avec vous le plaifir d’avoir retrouvé vôtre ami, je brûle 
d’impatience de le voir, 8c de lui en marquer ma joye. 

Aménophis conduifit le Prince de Perfe au palais 
d’Ecnibal, & le préfenta au Roy de Tyr: Les grandes 
âmes fe connoiffent en fe voyant, & n’ont pas befoin de 
temps pour former des liaifons étroites déjà préparées 
par une fympathie naturelle de penfécs & de fenti- 
mens. Le Roy de Tyr fit plufieurs queftions à Cyrus fur 
fon pais, fur fes voyages & fur les mœurs des différens 
peuples qu’il avoit vus : Il fût touché des fentimens 
nobles & du goût délicat qui regnoient dans les diicours 
du jeune Prince ; Cyrus admira à fon tour l’cfprit 8c la 
vertu d’Ecnibal ; il paffa plufieurs jours à fa cour 8c 
pria enfin Aménophis de lui raconter les malheurs du 
Roy de Tyr 8c la manière dont il étoit remonté fur le 
trône. 

Le fage Egyptien fe retira un jour avec Cyrus & 
Arafpe dans l’enfoncement d’un rocher tapifié de ‘co- 
quilles & de racailles: De là l’on découvrait la mer, 
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la ville de Tyr & les campagnes fertiles qui l’environ- 
nent ; d’un côté le mont Liban bornoit la vue, 8c de 
l’autre fille de Chypre fembloit s’enfuir fur les eaux: 
Ils s’alfirent tous trois fur un lit de moufle aux bords 
d’une fontaine qui fortoit du rocher, 8c dont les ondes 
tranquilles fembloient dormir dans leur fource. Après 
«y être repaies quelque temps Aménophis parla a in fi. 

Ecnibal étant encore au berçeau perdit fon pere ; Ito- 
bal fon oncle afpirant à la Royauté réfolut de fe défaire 
du jeune Prince ; Bahal à qui l’éducation d’Eenibal avoit 
été confiée, pour le fouftraire à k cruauté du Tyran, ré- 
pandit le bruit de fa mort : U l’envoya dans une cam- 
pagne folitaire au pied du mont Liban, où il le fit paf- 
fer pour fon fils fous le nom d’Arobal, fans lui décou- 
vrir fa naiflânee. Quand Ecnibal eut atteint fa quator- 
zième année, Bahal forma le dcflèin de le rétablir fur le 
trône de fes Ancêtres: L’Ufurpateur ayant découvert les 
projets de ce fidèle Tyrien, le fit enfermer dans une 
prilbu étroite, 8c le menaça de la mort la plus cruelle, 
s’il ne lui livroit le jeune Prince. Bahal garda le filence, 
réfolu de mourir plutôt que de trahir fon devoir 8c k 
tendrefîc pour Ecnibal. Cependant Itobal étant inftruit 
que l’héritier de la couronne vivoit encore, fe trouble 
8c s’agite ; pour calmer lès inquiétudes, 8c pour afîouvir 
là rage, il ordonna qu’on fît mourir tous les enfâns de 
Bahal: Un fidèle Efckve en fût averti, 8c fit fauver 
Ecnibal; c’eft ainfi que ce jeune 8c malheureux Prince 
2 quitta 
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quitta la Phénicie fans fçavoir le fecret de la naifiânce. 
Bahal fe kuva de là prifon en s’élançant d’une haute 
tour dans la mer; il gagna le rivage en nageant, & fe 
retira à Babylone, où il fe fit connoître à Nabucodo- 
nofor. Pour fe vanger du maflâcre de fes cnfans, il 
excita ce Conquérant à faire la guerre à Itobal, 8c à en- 
treprendre le long fiége de Tyr. Le Roy de Babylone 
inftruit de la capacité 8c de la vertu de Bahal, le choifit 
pour commander en chef cette expédition : Itobal y fut 
tué, 8c après la pife de k ville, Bahal fut élevé fur le 
trône de Tyr par Nabucodonolbr qui récompenk ainfi 
fes fer vices 6c fon attachement. Bahal ne fe kifià point 
éblouir par l’ éclat de la Royauté ; ayant appris qu’Ec- 
nibal étoit échappé à k fureur du Tyran, fon prémier 
foin fût d’envoyer par toute l’Afie pour le chercher, 
mais il n’en pût apprendre aucune nouvelle ; nous étions 
alors dans les mines d’Egype. 

Arobal ayant erré long-temps dans l’Afrique, 8c perdu 
l’Efclave qui le conduifoit, s’engagea dans les troupes des 
Cariens, réfolu de finir fes jours, ou de fe diftinguer 
par quelque aétion écktante. Je vous ai raconté au- 
trefois nôtre première connoiffance, nôtre amitié réci- 
proque, nôtre efekvage commun 8c nôtre réparation. 
Après m’avoir quitté, il alla à Babylone ; c’eft lù qu’il 
apprit k révolution de Tyr, 8c que Bahal qu’il croyoit 
fon perc, étoit élevé fur le trône : Il quitta prompte- 
ment la Cour de Nabucodonolbr, 8c arriva bien-tôt dans 
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la Phénicie, où il fe fit annoncer à Bahal. Le bon vieil- 
lard accablé par l’âge repofoit fur un riche tapis ; la joye 
lui donne des forces, il fe lève, il court vers Arobal, il 
l’examine, il lui fait plufieurs queftions, il rappelle tous 
fes traits 6c le reconnoit enfin ; il ne peut plus fe con- 
tenir, il fe jette à fon col, il le ferre entre fes bras, il 
mouille fon vifage de lès larmes, 6c s’écrie avec tranfport: 
C’eft donc vous que je vois, c’eft Ecnibal, ç’eft le fils 
de mon maître, c’eft l’enfant que j’ai fauve des mains 
du Tyran, c’eft la caufe innocente des mes dilgraces, 
8c le fujet de ma gloire ; je puis enfin montrer ma rc- 
connoifiànce pour le Roy qui n’cft plus, en rétabliflànt 
fon fils ; Ah Dieux ! c’eft ainfi que vous récompenfez 
ma fidélité, je meurs content. Aulfi-tôt Bahal dépêcha 
des Ambalïâdeurs à la Cour de Babylone, 6c demanda 
permilîion à Nabucodonofor de quitter la Royauté 6c 
de reconnoître Ecnibal pour fon maître légitime. C’eft 
ainfi que le Prince de Tyr monta fur le trône de fes An- 
cêtres, 8c Bahal mourut bien-tôt après. 

Arobal étant parvenu à la Couronne envoya dans ma 
folitude un Tyrien pour m’inftruire de fon fort, 6c pour 
me prefîèr de venir à la cour : Je fus ravi d’apprendre 
fon bonheur, 6c de voir qu’il m’aimoit encore ; j’en té- 
moignai ma joye par les exprelîions les plus vives, en 
marquant au Tyrien que tous mes défirs étoient fatisfaits, 
puifque mon ami étoit heureux ; mais je refufai abfolu- 
jnent de quitter ma retraite : Il renvoya de nouveau me 
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conjurer de le venir fecourir dans les travaux de la Roy- 
auté ; je lui répondis que fes propres lumières fuffifoient 
pour remplir fes devoirs, & que fcs malheurs paffés fervi- 
roient à lui faire éviter les écueils de l’autorité fupréme. 
Voyant enfin que rien ne pouvoit m’ébranler, Ecnibal 
quitta Tyr fous prétexte d’aller à Babylone rendre hom- 
mage au Roy des Afiyriens, 8c arriva bien-tôt dans ma 
folitudc. Nous nous embraflames long-temps avec tcn- 
drefle : Vous avez crû fans doute, me dit-il, que je vous 
avois oublié, que nôtre féparation venoit du refroidifle- 
ment de mon amitié 8c que l’ambition a voit féduit mon 
cœur ; mais vous vous êtes trompé : Il cft vrai que lorlque 
je vous quittai, la retraite m’étoit devenue infupportable, 
je n’y trouvois point la paix ; cette inquiétude venoit 
fans doute des Dieux mêmes ; ils m’entraînoient fans que 
je le fçuflè à remplir les de/Teins de leur fageffe ; je ne 
pouvois goûter de repos en leur réfiftant ; c’efl: ainft 
qu’ils m’ont conduit au trône par des routes inconnues ; 
la grandeur n’a point changé mon cœur ; montrcz-moi 
que l’abfence n’a point diminué vôtre amitié ; venez me 
foûtenir dans les travaux 8c les dangers auxquels l’élé- 
vation m’expofe. Ah ! lui dis-je, ne me forcez point à 
quitter ma retraite ; laiffez-moi jouir du repos que les 
Dieux m’ont accordé : La grandeur irrite les pallions, 
les cours font des mers orageufes, j’y ai. déjà fait nau- 
frage, j’en fuis heureufement échappé, ne m’y expofez 
pas une fécondé fois. Je pénétre vos fentimens, reprit 
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Ecnibal ; vous craignez l’amitié des Rois, vous avez 
éprouvé leur inconltance, vous avez fenti que leur faveur 
ne fert foûvent qu’à préparer leur haine: Apriés vous 
aima autrefois, il vous abandonna enfuite ; mais hélas ! 
me devez-vous comparer à Apriés ? Non, non, répliquai- 
je, je me défierai toujours de l’amitié d’un Prince nourri 
dans le luxe & dans la molleflë comme le Roy d’Egypte: 
Mais pour vous, élevé dans l’ignorance de vôtre Etat, 
éprouvé enfuite par toutes les difgraces de la fortune, je 
ne crains pas que la Royauté altère vos fentimens : Les 
Dieux vous ont conduit au trône, vous devez en rem- 
plir les devoirs, il faut vous facrifier pour le bien pub- 
lic ; mais pour moi rien ne m’oblige à m’engager de 
nouveau dans le trouble & dans le tumulte ; je ne fonge 
qu’à mourir dans la retraite où la fageflè nourrit mon 
coeur, & où l’cfpérance de me réunir bien-tôt au grand 
Ofiris me fait oublier tous mes malheurs paries. 

Ici un torrent de larmes fufpendit nos difcours, & nous 
fit garder le filence : Ecnibal le rompit enfin pour me 
dire j l'étude de la fageflè n’a-t-elle donc fèrvi qu’à ren- 
dre Aménophis infenfible ? Eh bien ! fi vous ne voulez 
rien accorder à mon amitié, venez au moins me foû- 
tenir contre mes foibleflès ; peut-être oublierai-je un 
jour que j’ai été malheureux, peut-être ne ferai-je plus 
touché des miféres de l’humanité, peut-être que l’auto- 
ritc fuprême empoifonnera mon cœur, & me fera ref- 
f.mbler aux autres Princes: Venez me défendre contre 
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les erreurs attachées à ma condition ; venez m’affermir 
dans toutes les maximes de vertu que vous m’avez in- 
fpirées autrefois : Un fidèle ami m’eft plus nécciïaire que 
jamais. Ecnibal m’attendrit par ces paroles : Je confentis 
enfin à le fuivre ; mais à condition que je ne demeure- 
rois pas à fa Cour, que je n’y aurais jamais aucun em- 
ploi, &. que je me retirera» dans quelque folitude au- 
près de Tyr : Je n’ai fait que changer une retraite pour 
une autre, afin d’avoir le plaifir de me rapprocher de 
mon ami. Nous partîmes de l’Arabie heureufe, nous 
allâmes à Babylooe, nous y vîmes Nabucodonofor : Mais 
helas ! qu’il eft different de ce qu’il étoit autrefois ; ce 
n’eft plus ce Conquérant qui régnoit au milieu des 
triomphes, & qui étonnait les nations par l’éclat de la 
gloire ; depuis quelque temps il a perdu la raifon, il 
fuit la fociété des hommes, il erre vagabond dans les 
montagnes & les bois comme une bête féroce : Quelle 
deftinée pour un fi grand Prince? En arrivant à Tyr, 
je me retirai au pied du Mont Liban dans le même lieu 
où Ecnibal avoit pafîc fa première jeuneflè ; je viens 
quelquefois ici le voir ; il vient foûvent dans ma folitude ; 
rien ne fçauroit ajjérer nôtre amitié, parce que la vérité 
en fait l’unique lien. Je vois par cet exemple que la 
Royauté rieft pas, comme je le croyais, incompatible 
avec les fentimcns ; tout dépend de la première éduca- 
tion des Princes ; le malheur eft la meilleure école pour 
eux j c'eft par-là que fè forment les Héros ; Apriés avok 
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été gâté par les profpérités de fa jeuneflê ; Ecnibal s’eft 
confirmé dans la vertu par les adverfités. 

Le récit de cette hiftoire redoubla l’eftime de Cyrus 
pour Ecnibal ; il admira plus la fidélité de ce Prince dans 
l’amitié qu’il n’admira toutes fes autres grandes qualités : 
Pendant fon féjour à Tyr il fût traitté avec une mag- 
nificence éclatante, & marqua foûvervt au Roy l’étonne- 
ment où il étoit, de voir la fplendeur qui régnoit dans 
cette ville. N’en foyez pas furpris, répondit le Prince 
Tyrien, par-tout où le commerce fleurit par de fages 
loix, l’abondance devient bien-tôt univerfclle & la mag- 
nificence ne coûte rien à l’Etat : C’eft ce qui engagea 
Cyrus à prier le Roy de Tyr de lui expliquer comment 
il avoit rendu fon païs fi floriflânt en fi peu de temps. 

Le plus fage Roy des Hébreux, dit Ecnibal, montra 
il y a plufieurs fiécles, jufques où le commerce peut 
porter la fplendeur & la magnificence d’un petit Etat ; 
fes vaiflèaux alloient chercher les tréfors, les parfums & 
les richeflès de l’Orient dans les ifles les plus éloignées : 
Depuis la ruine & la captivité du peuple Hébreu, nous 
nous fommes emparés de toutes les branches de fbn 
commerce. La fituation de Tyr ef^ heureufe, fes ha- 
bitans entendent parfaitement la navigation ; une liberté 
entière régnoit d’abord dans le négoce ; les Etrangers 
étoient regardés comme citoyens de nôtre ville; mais 
fous le régné d’Itobal tout tomba en ruine ; au lieu 
d’ouvrir nos ports félon l’ancienne coûtume, le Tyran 
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les fit fermer par des vues politiques ; il voulut changer 
la conftitution fondamentale de la Phénicie, & rendre 
guerrière une nation qui avoit toujours évité de prendre 
part aux difcordes de lès voifins ; par-là le commerce 
languit, & nos forces s’affoiblirent : Itobal nous attira la 
colere du Roy de Babylone qui raza nôtre ancienne 
ville, Sc nous rendit tributaires. Aufli-tôt que Bahal fût 
élevé fur le trône, il tâcha de remédier à ces maux : Je 
n’ai fait que fuivre le plan que ce lage Prince m’a laifle. 

Il commença d’abord par ouvrir fes ports aux étran- 
gers, & par rétablir la liberté du commerce : Il déclara 
que fon nom n’y feroit jamais employé que pour en foû- 
tenir les privilèges, Sc en faire obferver les loix. L’au- 
torité des Princes cil trop formidable pour que les autres 
hommes puiffent entrer en fociété avec eux. Le com- 
merce fe faifoit dans les premières Républiques par le 
fimple échange des marchand ifes ; mais ce moyen étoit 
trop embaraflant & fujet à mille inconvéniens ; la valeur 
des denrées n’eft pas ftable ; on ne peut les tranfportcr 
fans dépenfe, les diftribuer fans peine, ni les confervcr 
long-temps fans altération. Il faloit une mefure com- 
mune du prix des marchandifes qui fût fixe, incorrupti- 
ble, portative & divifible en plufieurs petites parties pour 
répondre en détail à tous les befoins du moindre ci- 
toyen : Les métaux parurent propres à cet ufage & c’ell 
cette mefure commune qu’on appelle Monnoye. Les 
tréfors publics ayant été épuifés par les guerres, il n’y 
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avoit pas afîez d’efpéces dans la Phénicie pour employer 
le peuple au travail ; les arts languiflbient & l’agricul- 
ture étoit négligée. Bahal engagea les principaux mar- 
chands à faire de grandes avances au menu peuple, tan- 
dis <ju’ils traitoient entr’eux par un crédit afluré : Mai» 
ce crédit n’a jamais eu place parmi les laboureurs & le» 
artifans. La monnoye eft non feulement une mefure 
commune qui régie, le prix des marchand ifes, elle eft 
encore un gage afluré qui a une valeur réelle, & à peu 
prés égale dans toutes les nations : Bahal voulut que ce 
gage ne fût jamais ôté d’entre les mains des citoyens, 
qu»en ont befoin pour fe garantir contre la corruption 
des miniftres, contre l’oppreflion des riches, & même 
contre les abus que les Rois peuvent faire de leur au- 
torité. Pour encourager les Tyriens au travail, il laiflà 
non feulement chacun libre pofîèfîèur des gains qu’il 
faifoit, mais il établit encore de grandes récompenfes 
pour ceux qui excelleroient par leur génie, & qui fe 
diftingueroient par quelque découverte utile. Il fit bâtir 
de grands édifices pour les manufactures ; il y logea 
tous ceux qui furpafloient les autres dans leur art: Pour 
ne pas diflipêr l’attention de leur efprit, par des foins 
inquiets, il fournit à tous leurs befoins & flatta leur am- 
bition, en leur accordant dans fa ville capitale des hon- 
neurs 8c des diftinétions proportionnées à leur état. Il abo- 
lit enfin les impôts exorbitans, & les privilèges exclufifs: 
Il n’y a point ici de vexation pour ceux qui vendent, il 
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n’y a point de contrainte pour ceux qui achètent ; tous 
mes Sujets ayant également la permi/üon de commercer, 
rapportent en abondance à Tyr ce que l’Univers pro- 
duit de plus excellent, & le donnent à un prix raifon- 
nable: Chaque efpéce de denrée me paye en entrant 
un tribut peu conlidérable ; moins je gène le commerce, 
& plus mes trélbrs augmentent ; les impôts diminués» di- 
minuent le prix des marchandifes ; moins elles font 
cheres, plus on en confomme, & par cette confomma- 
tion abondante, mes revenus furpaffent de beaucoup ce 
que je pourrois tirer par les tributs exceilifs. Les Rois 
qui croyent s’enrichir par leurs exaltions font ennemis 
de leurs peuples ; ils ignorent même leurs propres in- 
térêts. 

Je vois, dit Cyrus, que le commerce eft d’une grande 
reflburce dans un Etat; je crois que c’eft le feul lècret 
pour répandre l’abondance dans les grandes Monarchies, 
& pour réparer les maux que les guerres y produifent: 
Les armées nombreufes épuifent bien-tôt un Royaume, 
fi l’on ne tire des étrangers de quoi les foûtenir par un 
commerce floriflânt. Prenez garde, dit Aménophis, de 
confondre les idées : On ne doit point négliger le com- 
merce dans les grandes Monarchies ; mais il y faut fui- 
vre d’autres régies que dans les petits Etats. La Phé- 
nicie fait le commerce non feulement pour fupplécr à 
lès propres befoins, mais encore pour fervir à toutes les 
autres nations. Comme le pais eft petit, la force de lès 
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liabitans conflfte à fe rendre utiles & même néceflaires 
â leurs voifins : Les Tyriens vont chercher jufques dans 
les ifles inconnues toutes les richeflès de la nature, pour 
les répandre parmi les autres peuples ; ce n’eft pas leur 
fuperflu, mais celui des autres nations qui fait le fonde- 
ment de leur commerce. Dans une ville comme Tyr 
où. le commerce fait l’unique foûtien de l’Etat, tous les 
citoyens font négocians : Les marchands font les Princes 
de la République ; mais dans les grands Empires où les 
vertus militaires & la fubordination des rangs font ab- 
solument néceflaires, le commerce doit être encouragé 
fans être univerfel. Pour cet effet il faut établir des 
Sociétés particulières & privilégiées qui feront chargées 
du commerce général de toute la nation : Elles feront 
des établiflèmens dans les ifles éloignées, & entretien- 
dront les flottes néceflaires pour fe défendre contre les 
Pyratcs: Tous ceux qui ne peuvent pas s’employer au 
commerce mettront leurs fonds dans ces compagnies 
publiques : Les Magiftrats, les Pontifes, & les Gens de 
guerre ne peuvent pas vaquer au négoce fans fe dif- 
traire de leurs emplois, Sc fans avilir la dignité de leur 
état; ces fociétés marchandes feront les dépafitaires de 
tous les fonds particuliers dont la réunion fera l’accroif- 
fement au centuple : -Quand un Royaume eft fertile, éten- 
du Sc bordé de côtes maritimes, on peut en rendant les 
peuples laborieux, tirer du fein fécond de la terre des 
richeflès immenfes qui feroient perdues par la négligence 
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& par la parefîê de fes habitons ; en faifant perfeCtion- 
ner par l’art ces productions de la nature, on peut aug- 
menter de nouveau fes richeflès, & c’eft en vendant aux 
autres peuples ces fruits de l’induftrie, qu’on établit un 
commerce iolide dans les grands Empires: Il ne faut 
porter hors de chez loi que fon fuperflu, ni rapporter 
dans fon pais que ce qu’on acheté avec ce fuperflu. 
Par-là l’Etat ne contractera jamais de dettes étrangères; 
la balance du commerce fera toujours de fon côté; on 
tirera des autres nations de. quoi foûtenir les frais de la 
guérre ; on trouvera de grandes reflources fans confon- 
dre les rangs & fans affoiblir les vertus militaires : C’eft; 
une grande fcience dans un Prince, de connoître le gé- 
nie de fon peuple, les productions de la nature dans 
fon Royaume, & le vrai moyen de les mettre en valeur. 
Les entretiens d’Ecnibal & d’Aménophis donnèrent à 
Cyrus des idées nouvelles, & lui infpirerent des maximes 
fur le gouvernement qu’il n’avoit point apprifes dans 
les autres pais; il en profita après la prife de Sardis, 
pour faire battre de la monnoye d’or & convertir les 
tréfors du Roy de Lydie en efpéces*. 

Le jour fuivant Cyrus accompagna le Roy de Tyr à 
plufieurs ftades de fa capitale pour célébrer les fêtes de 
la mort d’ Adonis. b Entre Héliopolis &c Byblos s’élève 
un fuperbe temple conlâcré à Vénus : Sur un côté du 

• Voyez la ChronoL de M. Newton p. 319. 

* Cette defeription cft fondée fur Macrob. Satum. 1. cap. ai. 
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portail fc voit la ftatue de la Dec fie, elle foûtient fa tête 
penchante avec fa main gauche, fon vifage eft trifte & 
les larmes paroiflent couler de fes yeux ; elle regarde 
la ftatue de fon Amant qui eft placée de l’autre côté 
du portail; un ruificau de fang fort de fon cœur, 8c 
teint le fleuve Thammuz dont les eaux pourprées 
femblent fe précipiter vers la mer. Les frizes 8c les ar- 
chitraves font ornées de bas-reliefs qui répréfentent les 
trois métamorphofes de la Déefîë, l’hiftoirc de fes in- 
fidélités 8c tous les effets de l’amour d’Adonis. 

Le temple étoit bâti de fin marbre de Paros, fa voûte 
immenfe répréfentoit celle du ciel ; au milieu paroifloit 
le char du foleil entouré des planettes, 8c plus loin l’cm- 
pyrée femé d’étoiles ; fur l’autel s’élevoit une ftatue de 
la Déefle, elle tenoit dans la main le globe du monde 
& fur fa ceinture mervcillcufe fe voyoient les douze 
conftellations. L’art de l’ouvrier avoit animé le mar- 
bre de façon que la ftatue exprimoit trois pallions dif- 
férentes félon les divers points de vue d’où l’on l’en- 
vifageoit*. De loin c’étoit une beauté noble, mâle 8c 
majeftueufe qui paroifloit attirer par un doux fouris ac- 
compagné de regards tendres 8c modeftes ; de plus près 
fa tête tournée vers l’Orient montrait toute la joye pai- 
fible d’un cfprit qui voit les charmes de la vérité, qui 

“ Cette defeription eft faite à l’imitation de la Vénus de Médicis qu’on 
prétend avoir trois regards différons lclon les points de vue d’où on la 
regarde. 
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la pofféde & qui en eft pofledée; de l’autre côté elle 
fembloit détourner les yeux 8c méprifer ceux qui oferoient 
l’approcher avec un cœur profane & des penfées im- 
pures. Sur les bas-reliefs de l’autel l’Amour * fous la 
figure d’ Adonis fembloit defcendre du ciel; fon enfance 
anonçoit la candeur, l’innocence & la fimplicité; les 
Vertus le devançoient, les Mufes le fuivoient, & les 
Grâces voltigeoient autour de lui; il n’avoit point de 
bandeau fur les yeux, & tenoit dans fa main un bran- 
don allumé pour marquer qu’il éclaire en enflamant. 

. En entrant au temple Cyrus trouva tout le peuple 
en deuil dans une caverne, où l’on voyoit le fimula- 
cre d’un jeunç homme étendu fur un lit de fleurs Sc 
d’herbes odoriférantes: On paflh neuf jours en pleurs & 
en lamentations, enfuite la douleur publique fe changea 
en joye 8c les chants d’allegrefîê fuccéderent aux pleurs b ; 
on entonna par tout cet hymne iàcré, Adonis eft re- 
venu à la vie, Uranie ne le pleure plus, il eft remonté 
vers le ciel, il defcendra bien-tôt fur la terre pour en 
bannir à jamais les crimes 8c les maux. 

L’augufte folemnité des rites Tyriens frappa Cyrus ; 
il ne connoilfoit l’hiftoire de Vénus 8c d’Adonis que par 

• Puisqu’il y a deux Vénus il faut dit Platon, qu’il y ait deux amours 
& il définit cet amour le grand Dieu, Stè s hij c 'Eçaç Xj &avpe iric 

tv 3 -aiç. Conviv. p. 178, 180. 

b Tous ces ritesTyriens font tirés de Lucien, de S. Jerome, de S. Cyrille, 
de Julius Firmicus, de Macrobe fit de Procope. Voyez le Difcours p. 83. 
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la Mythologie des Grecs, & foupçonna qu’ils l’avoient 
dégradée félon leur coutume : Il s’addrefla à Améno- 
phis pour apprendre le véritable fens des cérémonies 
Phénicienes. Le fage Egyptien s’affit alors avec le 
jeune Prince vis à vis du portail du temple, dans un en- 
droit d’où l’on voyoit les ftatues du Dieu 8c de la Déefle 
avec tous les bas-reliefs qui en répréfentoient les avan- 
tures 8c lès attributs, puis il lui dit: ‘Ce n’eft que de- 
puis peu que les Grecs ont connu les lettres, les mules 
8c les fciences ; leur efprit eft encore jeune, ils n’ont 
aucune vraye connoilîkncc de l’antiquité, ils ont défi.-» 
guré tous les myftércs de l’ancienne Religion par leurs 
frétions abfurdes 8t leurs images groffiére^ Les combats 
de Mythras, le meurtre d’Ofiris, la mort d 'Adonis, l’exil 
d’Apollon, les travaux d’Hercule nous répréfentent les 
mômes vérités, mais les diverfes nations les ont dépeintes 
fous des images différentes: Voici ce qu’en difent les 
annales Tyrienes. 

Avant la formation des airs 8c des élémens, des cieux 
8c de la terre, un filence éternel regnoit dans toutes les. 
légions éthérées, & la mufique des affres n’avoit pas 
encore commencé : Le grand Dieu b Bélus vivoit dans 
une lumière inaccefliblc avec la Déefle c Uranie qui for- 

•Paflâgede Platon, voyez Difcours p. 6i. 

1 Bélus ou Baal étoit originairement un des noms du-vray Dieu parmi 
tes Hébreux. Voyez Oféc ii. & Selden de Diis Syris. cap. i. Syntag. 2. 

« Uranie, Minerve, Bis font les mêmes, voyez Seld. ibid. cap. 4. 
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toit fans ceflc de là tête, & avec le Dieu 'Adonis qu’il 
avoit engendré femblable à lui-même. Charmé de plu» 
en plus de la beauté de ce fils, Bélus fouhaitta qu’il y 
en eût plufieurs Miniatures & Images vivantes. Adonis 
animé de la puiflànce de Bélus fe mit alors à pétrir des 
rayons de lumière^ & fit bien-tôt des foleils, des aftres 
& des mondes infinis que nous ne voyons pas ; mais il 
ne s’y trouva point d’habitans. Il regarda la mere &c 
tout d’un coup il vit fortir du vafte abîme une belle 
fleur qui contenoit lame du monde : Adonis fouffle la 
deflus; que ne peut le fouffle tout puiflant d’une Divi- 
nité ? La fleur s’enfle, s’étend & fe transforme en une 
jeune Déefle qu’il appella b Uranie du nom de là mere. 
Tranfporté d’amour & de plaifir il voulut la conduire 
devant fon pere, mais elle ne pouvoit pas encore foû- 
tenir la fplendeur de la préfence divine, ni rçfpirer l’air 
pur de l’Empyrée. 

*'a omit itnreTtif apud Phénicesunde Laconibus Ku'j/f,id eft 
Seld. ib. c. 1 1 . Adonis vient du mot Adonai, un des dut noms de Dieu. Vid. 
D. Hier. Ep. ad Marcell. Cet Adonis eft le même que le Logos de Platon 
qu’il définit r E *T«m o ra/aéo» dtttï.eFit iavri. Voyez Difc. p. 35. 

b II y avoit deux Uranies félon Paufanias, la Vénus célefte & la Vénus 
ïonçpofia des Grecs, t>u Vcrticordia des Latins, qui veut dire Venus con- 
versera cor fuum aufli-bien qu* aliorum: Quoiqu’il en foit cette double 
Uranie fuffit pour autorifer la liberté que je prens d’entendre ici par 
Uranie non la fageflê éternelle mais la nature intelligente & rebelle ; 
comme Apulée n’entend pas par Pfyché une des hypoftufes de la 
Trinité de Platon, mais l’ame infidelle à l’amour. Ces fortes de Métony- 
mies font fréquentes dans la Mythologie. 
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Adonis plaça la jeune Déeflè dans une étoile au 
centre de l’Univers, d’ou elle pouvoit voir le cours de 
tous les aftres, & entendre la mufique des fphéres cé- 
leftes: Enfuite il lui dit, Belle Uranie je vous aime 8c 
je vous deftine pour une gloire plus grande que celle 
dont vous jouifîèz à prélênt; je veux vous rendre mon 
époufe, vous bénir d’une race heureulè qui peuplera, 
les cieux, & vous conduire enfin avec tous vos enfans 
dans un lieu fublime au deftus des aftres où demeure 
mon Pere: Je vous demande pour l’unique condition 
de nôtre mariage, de ne pas (ouhaiter de lavoir, plus 
qu’il ne convient à vôtre état préfent; cette fatale cu- 
riofité vous rendroit tout enfemble malheureufe 8c cri- 
minelle : Telles font les loix immuables de Bélus. Ura- 
nie fe trouva trop heureulè de jouir de fon bonheur à 
des conditions fi faciles ; elle aimoit Adonis plus que 
toute la gloire qu’il lui promettoit ; en voyant fon 
Amant elle oublioit tous fes dons: Il la regarda avec 
çomplaifance, 8c ce regard' la rendit féconde ; elle de- 
vint la mere de toutes les Divinités lâns ceflèr d’être 
la vierge immortelle; elle peupla bien-tôt les aftres de 
Dieux & de Déefles qui n’avoient d’autre loi que celle 
d’obéir aux ordres d’ Adonis, de s’aimer tendrement 
comme les enfans d’un même pere, & de fe rendre 
dignes par leur vertu de voir un jour le Dieu Bélus. 

Uranie continua long-tems d’être fidele ; elle fuivoit A- 
donis par tout 8c ne le quittoit jamais, il la promenoit dans 
4 . les 
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les efpaces immenlès pour lui montrer les mondes infi- 
nis qu’il y avoit femés ; il l’entretenoit foûvent des ré- 
gions fupérieures, & du plaifir quelle auroit de connoître 
un jour celui dont toute la nature n’eft qu’une foible 
image, de comparer l’original avec lès tableaux, & de 
voir leurs rapports infinis. Ces entretiens lui infpire- 
icnt la fatale curiofité, elle commença i s’ennuyer de^ 
fon bonheur & ne trouva plus de goût dans les plaifirs 
dont elle jouifloit : Elle n’ofa parler, mais Adonis s'ap- 
perçut de fon infidélité naiflante & tâcha d’en arrêter le 
progrès ; elle devint trille, rêveufe, défiante 8c fe ré- 
pandit enfin dans ces plaintes ameres: Adonis, cruel 
Adonis ! pourquoi m’avez vous donné l’idée d’un 
bonheur qui me rend malheureufe, vous m’aviez pro- 
mis de m’élever à l’Empyrée, de me montrer tout le 
Royaume de vôtre Pere, 8c de m’aflbeier à fa gloire* 
il faloit me cacher vos defièins ou les accomplir plutôt. 
Uranie 1 imprudente Uranie ! réprit Adonis, vous alita 
vous perdre malgré moi, vous n’étes pas encore capa- 
ble de voir le Dieu Bélus, vous ne pourriez pas foûtenir 
la fplendeur de fa préfence, il veut être aimé comme 
il mérite de l’être, avant que de fe montrer tel qu’il eft ; 
le moindre défir, le moindre mouvement, la moindre 
volonté contraire à lès ordres eft un attentat fur fes 
droits. 

Le goût de l’efprit 8c le défir de favoir entraînèrent 
la. Déeflè, elle ne regarda plus Adonis avec la même 
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complaifance, clic ne goûta plus les charmes de fa fo- 
ciété, elle ne reçût plus fes carefles qu’avec froideur 8c 
indifférence ; il redoubla tous fes efforts pour la ramener 
mais inutilement, elle le força enfin de la quitter : Les 
Dieux font délicats en amour & ne peuvent fouffrir le 
moindre partage du cœur ; il remonta vers fon pere, 
& la laifla toute feule, cfpérant que la peine de cette 
abfence la guérirait de fon erreur. Aufïi-tôt qu’il fût 
parti, elle redoubla fes plaintes & fc troubla par des nou- 
velles réflexions ; elle commença à douter 6c par ce doute 
elle devint ténebreufe 5 elle fbupçonna que tout ce qu’A- 
donis lui avoit dit de fon pere 6c des régions fupérieures 
n’étoit qu’une chimère ; elle oublia fon origine 8c fa dé- 
pendance : Pour la convaincre de fon erreur elle fût pré- 
cipitée des aftres dans la fphérc du foleil ; elle entraîna avec 
elle les habitans de fept autres étoiles ; ces étoiles perdirent 
leur lumière, devinrent des planettes & roulèrent autour 
du centre lumineux pour en recevoir les influences : Les 
Dieux qui les habitaient ne font plus que des demi- 
Dieux, & la Déeflè Uranie eft condamnée à vivre dans 
la Lune j elle ne joûit plus de la lumière que par em- 
prunt, elle s’enveloppe d’un corps aérien 6c tranfparent 
que les Grecs appellent le char fubtil de l’ame ; elle ne 
reTpire plus comme autrefois le pur éther qui faifoit fa 
vie 8c fa nourriture, elle vit de nedtar & d’ambroifle 
avec Jes demi-Dieux qu’elle avoit entrâmes dans fa chute. 
Adonis toûjours fidele 6c toujours amoureux defeend 
. dans 
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dans le foleil pour s’approcher de fon Amante, il prend 
le nom d’Apollon, il efiayc de nouveaux moyens pour 
la convaincre de fon infidélité : Quelquesfois elle s’at- 
tendrit, fuit l’attrait du foleil, 6c rapproche fon char de 
fbs rayons ; foudain elle change de fentimens 8c s’cn 
éloigne, elle devient inconftante, bizarre 8c volage, elle 
prend de nouvelles formes tous les jours félon qu’elle 
s’approche ou fe retire de fon amant, elle cède enfin 
à fon ambition fie fe fait adorer par les habitans des 
planettes fous le nom d’Ailarté 1 , ou la Reine des 
Cieux. 

Selon les loix immuables du Deftin, il fàloit que la 
Décfle fubit une nouvelle métamorphofe pour la punir de 
là nouvelle infidélité : Elle tomba de la lune fur la terre, 
fie prit le nom de Vénus. Tous les habitans des planettes 
ne fuivirent pas fon exemple, elle n’en féduifit qu’un 
petit nombre, 8c ces demi-Dieux devinrent des hommes > 
mais des hommes du ficelé d’or, ils n’étoient pas encore 
coupables des crimes grofliérs, 6c confervoient toujours 
quelques marques de leur nature primitive. En changeant 
d’élément, la Déefle changea de nourriture ; au lieu d am- 
broifie, elle ne fe nourrit que de fruits ; à la place du neétar, 
elle s’abbreuva de l’onde pure des fontaines ; elle ne per- 
dit pas encore ni fa tranfparence ni fo légéretc, elle s’éle- 
* • * 

* Quid Urania nifi coeli Regina, Luna, Aftartc. Vid. Seldcn. de Diis 
Syris cap. z. fyncag. 2. Voyez Apul. Met. u. 


180 LES VOYAGES DE CYRUS. 

voit quand elle vouloit dans les airs, mais elle ne pou- 
voit pas monter plus haut. Adonis quitté le foleil, il 
prend la forme d’un jeune homme & vient demeurer 
avec Vénus fur la terre : Elle le voit d’abord fans le 
connoître, elle en devient amoureufe, mais ayant fenti 
fes influences divines, elle le reconnoit, elle le craint, 
elle le fuit : Il la pourfuit, il l’appelle, il l’arrête enfin, 
mais elle échappe de nouveau : Il auroit pû la con- 
traindre mais les Dieux veulent être aimés ; il eflâye de 
toucher fon cœur par les larmes & les plaintes, par les 
careflès & les menaces, mais elle ne peut goûter les purs 
plaifirs de la vertu ; fon prémicr orgueil s’étoit changé 
en une volupté profane, elle force Adonis une troi- 
fiéme fois à l’abandonner. 

Les habitans des aftres virent toute la fuite des infi- 
délités d’Uranie, & commencèrent à s’ébranler : Bélus 
dirent-ils, n’a point d’horreur du crime, puifqu’il ne le 
punit pas ; le défordre ne rend point malheureux, pour- 
quoi fommes nous fournis aux régies ? Uranie n’eft plus 
ce quelle étoit, mais elle cft toujours Déeflê & toujours 
heureufe ; pourvu qu’on jouifle du bonheur, il n’im- 
porte par quels moyens ; l’indépendance & la liberté re- 
hauflënt le goût des plaifirs les plu6 vulgaires. Une ré- 
volté univerfelle fe préparait dans toutes les régions cé- 
leftes, les defleins de Bélus alloient être fruftrés : Il ap- 
pella Adonis dans cette folitude au deflus des Cieux où 
il demeuroit avec lui avant la formation des affres, & 

lui 
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lui parla ainfi : Je me rcpens d’avoir tiré l’imprudente 
Uranie de fa fleur primitive, vous voyez fon infidélité 8c 
Ion obftination malgré tous vos efforts ; l’iiarmonie uni- 
verfelle eft troublée, la Monarchie célefte cft ébranlée, 
& l’on a méprifé mes loix fouveraines : Si je pardonnois 
aux habitons de la terre, ma clémence autoriferoit une 
nouvelle révolté, 8c la vue de leur impunité feroit d’un 
mauvais exemple pour tous les habitons des affres : Ils 
commencent déjà à murmurer & foupçonnent ma bonté 
d’indifference pour le crime : Je ne faurois vanger l’hon- 
neur de mes loix, ni raffermir les Immortels dans leur 
devoir fans anéantir l’infidelle Déefle & tous fes enfans 
rebelles. Ces paroles redoutables fendent la voûte des 
oieux, rétentiflênt jufqu’aux abîmes 8c vont épouvanter 
le Royaume duCaôs &. de la Nuit éternelle. Bélusleve 
enfin fon fceptrc pour réplonger la terre avec fes habi- 
tans dans leur prémier néant: Adonis fe jette aux genoux 
de fon père, il arrête fon bras vangeur par ces paroles ; j’aime 
Uranie malgré fes infidélités, je vois âvec douleur fon 
égarement, mais fes enfans font les vôtres puifqu’ils font 
les miens ; puniflez les fans les anéantir ; • s’ils jouiflent 
d’une immortalité heureufe fur la terre, ils ne fongeront 
plus à remonter vers le ciel ; frappez leur féjour, flétriflèz 
fa beauté, expofez fes habitans aux maladies 8c à la mort ; 
mais que vos punitions foyent des remèdes ; toutes les 
divinités céleftes 8c terreftres qui favent les crimes d’u- 
ranie, verront aufli fçs malheurs 8c s'affermiront dans leur 

O o devoir 
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devoir par fa punition. Il dit & foudain les colonnes 
du monde font ébranlées, le ciel s’abbaiflè du côté du 
nord, le folcil pâlit & fe retire, la lune & les cinq pla- 
nettes changent leurs mouvemens, le tonnerre, les vents 
& les pluyes mêlent, 8c confondent tous les élémens, les 
herbes & les fleurs fe fanent, les arbres fe çteflèchent, la 
terre refufe de répandre fes dons, la fécondité de la na- . 
ture dégénéré en une horrible ftérilité. 

Vénus frappée de peur tomba dans une longue dé- 
faillance & n’en revint que pour voir la défolation qui 
l’environnoit : Elle fe trouva dans un défert affreux fur 
les bords du fleuve Thammuz dont les murmures 
plaintifs fembloient annoncer le crime de l’infidele 
Déeflè: Le malheur ne change point fon ceeur, elle 
cherche à reparer fes maux réels en fe créant des plailirs 
imaginaires ; elle fait élever par tout des temples à 
fon honneur, elle invente des facrifices impurs & un 
culte profane : Bien-tôt fes autels font inondés du 
fang innocent dès animaux ; au lieu de vivre d’herbes 
odoriférantes & de fruits exquis, elle fe repait de la 
chair des vidâmes, elle recherche tous les mets qui 
peuvent exciter, nourrir & ranimer fa volupté, elle fe 
livre à l’aveugle inftind du plaiffr, fon fang sepaiflit 
& ne coule plus dans fes veines avec aifance & dou- 
ceur, le char fubtil de l’ame s’enveloppe d’un corps ter- 
reftre & groflier ; Vénus ne vole plus dans les airs, elle 
perd fa légèreté 6c fa tranfparence, elle s'appelàntit 8c de- 
i ' vient 
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vient mortelle ; lés enfans fubiflênt le même fort, elle en 
voit plufieurs expirer devant lès yeux par l’intempérance 
& la volupté, d’autres efpérant échapper aux ordres du 
deftin entaflènt montagnes fur montagnes, 8c veulent 
•efcalader les cieux, mais écratfés par les foudres ils le 
creufent un abîme dans le fein de caôs, où Pluton leur 
chef éléve fon Empire, & Vénus y eft adorée fous le nom 
de Proferpine. 

La Déefle entre en fureur, elle devient frénétique, 
elle court comme une forcenée par les montagnes 8c 
les vallons, elle plaint fes enfans 8c les adorateurs en 
blafphémant contre Bélus. Adonis l’entend, il quitte les 
régions céleftes 8c defeend fur la terre, elle le voit de- 
loin 8c veut fe précipiter dans les ondes pour fuir là 
préfènee, mais il l’arrête 8c s’afiied auprès d’elle. Hon- 
teufe & confufe elle baiflè les yeux 8c craint de l’envi- 
fager ; voyant enfin qu’il ne lui faifoit aucun reproche, 
elle lève fes regards timides, mais elle n ofe encore les 
fixer fur lui ; elle s’enhardit peu-à-peu, elle l’obfervc de- 
près, elle de voit pâle, maigre & défiguré, il n’y a voit 
plus en lui aucune trace de fâ première beauté, il étoit 
couvert de bleflurcs 8c de playes, il garde long- temps 
le filcnce, elle n’ofe l’interrompre, puis il lui dit, ah 
Vénus, infidèle Vénus! vous pleurez vos maux, mais 
vous êtes infenfible aux miens, en quel état m’avez vous 
réduit ? Jugez de votre crime par ma douleur ; 

le Dieu Bélus alloit vous exterminer 8c toute vôtre 

■ - « . 
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race, fi je ne l’avois pas fléchi : Je fuis defcendu moi 
même fur la terre pour réparer l’injure faite aux loix 
immuables de l’Empyrée, 8c pour combattre tous les 
monftrcs enfantés par vos crimes. a J’ay tué le ferpent 
Python, le lion de la forêt de Némée, l’hydre de- 
Leme qui fortit de vôtre tête quand vous devintes 
infidèle, les Centaures qui dévorent les mortels, les Cy- 
clopes qui forgent les foudres, le fanglier d’Erymanthe 
qui m’a blefle de la dent meurtrière, les oifeaux Stym- 
phalides qui gâtèrent les fruits du jardin d’Hefpérie, & 
le Dragon qui s’en étoit emparé ; je les ai précipités tous 
dans les enfers, & je vais les y pourfuivre pour achever 
ma conquête: En prononçant ees paroles Adonis tombe 
dans une agonie mortelle, un ruiflèau de . flrng fort de 
fbn cœur & teint les ondes du fleuve Thammuz. X ou s 
les enfans de Vénus s’aflèmblent autour de lui, il ouvre 
de temps en temps les yeux & répété ces mots en foû- 
pirant, jugez de votre crime par ma douleur ; il con- 
tinua ainfi plufieurs heures 8c expira enfin par l’excès de 
fes peines. Son ame defeendit aux enfers pour délivrer 
Thelee, Pirithous, tous les Héros vaincus par Pluton, & 
tous les Mânes qui gémifloient dans les fombres der 
meures. 

Vénus pleura fon Amant pendant neuf jours 8c neuf 
nuits, elle demeura inconfolable auprès du cadavre 8c ne 

• Myihras, Ofiris, Adonis, Apollon, Hercule font les différens noms 
du Dieu Mitoyen. Voyez p. 1. 6. & Difc. p. io. 
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pût s’en arracher ; épuifée enfin par fa douleur elle tomba 
dans un profond fommeil dont elle ne fût réveillée que 
par une voix célefte qui frappa fes oreilles, elle regarda 
en haut & vit Adonis dans les airs, environné de tous 
les Héros & de toutes les ombres qu’il avoit ramenées du 
noir féjour. H avoit repris fâ première forme & fa pré- 
miére beauté, il répand fur elle un rayon célefte pour ré- 
tablir fes forces & calmer fon efprit ; enfuite il lui dit, 
je vous ai fuivie ma chère Uranie, je vous ai fui vie dans 
tous vos égaremens, je fuis defeendû dans la lune, fur 
la terre & même jufqu’aux enfers pour vous délivrer & 
vos enfans perfides ; j’ay fouffert tout ce qu’un Dieu peut 
fouffrir en voyant vos infidélités, enfin vous êtes fenfible 
à mon amour & je' ne regrette plus mes peines; je vous 
quitte, mais ma fageflè ne vous quittera jamais, fi vous 
continuez à m’être fidèle, adieu chère Uranie, adieu, 
vous ne pouvez plus me revoir jufqu’à ce que vous foyez 
transformée en mon image, les Dieux n’aiment que 
leur propre beauté : Vous ne pouvez fubir cette heu- 
reufe métamorphofe qu’en paflànt par mille peines, ni 
remonter au ciel que par le même chemin par où vous en 
êtes defeendue. Il faut d’abord vous dépouiller du corps 
terreftre par les fouffrances, les maladies & le trépas ; vous 
vous élèverez enfuite aux régions de la lune où vous fubi- 
rez une * fécondé mort par la deftruétion de vôtre corps 

! Voyez Difcours p. 24. 

aérien ; 
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aérien; vôtre pur efprit dégagé alors de tout ce qui l’ar- 
rête, volera vers les aftres, où vous reprendrez vôtre 
prémiére beauté ; mais il faut la perdre enfin pour être 
transformée en mon image. Après avoir fubi cette 
triple métamorphofe, expié vôtre crime par les peines 
purifiantes de chaque nouvelle transformation, pratiqué 
fur la terre, dans la lune & dans les aftres toutes les 
vertus humaines, héroïques & divines, vous monterez 
avec moi dans le lieu fublime au defl'us des cieux où 
vous verrez le Dieu Bélus & la Déefle ma mere ; la 
vertu, la vérité & la juftice, non comme elles font ici bas, 
mais comme elles exiftent dans celui qui eft l’Etre même. 
Ne craignez rien, je feray préfent avec vous dans tous 
ces états, je vous aiderai . à foûtenir vos maux fi vous 
m’invoquez fans cefîe: Vos enfans qui imitèront vôtre 
exemple remonteront aux champs d’Hécate avec vous, 
les autres defeendront aux lombres Royaumes de Pluton 
où ils feront tourmentés jufqu’à ce qu’ils /oient guéris 
& purgés de leurs crimes ; j’ay enchainé le fier Cerbère, 
il ne fera plus que le vil exécuteur de ma juftice ; a j’ay 
établi des juges aux enfers qui ne puniront le crime 
que pour chafler le vice, ils n’anéantiront pas l’cflènce 
de l’ame, mais ils la ramèneront à exifter véritablement 
en la purgeant de toutes les pallions qui la corrompent 

* Doârine des Pythagoriciens. Voyez le Difcours p. 67. Hieroc. vers 
dorés de Pyth. 
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Après que vos enfans rebelles auront été * plongés 8c 
replongés neuf fois dans les ondes purifiantes de lar- 
dent Acheron 8c du Styx glacé, du noir Cocyte 8c de 
l’écumant Phlégéton, ils boiront enfin les eaux du fleuve 
Léthé qui leur feront oublier tous leurs maux 8c tous 
leurs crimes pafles. Quand il n’y aura plus aucun mor- 
tel ni immortel aux enfers, fur la terre, ni dans les pla- 
nettes qui ne foit purifié 8c prêt à voir mon Pere, alors 
je reviendray pour bannir tous les maux de l’Univers, 
pour abolir les enfers, 8c pour rétablir l’harmonie dans 
tous les efpaces immenfes. Raflemblez cependant vos 
enfans qui veulent vous fuivre, inftituez des fêtes à mon 
honneur 8c célébrez les avec pompe tous les ans, pour 
perpétuer la mémoire de vôtre infidélité 8c de mon 
amour. 

Cyrus le réjouit de voir cet accord de toutes les na-. 
tions fur les trois états du monde, fur la triple forme 
de la Divinité, 8c fur un Dieu Mitoyen qui doit rendre 
l’iimocence 8c la paix à l’Univers, en fouffrant lui-même 


k Ergô excrccntur ptenis, veterumque malorum 
Supplicia expendunt : Ali* panduncur inanes 
Sulpenf* ad ventos -, aliis fub gurgitc vafto 
Infectum cluitur fcelus, auc exuritur igni. 

Donec longa dits perfefto temporis orbe 
Concretam exemit labem, purumque reliquit 
Æcherium fenfum, & aurai fimplicis ignem. 

Has o innés ubi mille rotam volvcre per an nos 

Lcthæum ad fluvium De us evocac agmine magno 

Scilicct immemores fupera ûc convexa revil'ant. Æn. 1 . 6 . f. 740. 
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beaucoup de maux pour expier, combattre 8c extermi- 
ner le crime. 

Tandis que ce Prince étoit encore à Tyr, des cour- 
riers arrivèrent de la Perfide pour lui apprendre que 
Mandane fc mouroit : Cette nouvelle l’obligea de fuf- 
pendre fon voyage de Babylone, 8c de quitter la Phé- 
nicie avec précipitation ; en embrafîânt le Roy de Tyr, 

O 1 Ecnibal, dit Cyrus, je n’envie ni vos richeflês, ni 
vôtre magnificence ; pour être parfaitement heureux 
je ne délire qu’un ami comme Aménophis. Us fe ré- 
parèrent enfin ; Cyrus & Arafpe traverferent l’Arabie 
déferte, & une partie de la Chaldée ; ils paflërent le 
Tigre près de l’endroit où ce fleuve s’unit avec l’Eu- 
phrate ; ils entrèrent dans la Sufiane, & arrivèrent en 
peu de jours à la capitale de Perfe. Cyrus fe hâte 
d’aller voir Mandane ; il la trouve mourante, il s’aban- 
donne à fa douleur, 8c l’exprime par les plaintes les 
plus amcrcs. La Reine touchée & attendrie à la vue 
de fon fils, tâche de modérer fon affliétion par ces pa- 
roles : Confolcz-vous, mon fils ; les âmes ne meurent 
jamais ; elles ne font condamnées que pour un tems à 
animer les corps mortels, afin d’expier les fautes quelles • 
ont •commifes dans un état précédent : Le tems de mon 
expiation eft fini ; je vais remonter vers la Iphére du 
feu ; là je verrai Perfée, Arbacc, Déjoces, Phraorte 8c 
tous les Héros dont vous defeendez; je leur dirai que 
.vous vous préparez à les imiter: là je verrai Çaflàndane, 

elle. 
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elle vous aime encore, la mort ne change point les fen- 
timens des âmes vertueufes : Nous vous ferons toujours 
préfentes, quoiqu’invifibles ; nous defcendrons fouvent 
dans un nuage pour vous fervir de génies protecteurs ; 
nous vous accompagnerons au milieu .des dangers ; nous 
vous amènerons les vertus; nous écarterons d’autour de 
vous tous les vices & les erreurs qui corrompent le cœur 
des Princes : Un jour vôtre Empire s’étendra, les oracles 
s’accompliront ; ô ! mon fils, mon cher fils, fouvenez- 
vous qu’il ne faut conquérir les nations que pour faire 
régner la vertu & la raifon. En prononçant ces paroles, 
elle pâlit ; une fueur froide fe répand fur tous les mem- 
bres, la mort ferme fes yeux, fon ame s’envole vers 
l’Empyrée : Elle fut pleurée long-tems par toute la Pcrfe ; 
Cambyfe fit élever un fuperbe monument â fa mémoire ; 
la douleur de Cyrus ne fe diflipa que peu-à-peu par la 
néceflité de s’appliquer aux affaires. 

Cambyfe étoit un Prince religieux & pacifique ; il 
n’étoit jamais forti de Perfe, où les mœurs étoient en- 
core innocentes fie pures, mais févéres fie féroces : Il 
fçavoit choifir les Miniftres capables de fuppléer à ce 
qui lui manquoit; mais il s’abandonnoit quelquefois trop 
à leurs confeils, par défiance de fes propres lumières: 
Il voulut en Prince fage & judicieux que Cyrus entrât 
dans l’adminiftration des affaires ; il le fit appeller un 
jour fie lui dit: Vos voyages, mon fils, ont augmenté 
vos connoiflànces, vous devez les employer pour le bien 

P p de 
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de la patrie : Vous êtes deftiné non feulement à gou- 
verner un jour ce Royaume, mais encore à commander 
à toute l’Afie ; il faut apprendre de bonne heure l’art de 
régner, c’eft ce qui manque ordinairement aux Princes ; 
ils montent fouvent fur le trône avant que de connoî- 
tre les devoirs de la Royauté : Je vous confie mon au- % 
torité, je veux que vous l’exerciez fous mes yeux ; les 
lumières de Sorane ne vous feront pas inutiles, c’cft le 
fils d’un habile Miniftre, qui m’a fervi pendant plufieurs 
années avec fidélité ; il eft jeune, mais il eft laborieux» 
éclairé & propre à toutes fortes d’emplois. 

Sous le gouvernement de Cambyfe, ce Miniftre avoit 
fenti la néceflité de paroître vertueux, il croyoit même 
l’être en effet ; mais la vertu n’avoit jamais été mile à 
l’épreuve: Sorane ne fçavoit pas lui-même les excès 
auxquels fon ambition démefurée pouvoit le porter. 
Lorfquc Cyrus voulut s’inftruire de l’état de la Perfe, 
de la force de fes troupes, de fes intérêts au dedans & 
au dehors, Sorane vit bien-tôt avec regret qu’il alloit 
perdre beaucoup de fon autorité, fous un Prince qui 
avoit tous les talens néceflâires pour gouverner par lui- 
même ; il tâcha de captiver l’efprit de Cyrus, & l’étudia 
long-tems pour découvrir fes foibleftês. Le jeune Prince 
étoit fenfible aux louanges, mais il aimoit à les mériter; 
il avoit du goût pour le plaifir, mais il n’en étoit pas 
l’efclave; il ne haïlîbit point la magnificence, mais il 
fçavoit fe refufer tout plutôt que d’accabler le peuple • 

par-là 
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par-là il étoit inacceffible à la flaterie, à la volupté & 
au luxe. Sorane fentit qu’il n’y avoit d’autre moyen de 
conferver fon crédit auprès de Cyrus, qu’en fe rendant 
néceffaire par fa capacité : Il déploya tous fes talens 
dans les confeils publics & particuliers ; il montra qu’il 
polîèdoit une connoiflknce exaéte des fecrets de la plus 
fage politique, & qu’il étoit capable en même tems 
de ce détail qui fait une des plus grandes qualités d’un 
Miniftre ; il préparoit & digéroit les matières avec tant 
d’ordre & de clarté, que le Prince n’avoit pas befoin de 
travailler: Tout autre que Cyrus eût été charmé de fe 
voir ainfi difpenfé de s’appliquer aux affaires ; mais ce 
Prince vouloit tout voir par fes propres yeux : Il avoit 
de la confiance pour les Miniftres de fon pere fans s’y 
livrer aveuglement. Quand Sorane s’apperçut que le 
Prince vouloit tout approfondir, il s’étu<^i à répandre 
de l’obfcurité dans les affaires importantes, afin de fè 
rendre encore plus néceffaire. Cyrus remarqua la con- 
duite artificieufe de Sorane, & ménagea avec une telle 
délicateffe l’efprit de ce Miniftre habile & ombrageux^ 
qu’il tirait de lui peu-à-peu ce que le Satrape cherchoit 
à lui cacher avec tant d’art Quand Cyrus fe crut allez 
inftruit, il fit fentir à Sorane qu’il vouloit être lui-même 
le prémier Miniftre de fon pere ; il modéra ainfi l’au- 
torité de ce favori fans lui donner aucun jufte fujet de 
fe plaindre. L’ambition de Sorane fût cependant bleffée 
de la conduite de Cyrus: Ce Miniftre orgueilleux ne 
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pût fupporter fans chagrin la diminution de fon crédit ; 
il fentit avec douleur qu’on pouvoit fe paffer de lui ; 
voilà la première fource de fon mécontentement, qui au- 
rait été dans la fuite fatal à Cyrus, s’il ne s’en étoit pas 
garanti par fa vertu 6c par fa prudence. 

La Perfe avoit été pendant plufieurs fiéclcs foûmife 
à la Médie, mais par le mariage de Cambyfe avec Man- 
danc, il avoit été réglé que le Roy des Perfes ne paye- 
rait à l’avenir qu’un petit tribut annuel pour marquer , 
fon hommage. Depuis ce tems les Perfes & les Médes 
vécurent dans une alliance étroite, jufqu’à ce que la 
jaloufie de Cyaxare alluma le feu de la difeorde : Ce 
Prince rappelloit fans cefle avec dépit les oracles qu’on 
répandoit fur les conquêtes futures du jeune Cyrus ; il 
le regardoit comme le deftru&eur de fa puiflknee; il 
croyoit déja^ voir entrer dans Ecbatane pour le dé- 
trôner; il follicitoit fans ceffe Aftyage à prévenir ces 
préfages funefles, à affoiblir les forces de la Perfe, & 
à la remettre dans fon ancienne dépendance. Man- 
dane pendant fa vie avoit ménagé l’efprit de fon pere 
avec une telle adrcfîc, qu’elle avoit empêché une rup- 
ture ouverte entre Cambyfe & Aftyage; mais fi-tôt 
qu’elle fût morte, Cyaxare recommença fes follicitations 
auprès de l’Empereur des Médes. 

Cambyfe apprit les deffeins de Cyaxare & envoya 
Hyftafpe à la Cour d’Ecbatane, pour répréfenter à 
Aftyage le danger qu’il y aurait de s’affoiblir mutuelle- 
ment. 
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ment, pendant que les Aflÿriens leurs ennemis com- 
muns méditoient d’étendre leur domination fur tout l’O- 
rient : Hyftafpe arrêta par fon habileté l’execution des 
projets de Cyaxare, 8c procura à Cambyfe le tems de 
faire fes préparatifs en cas de rupture. Le Prince des 
Médes voyant que les fages confcils d’Hyftafpe étoient 
favorablement écoutés par fon pere, & qu’il n’y avoit 
pas moyen d’allumer fi-tôt la guerre, eflâya d’autres 
.voyes pour affoiblir la puiffance des Pcrfes ; il apprit le 
mécontentement de Sorane, & tâcha de le gagner en 
lui offrant les premières dignités de l’Empire. Sorane 
frémit d’abord à cette idée ; mais trompé enfuite par 
fon reffentiment, il fe cacha à lui-même les raifons fe- 
crettes qui l’animoient ; fon cœur n’étoit pas encore in- 
fenfible à la vertu, mais fon imagination vive transfor- 
moit les objets, 8e les lui répréfentoit fous toutes les cou- 
leurs néceflâires pour flatter fon ambition : Il furmonta 
enfin tous fes remords, fous prétexte que Cyaxare feroit 
un jour fon Empereur légitime, 8c que Cambyfe n’étoit 
qu’un maître tributaire. Il n’y a rien que l’on ne fe per- 
fuade, lorfque les fortes pallions nous entraînent 8c nous 
aveuglent. Sorane entra ainfi peu-à-peu dans une liai- 
fon étroite avec Cyaxare, & mit fecrétement tout en 
ufage pour rendre l’adminiftration de Cyrus odieufe au 
peuple. 

Cyrus avoit élevé Arafpe aux premières dignités mi- 
litaires, connoiflànt la capacité 8c fes talens pour la 

guerre; 
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guerre ; mais il ne vouloit pas le faire entrer dans le 
Sénat à caufe des anciens ufages établis en Perfe, qui ne 
permettoient point aux Etrangers d’ètre affis dans le 
confeil fuprême. Le perfide Sorane preffoit pourtant le 
jeune Prince d’enfreindre cette loi : Il fçavoit que ce fe- 
rait un moyen fur d’exciter la jaloufie des Grands, ôc de 
les irriter contre Cyrus. Vous avez befoin dans les con- 
feils, lui dit-il un jour, d’un homme femblable à Arafpe ; 
je fçai que la bonne politique 8c nos régies défendent de 
confier en meme tems aux Etrangers le commandement 
des armées & le fecret de l’Etat ; mais on peut fe dif- 
penfer des loix, lorfqu’on fçait en remplir l’intention par 
des voyes plus fûres & plus faciles ; un Prince comme 
vous ne doit jamais être l’efclave des régies, ni des ufages: 
les hommes riagiffent ordinairement que par ambition 
ou par intérêt ; comblez Arafpe de dignités & de biens ; 
rendez ainfi la Perfe fa patrie, 8c vous n’avez rien à crain- 
dre de fon infidélité. Cyrus ne foupçonna point les 
delfeins cachés de Sorane, mais il aimoit trop la juftice 
pour vouloir s’en écarter. Je fuis perfuadé, répondit-il, 
de la fidélité 8c de la capacité d’ Arafpe ; je l’aime ; mais 
quand mon amitié ferait capable de me faire manquer 
aux loix en là faveur, il m’eft trop attaché pour vouloir 
jamais accepter aucune dignité qui pût exciter la jaloufie 
des Perfes, 8c leur donner occafion de croire que j’agis 
par goût 8c par pafiion dans les afiàires de l’Etat. 

Sorane 
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Sorane ayant eflâyé en vain d’engager Cyrus dans cette 
fauflë démarche, tenta de le furprendre par une autre 
voye ; il tâcha de rompre l’intelligence qui régnoit en- 
tre le jeune Prince & fon Pere. Sorane faifoit re- 
marquer adroitement à Cyrus les défauts du Roy, les 
bornes de fon efprit & la néceflité de fuivre d’autres 
maximes que les ficnnes. Le gouvernement doux & 
paifible de Cambyfe, lui difoit-il fouvent, efl incompa- 
tible avec les grands projets : Si vous vous contentez 
comme lui d’étre Roy pacifique, comment deviendrez- 
vous Conquérant? Cyrus n’écouta ces infinuations que 
pour éviter les écueils où Cambyfe avoit échoué ; il ne 
diminua point fa docilité, & fa loumillion pour un pere 
qu’il aimoit tendrement ; il le refpedoit même jufques 
dans fes foibleffes, en tâchant de les cacher ; il ne fai- 
foit rien làns fes ordres, mais il l’inftruifoit en le con- 
fultant ; il lui parloit fouvent en particulier, pour le 
mettre en état de décider en public. Cambyfe avoit 
l’efprit a fiez jufte pour démêler, & pour s’approprier ce 
qu’il y avoit de plus excellent dans les confeils de fon 
fils : Ce fils n’employoit la fupériorité de fon génie que 
pour faire refpedter les volontés de fon pere ; il ne mon- 
trait fes talcns que pour affermir l’autorité du Roy; 
fa fageffe & fà conduite redoubleront la tendrefle, 
l’eftime & la confiance de Cambyfe, mais le jeune 
Prince ne s’en prévaloit pas ; il croyoit ne faire que 
fbn devoir. 


Sorane 
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Sorane au défefpoir de voir fes projets s’évanouir, fit 
répandre fecrétement dans l’efprit des Satrapes des dé- 
fiances contre le Prince, comme s’il vouloit borner leurs 
droits & anéantir leur autorité ; 6c pour augmenter leurs 
ombrages, il eflaya d’infpirer à Cyrus les principes du 
dëfpotifme. Les Dieux vous deftinent, lui difoit-il, à 
étendre un jour vôtre Empire fur tout l’Orient : Pour 
exécuter ce projet avec fuccès, il faut accoutumer les 
Perfes à une obéiflance aveugle : Captivez les Satrapes 
par les dignités 8c par les plaifirs ; mettcz-les dans la 
néceflité de ne recevoir vos faveurs qu’en fréquentant 
vôtre cour; emparez-vous ainfi peu-à-peu de l’autorité 
fupréme ; affoibliflez les droits du Sénat, ne lui laiflèz 
que le pouvoir de vous confeiller : Un Prince ne doit 
point abufer de fa puiflancc, mais il ne doit jamais la 
partager avec fes fujets ; le gouvernement monarchique 
cft le plus parfait de tous ; la réunion du pouvoir fu- 
préme dans un feul, fait la vraye force des Etats, le 
fecret dans les confeils 8c l’expédition dans les entre- 
prifes : Une petite République peut fubfifter par le gou- 
vernement de plufieurs, mais les grands Empires ne fe 
forment que par l’autorité abfolue d’un feul ; les autres 
principes ne font que les idées bornées des âmes foi- 
bles, qui ne fe fentent pas allez de force pour exécuter 
de vaftes projets. 

Cyrus frémit à ce difeours, mais il cacha fon indig- 
nation par fagefîc, 8c rompant adroitement la converfa- 
l tion, 
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tion, il laiflâ Sorane perfuadé qu’il goûtoit fes maximes. 
Quand Cyrus fût feul, il réfléchit profondément fur tput 
ce qu’il venoit d’entendre ; il fe rappella la conduite 
d’Amalls, & commença à foupçonner la fidélité de So- 
rane : Il n’avoit pas à la vérité des preuves invincibles 
de fa perfidie ; mais un homme qui ofoit lui infpircr 
de tels fentimens lui paroifloit au moins trcs-dangcreux, 
quand même il ne feroit pas traître. Le jeune Prince 
déroba peu-à-peu à ce miniftre le fecret de fes affaires, 
& chercha des prétextes pour l’éloigner de fa perfbnne, 
fans rien faire cependant qui pût le révolter. Sorane 
fentit bicn-tôt ce changement & pouflà fen reffentknent 
jufques aux derniers excès ; il fe perfuada qu’Arafpe al- 
loit être mis à fa place, que Cyrus vouloit fe rendre 
maître abfolu de la Perfe, & que c’étoit-là le deflein fe- 
cret du jeune Prince en difciplinant fes troupes avec tant 
d’cxaâitude. La jaloufie & l’ambition de Sorane l’aveu- 
glcrent à un tel point, qu’il crût faire fon devoir en 
commettant les plus noires trahifons. Il fit inftruire 
Cyaxare de tout ce qui fe pafloit dans la Perfe, de l’ac- 
croiflbment de fes forces, des préparatifs qu’on y faifoit 
pour la guerre, & des deflèins qu’avoit Cyrus d’étendre 
fon Empire fur tout l’Orient, fous prétexte d’accomplir 
certains Oracles fuppofés dont il éblouifloit le peuple. 
Cyaxare profita de ces avis pour allarmer Aftyagc ; il 
infinua dans fon cœur les inquiétudes & les défiances ; 
Hyftafpe fût renvoyé de la Cour d’Ecbatane & l’Ern- 

Q^q pereur 
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reur fit menacer Cambyfe d’une guerre fanglante, s’il ne 
confentoit pas à payer les anciens tributs, 8c à rentrer 
dans la même dépendance dont la Pcrfe avoit été af- 
franchie par le mariage de Mandane : Le refus de Cam- 
byfe fût le lignai de la guerre, & les préparatifs fe firent 
des deux côtés’. 

Cependant Sorane chercha à corrompre les Chefs de 
l’armée, & à affoiblir leur courage, en leur faifant en- 
tendre qu’Aftyage étoit leur Empereur légitime, que les 
projets ambitieux de Cyrus alloient perdre la patrie, 
qu’il ne pourrait jamais réfifter aux troupes des Médes 
qui l’accableraient par leur nombre. Il continua aufli 
d’augmenter la défiance des Sénateurs, en faifant répan- 
dre adroitement parmi eux, que Cyrus n’entreprenoit 
la guerre contre fon grand-pere, qu’afin d’affoiblir 
leur autorité, & d’ufurper un pouvoir defpotique. Il 
cacha toutes fes trames avec tant d’art, qu’il auroit été 
prefque impoflible de les découvrir ; tous fes difcours 
étoient tellement mefurés, qu’on ne pouvoit pénétrer 
fes intentions fecrcttes ; il y avoit de certains momens 
où il ne les voyoit pas lui-même, & où il fe croyoit fin- 
cere & zélé pour le bien public : Ses premiers remords 
revenoient de temps en temps ; mais il les étouffoit en fe 
perfuadant que les projets qu’il attribuoit au Prince étoient 

■ Xenophon a fupprimé cette guerre, mais Hérodote & les autres 
Hiftoriens la racontent. Voyez la lettre de M. Frérct à la fin. 

réels. 
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réels. Cyrus fût bien-tôt inftruit des murmures du peu- 
ple; l’armée fongeoit à le révolter, le Sénat vouloit re- 
fûfer des fubfides, l’Empereur des Médes alloit entrer 
dans la Perfe à la tête de foixantc mille hommes : Le 
jeune Prince voyoit avec douleur les extrémités cruel- 
les où fon pere étoit réduit, & la nécellité de prendre 
les armes contre fon grand-pere. 

Cambyfe fçachant tous les combats que livraient tour 
à tour à Cyrus le devoir & la nature, lui dit, vous fça- 
vez mon fils tout ce que j’ai fait pour étouffer les pre- 
mières femences de nos difcordes ; j’ai travaillé inutile- 
ment ; la guerre eft inévitable ; la Patrie doit être pré- 
férée à la famille : Jufqu’ici vous m’avez fecouru dan* 
les affaires par vôtre fâgeflé ; il faut que vous donniez 
à préfent des preuves de vôtre valeur. Quand mon âge 
me permettrait de paraître à la tête de mes troupes, je 
ferais obligé de refter ici, où ma préfence eft néceflàire 
pour contenir mon peuple : Allez, mon fils, allez com- 
battre pour la Patrie ; montrez-vous le défenfeur de fa 
liberté, aufli-bien que le confervateur de fes loix ; fé- 
condez les deffeins du Ciel ; rendez-vous digne d’ao 
complir un jour fes oracles ; commencez par délivrer 
la Perlé avant que d’étendre vos conquêtes dans l’Orient ; 
que les nations voyent les efléts de vôtre courage, & 
admirent vôtre modération au milieu des triomphes,' 
afin qu’elles ne" craignent pas un jour vos victoires. 
Cyrus animé par les fentimens magnanimes de Cam- 
Q^q i byfe, 
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byfe, 8c fecouru par les confcils d’Harpagc 6c d’Hyf- 
tafpe, deux Généraux également expérimentés, forma 
bien-tôt une armée de trente mille hommes : Elle étoit 
compofée de Chefs dont il connoifl'oit la fidélité, Sc de v 
vieux foldats d’une valeur éprouvée. Aufii-tôt que les 
préparatifs furent faits, on commença par les facrifices» 
6c les autres aâcs de Religion. Cyrus fit ranger les 
troupes dans une grande plaine près de la Capitale, y 
aflembla le Sénat &c les Satrapes, 6c harangua ainfi les 
Chefs de l’armée avec un air doux 6c majeftueux. 

La guerre eft illégitime lorfqu’elle n’eft pas nécef- 
aire : Celle que nous entreprenons aujourd’hui n’eft 
pas pour latisfaire à l’ambition, ni à l’envie de do- 
miner ; mais pour défendre nôtre liberté : Vos enne- 
mis entendent bien la difeipline militaire, ils nous fur- 
pafTent en nombre ; mais ils fe font amollis par le 
luxe & par une longue paix: Vôtre vie dure vous a ac- 
coutumé ^ la fatigue ; rien n’eft impoflible à ceux qui 
fçavent tout fouffrir & tout entreprendre : Pour moi 
je ne veux me diftinguer de vous qu’en vous devançant 
dans les travaux & les dangers ; tous nos biens & tous 
nos maux feront déformais communs. 11 fe tourna en- 
fuite vers les Sénateurs, & leur dit d’un ton fier & fé- 
vere : Cambyfe n’ignore pas les intrigues de la Cour 
d’Ecbatane pour femer de la défiance dans vos efprits ; 
il fçait que vous balancez à lui accorder des fubfides ; 
mais il a prévu la guerre, il a pris fes précautions, une 

feule 
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feule bataille décidera du fort de la Perfe, il n’a pas be- 
foin de vôtre fecours: Souvenez-vous cependant qu’il 
s’agit de la liberté entière de la Patrie; cette liberté 
n’eft-elle pas plus fure entre les mains de .mon pere 
vôtre Prince légitime, qu’entre celles de l’Empereur des 
Médes qui tient tributaires tous les Rois voifins? Si 
Cambyfe eft vaincu, vos privilèges font à jamais anéan- 
tis ; s’il eft vidorieux ces privilèges vous feront confervés, 
à moins que vous ne forciez la juftice d’un Prince que 
vous irritez par vos cabales fecretes, à vous en priver, 
& à les tranfporter ailleurs. Par ce difeours le Prince 
de Perfe intimida les uns, confirma les autres dans leur 
devoir, & les réunit tous dans le même delfein de con- 
tribuer au falut de la Patrie. Sorane parut des plus 
zélés, 6c demanda avec emprefiëment d’avoir quelque 
commandement dans l’armée: Comme Cyrus n’avoit 
point caché à Cambyfe les juftes défiances qu’il avoit 
de ce Miniftre, le Roy ne fe laifià point éblouir par les 
apparences ; fous prétexte de veiller à la fureté de la 
capitale, il retint Sorane auprès de fa perfonne; mais 
il fit oblèrver fa conduite, de forte que le Satrape de- 
meura prifonnier lans le fçavoir. 

Cyrus ayant appris qu’Aftyage avoit fait marcher lès 
troupes par les déferts de l’Ifatis, pour pénétrer en Perle, 
le prévint avec une diligence inouic: Il traverla des 
montagnes efearpées, dont il fit garder les pafiages, & 
arriva dans les plaines de Pafagarde par des chemins 

impra- 
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impraticables à une armée moins accoutumée à la fa- 
tigue & conduite par un Général moins aétif & moins 
vigilant. Cyrus s’empare des meilleurs poftes ; il fe 
campe près d’une chaîne de montagnes, qui le défend 
d’un côté, 8c il fe met en fureté de l’autre, par un re- 
tranchement bien fortifié: Aftyage paraît bien-tôt, & 
fe campe dans la même plaine près d’un lac. Les deux 
armées Furent en préfence pendant plufieurs jours-: Cyrus 
ne pouvant envifager fans douleur les fuites d’une guerre 
contre fon Ayeul, profita de ces momens pour envoyer 
au camp d’Aftyage un Satrape nommé Artabaze, qui 
lui parla ainfi. Cyrus vôtre petit fils a horreur de la 
guerre qu’on l’a forcé d’entrepiendre contre vous.: Il 
n’a rien oubÜé pour la prévenir; il ne refufera rien pour 
la détourner ; il écoute la voix de la nature, mais il ne 
peut facrifier la liberté des Perfes; il voudrait conci- 
lier par un traité honorable l’amour de la Patrie avec 
la tendreflè d’un fils : Il eft en état de faire la guerre, 
mais il n’a point de honte de vous demander la paix. 
L’Empereur irrité par les confeils de Cyaxare, perfifta 
dans fa première réfolution; Artabaze revint, fans avoir 
pû réuflir dans fa négociation. 

Cyrus fe voyant réduit à la nécelfité de combattre, 
5c fçaehant de quelle importance il eft dans les aétions 
guerrières de délibérer avec plufieurs, de décider avec peu } 
& d’exécuter avec promptitude, affembla les Chefs de fon 
armée 6c les écouta tous : Il fe détermina enfin, 6c ne 
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communiqua fes defleins qu’à Hyftafpe & à Harpage. 
Le jour fuivant il fit répandre dans l’armée ennemie le 
bruit qu’il vouloit fe retirer, & qu’il n’ofoit combattre 
avec des forces inégales : Avant qu’il fortit du camp il 
fit faire, les facrifices accoutumés ; il verfa du vin en li- 
bations, 8ttous les Chefs firent de même: Il donna pour 
mot à l’armée Mythras Condudeur& Sauveur, & monta 
enfin à cheval, en commandant à chacun de prendre 
fon rang. Les cuiraflès de lès foldats étoient compofées 
de lames de fer peintes de diverlès couleurs, & fembla-> 
blés aux écailles de poiflons. ; leurs cafques d’airain étoient 
ornés d’un grand -panache blanc ; lèurs carquois pen- 
doient au-deflus de leurs boucliers tiffus d’ofier; leurs 
dards étoient courts, leurs arcs longs, leurs flèches faites 
de cannes, & le cimeterre leur tomboit fur la cuiflè 
droite. L’Etendart Royal étoit un Aigle d’or avec les 
ailes éployées ; c’eft le même que les Rois de Perfe ont 
toujours confervé depuis. 

Cyrus décampa pendant la nuit, & s’avança dans les 
' plaines de Pafagarde ; Aftyage croyant qu’il s’enfuyoit 
fe hâta de le joindre au lever de l’aurore ; foudain Cyrus 
fit mettre fon armée en bataille à douze rangs de hau- 
teur, afin que les javelots & les dards des derniers rangs 
puflent atteindre l’ennemi, & que toutes les parties puf- 
fent fe fou tenir, & fe fecourir fans confufion : Ilchoifit 
dans chacun de fes bataillons une troupe de foldats d’é- 
lite dont il forme une phalange triangulaire à la ma- 
nière 
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rtiére des Grecs ; il place ce corps de réferve hors des 
rangs derrière fon armée, en lui commandant de ne pas 
avancer fans un ordre exprès de fa part. La plaine était 
couverte de fable ; un vent de Nord fouffloit avec vio- 
lence: Cyrus fe porta rt avantageufement, en faifant faire 
un quart de converfion à fon armée, que la poufliére 
en s’élevant donnoit dans les yeux des Médes, & favo- 
rifoit par-là le ftratagême qu’il méditait ; Harpage com- 
mandoit l’aile droite, Hyftafpe l'aile gauche, Aralpe 
était au centre, Cyrus fe portait par-tout. L’armée des 
Médes formoit plufieurs bataillons quarrés à trente de 
hauteur, tous bien ferrés, pour être plus impénétrables; 
au front de l’armée étoient des chariots, avec de grandes 
faux tranchantes attachées aux eflieux. 

Cyrus ordonna à Harpage 6c à Hyftafpe d’étendre 
peu-à-peu leurs ailes, afin d’envelopper les Médes. Tan- 
dis qu’il parle, il entend un coup de tonnerre: Nous te 
fuivons, grand Oromaze, s’écria-t-il, 6c fur le champ il 
commence l’Hymne du combat, auquel toute l’armée 
répond en jettant de grands cris, 8c en invoquant le 
Dieu Mythras. L’armée de Cyrus fe préfente de front 
en ligne droite, afin de tromper Aftyage ; mais le mi- 
lieu marchant plus lentement, 6c les deux ailes plus vite, 
elle s’étend enfuite, 6c prend la forme d’un croifiant. 
Les Médes enfoncent les premiers rangs du centre, & 
avancent jufques aux derniers ; ils commencent déjà à 
crier, Vidoire : Cyrus fait avancer Ion corps de réferve, 
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tandis qu’Harpage 8c Hyftafpe environnent les ennemis 
de toutes parts & le combat recommence. La phalange 
triangulaire des Perfes ouvre les rangs des Médes, 8c 
écarte leurs chariots: Cyrus monté fur un cheval lu- 
perbe vole de rang en rang ; le feu de fes yeux anime 
les foldats, 8c la tranquillité de fon vifage les rafl'ure : 
Dans l’ardeur du combat, a&if, paifible 8c préfent à lui- 
même, il parle aux uns, encourage les autres 8c retient 
chacun dans fon porte. Les Médes enveloppés de tous 
côtés, font attaqués par devant, par derrière & par les 
flancs ; les Perfes les ferrent, 8c les taillent en pièces ; 
on n’entend plus que le bruit des armes qui s’entre- 
choquent & les gémiflêroens des mourans ; des ruifleaux 
de fang inondent la plaine; le défefpoir, la fureur 8c 
la cruauté, répandent par-tout le carnage 8c la mort : 
Cyrus feul conferve l’humanité 8c la pitié généreufe; 
Aftyage 8c Cyaxarc ayant été faits prifonniers, il fit fon- 
ner la retraite 8c cefler le combat. 

Cyaxare enflammé de colere 8c de toutes les partions 
qui faififlënt une ame fuperbe déchue de fes cfpérances, 
ne voulut point voir Cyrus : Il feignit d’être bleflé, 8c 
fit demander permifiion de fe faire conduire à Ecba- 
tane ; Cyrus y confentit. Aftyage fût conduit en pompe 
à la capitale de Perfe, non comme vaincu, mais comme 
victorieux; n’étant plus afliégé par les mauvais confeils 
de fon fils, il fit la paix 8c la Perfide fût déclarée à 
jamais un Royaume libre ; ce fût le prémier fervice 
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que Cyrus rendit à fa Patrie. Le fuccès de cette guerre 
fi contraire aux efpérances de Sorane, lui ouvrit enfin 
les yeux : Si l’événement avoit répondu à fes défirs, il' 
auroit continué fa perfidie ; mais fentant que fes deflêins 
étoient déconcertés à jamais, 6c qu’il n’étoit plus poflible 
de les cacher, il frémit d’horreur en voyant le précipice 
où il s’étoit jette, les crimes qu’il avoit commis, 6c le 
deshonneur certain qui l’attendoit: Ne pouvant plusfup- 
porter cette vue affreufe, il fe livre à fon défefpoir, fe 
tue lui-même, & lailfe à toute la poftérité un trifte ex- 
emple des excès auxquels l’ambition fans bornes peut 
conduire les plus grands génies, lors même que leur 
cœur n’cft pas abfolument corrompu. Après fa mort, 
Cyrus apprit tout le détail de fes perfidies: Le Prince 
fans s’applaudir d’avoir pénétré par avance le caraétcre 
de ce Miniftre, vit avec regret 6c plaignit la malheu- 
reufe condition de l’homme qui perd fouvent tout le 
fruit de fes talens, 6c fe précipite quelquefois dans tous 
les crimes, en s’abandonnant aux égaremens d’une ima- 
gination déréglée, 6c d’une paflion aveugle. 

Aufli-tôt que la paix fût conclue, Aityage retourna 
dans fes Etats : Après fon départ, Cyrus fit aflëmbler les 
Sénateurs, les Satrapes, tous les Chefs du peuple, 6c leur 
dit au nom de Cambyfe : Les armes de mon pere ont 
affranchi la Perfide de toute dépendance étrangère ; 
Maître des troupes viétorieufes, il pourroit détruire vos 
privilèges, 6c régner avec une autorité abfolue ; mais il 
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détefte ces maximes: Ce n’eft que fous l’Empire d’A- 
rimane que la force feule domine ; les Princes font les 
images du grand Oromaze, ils doivent imiter fa con- 
duite ; fa raifon fouvcrainc eft la régie de toutes fos vo- 
lontés : Quelques fages 8c quelques juftes que foient les 
Princes, ils font toujours hommes, ils ont par conféqucnt 
des préjugés 8c des pallions ; quand même ils en feraient 
exempts, ils ne peuvent pas tout voir, ni tout entendre; 
ils ont befoin de confeillers fidèles pour les éclairer 8c 
les fecourir. C’eft ainfi que Cambyfe veut gouverner; 
il ne veut d’autorité que pour faire le bien; il veut un 
frein qui l’arrête, & qui l’empêche de faire le mal: Sé- 
nateurs, bannificz vos craintes ; que vos défiances ceflênt; 
reconnoifiez vôtre Roy ; il vous conferve tous vos droits; 
aidez-le à rendre les Perfes heureux ; il veut régner fur 
des enfans libres, & non fur des ciclaves. A ces mots, 
l’admiration 8c la joye fe répandirent dans toute l’aflèm- 
blée ; les uns difoient , n’eft-ce pas le Dieu Mythras qui 
eft defeendu lui-même de l’Empyrée, pour renouvcller 
le Régne d’Oromaze ? les autres fondoient en larmes 
fans pouvoir parler : Les vieillards regardoient Cyrus 
comme leur fils, 8c les jeunes gens l’appelloient leur 
pere ; toute la Perfide ne paroiftbit plus qu’une même 
famille. C’eft ainfi que Cyrus évita tous les pièges de 
Sorane, qu’il triompha des complots de Cyaxare, 8c qu’il 
rendit la liberté aux Perfes: Il n’eut jamais recours ni 
aux lâches artifices, ni à la baflb diflïmulation indignes 
•des grandes âmes. Rri Peu. 


3 o8 les voyages de cyrus. 

Peu de tems après la bataille de Pafagarde, Aftyage 
mourut à Ecbatane, & laiffa l’Empire à Cyaxare : Cam- 
byfe prévoyant que l’efprit jaloux & turbulent de ce 
Prince exciteroit bien-tôt de nouveaux troubles, réfolut 
de rechercher l’alliance des Aflyriens. L’Empereur des 
Médes,8c lé Roy de Babylone étoient depuis un fiécle les 
deux plus grandes Puiflknces de l’Orient ; ils travailloient 
fans celîè à fe détruire mutuellement, pour fe rendre 
maîtres de l’Alîe. Cambyfe qui connoifloit la capacité 
de fon fils, lui propofa d’aller lui-même à la cour de 
Nabucodonofor, pour traiter avec Amytis femme de ce 
Prince, & fœur de Mandane ; elle gouvernoit le Roy- 
aume pendant la frénefie du Roy. Cyrus avoit été dé- 
tourné de ce voyage plufieurs années auparavant par la. 
maladie de fa mere : U étoit charmé d’aller à Babylone,. 
non feulement pour être utile à fa Patrie, mais aufli 
pour y connoître les Juifs, dont il avoit appris par Zo- 
roaftre que les Oracles contenoient des prédirions de fa 
grandeur future : Il n’avoit pas moins d’envie de voir 
de près l’état malheureux du Roy Nabucodonofor, dont 
le bruit s’étoit répandu par tout l’Orient : Après avoir 
rempli le Confeil & le Sénat de fujets fidelles, & capa- 
bles de fecourir Cambyfe, il quitta la Perfe, traverfa la 
Sufiane, 6c arriva bien-tôt à Babylone. 
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ABYLONE fiége de l’Empire des 
Rois d’Aflyrie avoit été fondée par 
Sémiramis, mais Nabucodonofor lui 
avoit donné fes principales beautés: 
Ce Conquérant après avoir terminé 
de longues & de difficiles guerres, fe 
trouvant dans une pleine tranquillité, s’appliqua à faire 
de fa Capitale une des merveilles du monde. Elle étoit 
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fituée dans une vafte plaine arrofée par l’Euphrate ; les 
canaux tirés de ce fleuve rendoient la fertilité du ter- . 
roir fi grande, qu’il rapportoit autant au Roy que la 
moitié de fon Empire: a Les murs de la ville bâtis de 
larges briques, épais de cinquante coudées & hauts de 
deux cens, formoient un quarré parfait, dont le circuit 
étoit de vingt lieues ; cent cinquante tours régnoient 
de diftance en diftance le long de ces murs inaccefli- 
bles, commandoient fur toute la campagne voifine ; 
cent portes d’airain s’ ouvraient de tous côtés â une Joule 
jnnomhrabLe de peuple de toutes les nations ; cinquante 
grandes rues traverfoient la Ville de l’un à l'autre bout, 
8c formoient en fe croifant plufieurs quarrés Spacieux, 
qui renfermoient des palais fuperbes, des places magni- 
fiques, 8c des jardins délicieux. L’Euphrate couloit au 
milieu de Babylone ; un pont conftruit fur ce fleuve 
avec un art Surprenant joignoit les deux parties de la 
ville : Aux deux extrémités de ce pont fe voyoient deux 
palais, le vieux à l’Orient 8c le nouveau à l’Occident ; 
près du vieux palais étoit le temple de Bélus ; du cen- 
tre de cet édifice fortoit une pyramide haute de fix cens 
pieds, 8c compofée de huit tours qui s’élevoient les unes 
fur les autres toujours en diminuant: Du Sommet de 
cette pyramide, les Babyloniens obfcrvoient le mouve- 

* La defeription que je vais faire de Babylone eft tirée d’Herodote, liv. 
•x. de Diod. de Sicile, lib. 2. de Quint. Curce, lib. 5. Voyez aulTi Pri- 
deaux, Hiltoire des Juif, com. 1. 
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ment des aftres ; c’étoit leur principale étude, fie c’eft 
par-là qu’ils fe font rendus célébrés chez les autres na- 
tions. De l’autre côté du pont paroifloit le nouveau 
palais qui avoit huit miles de tour * ; fes fameux jardins 
entourés de larges terrafles, s’élevoient en amphithéâtre 
à la hauteur des murs de la ville : La maflè entière 
étoit foutenue par plufieurs arcades, dont les voûtes 
couvertes de grandes pierres, de rofeaux enduits de bi- 
tume, de deux rangs de briques 8c de plaques de plomb, 
rendoient le tout impénétrable à la pluye 8c à. l’humi- 
dité : Là fe voyoient des allées à perte de vue, des 
bofquets, des gazons, des fleurs de toutes les efpéces, 
des canaux, des refervoirs, des aqueducs pour arrofer 8c 
embellir ce lieu de délices ; aflemblage merveilleux de 
toutes les beautés de la nature 8c de l’art. 

L’auteur, ou plutôt le créateur de tant de prodiges, 
égal à Hercule par fa valeur 8c fupérieur aux plus grands 
hommes par fon génie, après des fuccès incroyables étoit 
tombé dans une efpéce de manie ; il fe croyoit tranf- 
fbrmé en bête, 8c il en avoit la férocité. Cyrus ne fût 
pas plutôt arrivé à Babylone qu’il alla trouver la Reine 
Amytis : Cette Princeflè étoit plongée depuis près de 
fept ans dans une trifteflè profonde j mais elle com- 
mençoit à modérer fa douleur, parce que les Hébreux 
qui étoient alors captifs dans la ville, lui avoient promis 

* Soixante ftades. 
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la guérifon du Roy dans peu de jours. La Reine atten- 
doit ce moment heureux avec une vive impatience ; les 
prodiges qu’elle avoit vu opérer par Daniel avoient at- 
tiré fa confiance. Cyrus refpeéla l’affliâion d’Amytis, 
& évita de lui parler du deflcin principal de fon voyage ; 
il fentit que la conjoncture n’étoit pas favorable pour 
traiter des afiàircs politiques ; il attendit la guérifon du 
Roy fans l’efpérer : Cependant il chercha à contenter 
la curiofité qu’il avoit d’apprendre la Religion &c Jes 
mœurs des Ifraélites. Daniel n’étoit pas alors à Baby- 
lone ; il étoit allé vifiter & confoler les Juifs répandus 
par toute l’Aflyrie. Amytis donna à Cyrus la connoif- 
lance d’un illuftre Hébreu nommé Eléazar : Le Prince 
ayant fçu que le peuple de Dieu ne regardoit point la 
frénefie du Roy comme une maladie naturelle, mais 
comme une punition divine, en demanda les caufes au 
Philofophc Hébreu. 

Nabucodonofor, dit le lage Hébreu, féduit par les 
impies qui l’cntouroient, parvint enfin à un tel excès 
d’irréligion, qu’il blafphéma contre le Très-Haut, & pour 
couronner fon impiété, il fit élever une ftatue d’or d’une 
grandeur démefurée dans la plaine de Dura, & voulut 
qu’elle fût adorée par tous les peuples qui lui étoient 
fournis. 11 fût averti par des fonges divins, qu’il lèroit 
puni de fon idolâtrie & de fon orgueil même dès cette 
vie : Un Hébreu nommé Daniel, homme célébré par 
fa fcience, par fa vertu & ^ar fa connoilfance de l’ave- 
nir, 
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nir, lui expliqua ces fonges, & lui annonça les juge- 
mens de Dieu qui étoient prêts à éclater fur lui Les 
paroles du Prophète firent d’abord quelque imprefll- 
on fur l’efprit du Roy ; mais entouré de prophanes 
qui méprifoient les Puiffances céleftes, il négligea le 
fonge divin & fe livra de nouveau à fon impiété. Un 
an après tandis qu’il fe promenoit dans fes jardins, ad- 
mirant la beauté de fes ouvrages, l’éclat de fa gloire, 
8c la grandeur de fon Empire, il oublie qu’il eft 
homme, & devient idolâtre de fes fuperbes imagina- 
tions. Une voix fe fit entendre du ciel, 8c prononça ces 
paroles : Ton Royaume paffera en d’autres mains ; tu 
feras châtie de la compagnie des hommes ; tu habiteras, 
avec les animaux ; tu brouteras l’herbe comme une bête 
pendant fept années entières, jufqu’à ce que tü recon- 
noiffes que le Très-Haut a un pouvoir abfolu fur les Roy- 
aumes, 8c qu’il les donne à qui il lui plaît. Sur le champ 
Dieu le frappe & lui ôte la raifon ; il fût fâifi d’une 
maladie frénétique, & tomba dans des accès de fureur ; 
on eflâya en vain de l’enchaîner ; il rompit tous fes fers, 
& s’enfuit dans les montagnes comme un lion rugiflant; 
nul ne l’approche ‘fans courir rifque d’être déchiré ; il 
n’y a que le jour du Sabbat où il ait des momens de 
repos, 8c des intervalles de raifon’; il tient alors des dit 
cours qui doivent frapper de crainte 8c de terreur tous 

• Voyez Megaft. & Abyden. cités par Jofeph. Ant. I. io. cap. 1 1. & 
par Eufcb. Prsep. Evang. lib. o. cap. 41. 
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les impies. Il y a bien-tôt fept ans qu’il eft dans cet 
état, & nous attendons dans peu de jours fa délivrance 
totale félon la prédiction divine. 

Dans tous les pais où je paffe, s’écria Cyrus en foo- 
pirant, je ne vois que de trilles exemples de la foibleflè 
& des malheurs des Princes ; en Egypte Apriés fe laiflè 
immoler par fon amitié aveugle pour un favori perfide; 
à Sparte deux jeunes Rois alloicnt perdre l’Etat fans la 
fagefîè de Chylon ; à Corinthe le fort funefte de Peri- 
andre & de fa famille laiflè à toute la poftérité un ex- 
emple plein d’horreur des malheurs qu’entraîne la ty- 
rannie ; à Athènes Pififtrate eft détrôné deux fois ; à 
Samos Policrate fe iaifiè éblouir juiques à pcriècuter l’in- 
nocence ; en Crète les fucceflèurs de Minos ont anéanti 
le plus parfait de tous les gouvernemens ; ici Nabuco- 
donofor attire la colère du ciel par fon impiété : Grand 

Oromaze 1 n’avez-vous donc donné des Rois aux mot- 

• . 

tels que dans vôtre colerè ? La grandeur & la vertu font- 
elles incompatibles ? 

Le matin du jour du Sabbat,. Cyrus accompagné 
d’Eléazar, vint au lieu où fe tenoit le Roy de Babylone; 
ils virent l’infortuné Prince fortir du milieu des rofèaux, 
& fe coucher fous des faules qui bordoient l’Euphrate. 
En l’approchant ils gardèrent le filenoe ; il étok étendu 
fur l’herbe, les yeux tournés vers le ciel ; il pouflbit de 
temps en temps des foupirs mélés de larmes amères ; 
au milieu de fes malheurs, on découvroit encore en lui 
4 ‘ un 
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un air de grandeur, qui marquoit que le Très-Haut en 
le puniflànr, ne l’avoit pas entièrement abandonné : On 
n’ofoit lui parler par refpeâ:, ni interrompre la douleur 
profonde où il fembloit être plongé. Cyrus vivement 
frappé de la trille fîtuation de ce grand Prince demeura 
immobile, 8c montra dans fon air toutes les marques 
d’une ame faifie de terreur & de compalfion. Le Roy 
de Babylone l’obferva 8c lui-dit fans le connoître : Le 
Ciel me permet d’avoir des intervalles de raifon pour 
me faire fentir que je ne la poflede point en propre, 
qu’elle me vient d’ailleurs, qu’un Etre fupéricur me 
l’ôte, 8c me la rend quand il veut, 8c que celui qui la 
donne ell une Intelligence fouveraine qui tient la nature 
dans la main, 8c qui peut l’arranger, ou la déranger 
comme il lui plaît. Autrefois aveuglé par l’orgueil, 8c 
corrompu par la profpérité, je difois en moi-même, 8c 
à tous les faux amis qui m’environnoient : Nous fommes 
nés comme à l’aventure, & après la mort nous ferons 
comme li nous n’avions jamais été ; l’ame ell une étin- 
celle de feu qui s’éteindra lorfque nôtre corps fera ré- 
duit en cendres ; venez donc, jouilîons des biens pré- 
fens ; hâtons-nous d epuilèr tous les plailirs ; enyvrons- 
nous des vins les plus exquis ; parfumons-nous d’huiles 
odoriférantes; couronnons-nous de rofes avant qu’elles 
fc flétriflënt ; que la force fait nôtre unique loi, & le 
plailîr la régie de toutes nos aétions ; faifons torùber le 
julle dans nos pièges, parce qu’il nous deshonore par fa 

S f x vertu ; 
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vertu ; intérrogeons-le par les outrages & les tourmens, 
afin de voir s’il eft fincere * : C’eft ainfi que je blafphé- 
mois contre le Ciel, voilà la fource des malheurs qui 
m’accablent : Hélas ? je ne les ai que trop mérités. A 
peine a-t-il prononcé ces paroles, qu’il fe lève, s'enfuit 
& fe cache dans la forêt voifine. 

Le difeours de Nabucodonofor redoubla le refpeét de 
Cyrus pour la Divinité, 6c augmenta le défir qu’il avoit 
de s’inftruire à fond de la Religion des Hébreux ; il vit 
foû vent Eléazar, & entra peu-à-peu avec lui dans une 
liaifon étroite. L’Eternel toujours attentif aux démarches 
de Cyrus qu’il avoit choifi pour la déliverance de fon 
peuple, vouloit préparer ce Prince par les entretiens du . 
fage Hébreu à recevoir bien-tôt les inftruétions du Pro- 
• phéte Daniel. Depuis la captivité des Juifs les Docteurs 
Hébreux répandus dans les nations s’étoient appliqués 
à l’étude des fciences prophanes, & cherchoient à con- 
cilier la Religion avec la Philofophie: Pour cet effet ils 
adoptoient ou abandonnoient le fens littéral des Livres 
facrés, félon qu’il s’accordoit ou s’oppofoit à leurs idées : 

Ils enfeignoient que les traditions des Hébreux étoient 
fouvent enveloppées d’allégories fuivant l’ufage des Orien- 
taux, mais ils prétendoient les expliquer ; c’eft ce qui ' • 
donna naiflance depuis à la fameufe feéte des Allégo- 
riques; Eléazar étoit du nombre de ces Philofophes ; 

• Voyez la Sage ITc, ch; 2.. .. T 
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on le regardoit avec raifon comme un des plus grands 
génies de fon fiécle ; il étoit verfé dans toutes les fciences 
des Chaldéens 8c des Egyptiens; il avoit eu plufieurs 
difputes avec les Mages de l’Orient, pour prouver que la 
Religion des Juifs étoit non feulement la plus ancienne, 
mais aufli la plus conforme à la raifon. Cyrus ayant 
entretenu plufieurs fois le fage Hébreu de tout ce qu’il 
avoit appris en Perfe, en Egypte 8c en Grèce fur les 
grandes révolutions arrivées dans l’Univers, le pria un 
jour de lui expliquer la duéïrine des Philofophes Hé- 
breux fur les trois Etats du monde. 

4 Nous n’adorons, répondit Eléazar, qu’un feul Dieu, 
infini, éternel, immenfe : Il s’eft nommé .Celui oyi est, 
pour marquer qu’il exifte par lui-ipême, 8c que tous les 
autres Etres n’exiftent que par lui : Riche de fes propres 
richeflès, heureux par fa félicité fupréme, il n’avoit pas 
befoin de produire d’autres fubftanccs pour accroître fa 
gloire ; mais il a voulu par un noble 8c libre effort de 
fa volonté bienfaifante créer plufieurs ordres d’intelli- 
gences pour les rendre heureufes. L’homme forme d’a- 
bord l’idée de fon ouvrage avant que de l’exécuter; 
mais l’Eternel conçoit, produit 8c arrange tout par le 
même aâe fans travail 8c fans fucceflion : Il penfe, 8c 
tout d’un coup paroiflent devant lui toutes les manières 
par lefquelles il peut fe peindre au dehors, un monde 

• Voyez la Mythologie des Rabbins dans le Difc, p. 86, 87. 
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d’idées fe préfente à l’entendement divin: Il veut & 
foudain des Etres réels femblables à fes idées cxiftent 
dans fon immenfité, la vafte nature eft produite, di- 
ftinCte & différente de l’Eflènce divine. Le Créateur s’eil 
dépeint en deux façons, par de (impies tableaux & 
par des images vivantes ; dc-li deux fortes de créatures 
efi'entiellement diftinguées, la nature matérielle & la na- 
ture intelligente : L’une ne fait que répréfenter quelques 
perfections de fon original, l’autre le connoît & en 
jouit ; c’eft ainfi qu’il y a une infinité de fphéres rem- 
plies d’intelligences qui les habitent. Tantôt ces Efprits 
s’abîment dans leur origine, pour en adorer les beautés 
toujours nouvelles ; quelquefois ils admirent les perfecti- 
ons du Créateur dans ces ouvrages ; c’eft leur double 
bonheur: Ils ne peuvent pas contempler (ans ceflè la 
fplendeur de l’Eflènce divine ; leur nature foible & finie 
demande qu’ils fc voilent de temps en temps les yeux; 
voilà pourquoi la nature matérielle fût produite, c’étoit 
pour le délaflcment des Intelligences. 

Deux fortes d’Efprits perdirent ce bonheur par leur 
infidélité ; les uns appellés Chérubins étoient d’un ordre 
fupéneur ; ce font à préfent les Efprits infernaux. Les 
autres étoient d’une nature moins parfaite ; ce font les 
’ âmes qui habitent actuellement les corps mortels. Le 
Chef des Chérubins approchoit plus près du trône que 
les autres Efprits : Comblé des dons les plus éminens 

• On les appclloit Ifchims. Voyez le Difc. p. S 7. 
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du Très-Haut, il perdit fa fageflê par le vain amour de 
lui-même : Enyvré de & propre beauté, il fe regarda 
& s’éblouit par l’éclat de là lumière, il s’enorgueillit . • 
d’abord, Ce révolta cnfuite & entraîna dans ùl rébellion 
la plupart des Génies de fon ordre. Les âmes s’attachèrent 
trop aux objets matériels ; elles oublièrent dans la jouit- 
fancc des plaifirs créés la fouveraine félicité des Elprits: 

Les premiers s’élevèrent trop par vanité; les autres s’a- 
bailTerent trop par volupté. Alors une grande révolu? 
tion arriva dans les cieux ; la fphére des Chérubins de- 
vint un caos ténébreux où ces Intelligences malheureufes 
déplorent fans confolation la félicité qu elles ont perdue. 

Le6 âmes moins coupables, parce qu elles n’avoient pé- 
ché que par foibleflè, lurent moins punies: Pour leur 
faire oublier leur ancien état, le Tout-puiffant permit 
qu’elles tombaient dans une efpéce de létliargic ou in- 
lênlibilité totale d’où elles ne reviennent que pour en- 
trer fuccelïïvement dans des corps mortels : Les moules 
organiques de tous les corps furent enfermés dans celui 
d’Adam & l’ordre de la génération fût établi; chaque 
ame fe réveille dans le corps, dans le temps, dans le 
lieu & dans les circonftances qui conviennent le mieux 
aux delfeins étemels de la fagefic : La terre changea de 
forme, elle ne fût plus un lieu de délices, mais un 
exil pénible, où le combat continuel des élémens affu- 
jettit les hommes aux maladies & à la mort. Voilà le 
fens caché du grand Légiflateur des Hébreux, quand il 
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parle du Paradis terreftre, & de la chute de nos pre- 
miers Peres. Adam ne répréfente pas un feul homme, 
mais toute l’efpéce humaine. * Chaque nation a fes al- 
légories, nous avons aufli les nôtres: Ceux qui ne les 
comprennent pas regardent nôtre hiftoire du fruit dé- 
fendu 8c du fcrpent qui parloit comme des fables plus 
abfurdes que la Mythologie des Perfes, des Egyptiens 8c 
des Grecs fur la chute d’Arimane, fur la révolté de Ty- 
phon, fur les pommes d’or du Jardin des Hefpérides : 
Toutes ces allégories font fondées fur la même Tradition 
plus ou moins déguifée. Les hommes foibles de chaque 
Religion s’attachent à la lettre qui tue & les impies s’en 
mocquent ; mais les uns 8c les autres n’entendent pas 
l’efprit qui vivifie. 

Les âmes détachées de leur origine n’eurent plus 
entr’elles un principe d’union fixe; l’ordre de la gé- 
nération, les befoins mutuels 8c l’amour propre, de- 
vinrent ici bas les feuls liens de nôtre fociété paflà- 
gere, 8c prirent la place de la juftice, de l’amitié 8c 
de l’amour de l’ordre, qui réuniffent les Efprits cé- 
leftes. Il arriva plufieurs autres changemens dans ce fé- 
jour mortel, changemens conformes à l’état des âmes 
qui fouffrent, qui méritent de fouffiir, 8c qui doivent 
être guéries par leurs fouffrances. Enfin le grand Pro- 
phète que nous appelions le Meflie, viendra rétablir 

• Grand principe des allégoriftes Hébreux. Voyez Dite. p. 86. Da- 
niel corrige cette erreur. 
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l’ordre dans l’Univers : C’eft lui qui eft le Chef & le 
Conduâeur de toutes les Intelligences: Il eft le pre- 
mier né de toutes les créatures, la Divinité s’eft unie à 
lui d’une manière intime dés le commencement des 
temps, & il s’eft uni à une portion de matière qui lui 
lèrt de tabernacle: De ce centre lumineux fortent fans 
ce fie des rayons qui éclairent toutes les régions de l’im- 
menfité ; ce corps glorieux eft le foleil de la célefte Jé- 
rufalem ; les émanations de cet adorable SécHiNAH font 
la vie & la lumière de tous les corps, comme celles de 
là Divinité font la raifon & le bonheur de toutes les In- 
telligences: C’eft ce Meffie qui venoit entretenir nos 
prémiers peres fous une forme humaine ; c’eft lui qui 
apparut fur la montagne feinte à nôtre Légiflateur ; c’eft 
lui qui a parlé aux Prophètes fous une forme vifible ; 
c’eft lui enfin qui viendra triomphant fur les nues pour 
rétablir l’Univers dans fa fplendeur & fa félicité primi- 
tive. Que la Religion eft augufte, quelle eft digne de 
Dieu, qu’elle eft fublime dans fe fimplicité, lorfqu’on 
lève le voile qui la cache aux yeux profanes. 

Cyrus tranfporté par ces grandes idées n’ofoit in- 
terrompre le Philofophe : Voyant enfin qu’il ne parloit 
plus, je vois, dit-il, que vôtre Théologie eft parfaitement 
conforme à la dcxftrine des Perfes, des Egyptiens & des 
Grecs fur les trois états du monde. Zoroaftre inftruit 
des fciences des Gymnofophiftes, m’a parlé du premier 
Empire d’Oromaze avant la révolté d’Arimaue, comme 
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d’un ctat où les efprits étoient heureux & parfaits : En 
Egypte la Religion d’Hermès nous répréfente le régne 
d’Ofiris, avant que le moudre Typhon eût percé l’œuf 
du monde, comme un état exempt de malheurs & de 
pallions : Orphée a chanté le fiécle d’or, comme un 
état de fimplicité & d’innocence ; chaque nation forme 
une idée de ce monde primitif félon fon génie ; les 
Mages tous Adronomes l’ont placé dans les ad res ; les 
Egyptiens tous Philofophes en ont fait une République 
de Sages ; les Grecs qui aiment les images champêtres, 
l’ont dépeint comme un féjour de Bergers. Je remarque 
encore que les traditions de tous les peuples annoncent 
l'avènement d’un Héros qui doit defeendre du ciel pour 
ramener Adrée fur la terre ; les Perfes l’appellent My- 
thras, les Egyptiens Orus, les Tyriens Adonis, les Grecs 
Apollon, Hercule, Mars, Mercure, Jupiter Conducteur 
& Sauveur. Ils différent, il ed vrai, dans leurs peintures; 
mais tous conviennent des mêmes vérités : Tous Tentent 
que l’homme n’ed plus ce qu’il étoit & qu’un jour il 
prendra une forme plus parfaite : Le mal a commencé, 
le mal finira: Dieu ne peut pas fouffrir une tâche éter- 
nelle dans fon ouvrage; voilà le triomphe de la lumière 
fur les ténèbres ; voilà le tems fixé par le dedin, pour 
la dedruétion totale d’Arimanc, de Typhon & de Pluton 
infernal : Voilà le période preferit dans toutes les Religi- 
ons pour rétablir le Régne d’Oromaze, d’Ofiris, deBélus 
& de Saturne. Cependant, continua Cyrus, il fe préfentc 
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ici une grande difficulté que nul Philofophc n’a pu me 
réfoudre. Je ne conçois pas comment le mal a pû ar- 
river fous le gouvernement d’un Dieu bon, fage & 
puifiànt; s’il eft fage il a dû le prévoir; s’il eft puiffant 
il a pû l’empécher ; s’il eft bon il a dû le prévenir : 
Montrez-moi de quoi juftifier la Sageffe éternelle ; pour- 
quoi Dieu a-t-il créé des Etres intelligens capables du 
mal ? Pourquoi leur a-t-il fait un don ft funefte ? 

La liberté, répond Eléazar, eft une fuite néceflàire 
de nôtre nature raifonnable. Etre libre, c’eft pouvoir 
choiftr ; choifir, c’eft préférer: Tout Etre capable de 
raifonner 8c de comparer, peut préférer & par confé- 
quent choifir. Nous choififlbns toûjours néceflairement 
ce qui nous paroit le meilleur, mais nous pouvons fut- 
pendre ce choir, jufqu’à ce que nous ayons examiné fi 
•le bien qui fe préfente eft un bien apparent ou un bien 
réel. Lame n’eft pas libre de voir ou ne ps voir les 
objets qu’elle regarde, ni de reconnoître leurs différences 
quand elle les voit, ni de les vouloir fins aucune raifon 
de vouloir ; mais elle eft libre d’ouvrir les yeux pour 
les regarder ou ne les ps regarder, de les confidérer 
fous une ou fous plufieurs faces, de les vouloir pr une 
bonne ou par une mauvaife raifon : Nous ne fommes ja- 
mais entraînés invinciblement pr l’impreffion d’aucun 
bien fini pree que nous pouvons penfer à d’autres biens 
plus grands, 8c par là découvrir un attrait fupérieur qui 
nous enlève au bien apparent 8c trompeur ; c’eft de 
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cette activité naturelle à tout Etre raifonnable que dé- 
pend la liberté*: Les efprits feuls font aétifs 6c capables 
de fe mouvoir par eux-mêmes : Dieu leur donne l’aéti- 
vité comme l’être ; une aâivité differente de la fienne 
comme une fubftance diftinéte de la fiennc. Voilà une 
des différences effentielles entre les corps 8c les âmes ; les 
uns font tranfportés néceflàirement par-tout où la force 
mouvante les pouffe, les autres ne fe laifîent mouvoir que 
par la raifon qui les éclaire. Dieu ne pouvoit pas nous 
donner l’intelligence, fans nous donner la liberté. 

Ne pouvoit-il pas, reprit Cyrus, nous empêcher d’a- 
bufer de nôtre liberté, en nous découvrant la vérité 
avec une évidence fi parfaite, qu’il nous eût été impof- 
fible de nous méprendre l Quand le Bien fuprême fe 
montre avec fôn attrait infini, il ravit tout l’amour de 
la volonté: Il fait difparoître tout autre bien, comme* 
le grand jour difiipe les ombres de la nuit. La lumière 
la plus pure, réplique Eléazar, n’éclaire point quand on 
ne veut pas voir ; or toute Intelligence finie peut dé- 
tourner fes yeux de la vérité. Je vous ai déjà dit que 
les efprits ne peuvent pas contempler fans cefîè la fplen- 
deur de l’Effence divine; ils font de tems en tems obligés 
de fe voiler les yeux: C’eft alors que l’amour propre 

• La feule objcéfion qu’on peut faire à ce principe eft que la force des 
impreflions fenfibles nous empêche fouvent de comparer, de raifonner & 
de réfléchir -, j’ay répondu à cette difficulté p. 73. du Difcours ; fle le fyf- 
teme de la Grâce univerfelle y répond parfaitement, 
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peut les féduire, & leur faire prendre un bien apparent 
pour un bien réel. Ce faux bien peut les éblouir, & les 
diftraire du Bien véritable. L’amour de nous-mêmes eft 
inféparable de nôtre nature. Dieu en s’aimant, aime 
eflentiellement l’ordre, parce qu’il eft l’ordre lui-même; 
mais la créature peut s’aimer fans aimer l’ordre ; à 
quelque dégré de perfection qu’on l’éléve, elle eft tou- 
jours finie, & par conféquent capable de rechercher con- 
tre la volonté du Créateur un bien quelle n’a pas dans fà 
pofleflion ; par-là tout efprit créé eft nécefîâirement & ef- 
fentiellement faillible. Demander pourquoi Dieu a fait des 
Intelligences faillibles, c’eft demander pourquoi il les a fait 
finies, c’eft demander pourquoi il n’a pas créé des Dieux 
aufii parfaits que lui-même, c’eft vouloir l’impoffible. 

Dieu ne peut-il pas, dit Cyrus, employer la 'toute- 
puiftance pour forcer des Intelligences libres à voir & à 
goûter la vérité ? Sous l’Empire de Dieu même, répond 
Eléazar, le defpotifme 8c la liberté font incompatibles: 
Dieu fait tout ce qu’il veut dans le ciel 8c fur la terre ; 
mais il ne veut pas employer fa puiflance abfolue pour 
détruire la nature libre des Intelligences : S’il le faifoit, 
elles n’agiroient plus par choix, mais par force ; elles 
obéiroicnt, mais elles n’aimeroient pas : Or Dieu veut 
être aimé; voilà le feul culte digne de lui: Il ne le de- 
mande pas pour fon propre avantage, mais pour le bien 
de fes créatures : Il veut qu’elles foicnt heureufes, 8c 
quelles contribuent à leur bonheur ; qu’elles foient heu- 
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ment aux funeftes fuites de leur égarement, parce qu’il 
favoit comment en faire fortir un jour l’accompliflèment 
de fes decrets. Celui qui appelle l’Etre du néant fait tirer 
des biens infinis d’un mal paflàger, l’ordre de la confu- 
fion, la beauté univerfclle de fon ouvrage d’une légère 
tache qu’il y fouffre, & le bonheur permanent de tous 
les efprits des peines momentanées que fubit par fa pro- 
pre faute un petit nombre d’intelligences rebelles. Toutes 
les armées céleftes font fpcélatrices de ce qui fe pafîe ici 
bas, & fe confirment à jamais dans l’amour de l’ordre 
en voyant les effets terribles & les conféquences natu- 
relles de nôtre infidélité. Voilà pourquoi Dieu a per- 
mis le mal pour un inftant ; nôtre exemple eft une le- 
çon éternelle pour tous les efprits. La conduite de Dieu 
ne nous choque que parce que nous fommes finis & mor- 
tels : Nous n’en voyons pas tout le plan, nous n’en ju- 
geons que par parcelles. Elevons - nous au deflus de 
ce lieu d’exil, parcourons toutes les régions céleftes, 
nous ne verrons le defordre & le mal que dans ce coin 
de l’Univers.' La terre n’eft qu’un atome en comparai- 
fon de l’immenfité ; les temps ne font qu’un moment 
par rapport à l’éternité: Ces deïix Infiniment petits 
difparoitront un jour; encore un moment & le mal ne 
fera plus, mais nôtre efprit borné & nôtre amour pro- 
pre grofliflênt les objets, & nous font regarder comme 
Grand, ce point qui entrouvre les deux éternités. 
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quent qui commenceront plutôt à retourner vers leur 
Centre infini devanceront à jamais les autres dans leur 
courfe. Voilà l’ordre établi par la Sagefle étemelle ; 
voilà la loi immuable de la Juftice diftributive, dont 
Dieu ne peut fe difpenfer fans manquer eflcntiellement 
à lui-même, fans autorifer la révolté, fans expofèr tous 
les Etres finis Sc faillibles à troubler fans ceffe l’har- 
monie univerfelle. Vous voyez dans tout ceci la con- 
duite d’un Dieu Créateur qui a tiré les efprits du néant 
pour les rendre heureux, qui les punit pour les faire 
rentrer dans l’ordre, & qui fufpend les effets de fa puif- 
fance abfolue, pour leur faite accomplir librement fes 
décrets éternels par tous les refforts d’une Sageffe, d’une 
bonté, & d’une juftice immuable. 

Je vous comprens, dit Cyrus, Dieu ne pouvoit pas nous 
priver de liberté fans nous priver d’intelligence, ni nous 
empêcher d’être faillibles fans nous rendre infinis, ni 
prévenir nôtre égarement fans détruire nôtre liberté, ni 
nous difpenfer de peines expiatoires après nôtre chute 
fans blcffer fa juftice & fa bonté : Exempt de toutes 
fortes de pallions, il n’a ni colère ni vengeance, il ne 
châtie que pour corriger, il ne punit que pour guérir, 
il ne permet le péché que pour ne pas bleffer nôtre li- 
berté, il ne rcfpeéte cette liberté que pour nous faire 
mériter, il n’exige ce mérité que pour augmenter nôtre 
bonheur, il n’employe point fa toute-puiflâncc pour nous 
forcer à être heureux, parce qu’il vêtit nous donner le 
• U u plaifir 
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plailir étemel de contribuer à nôtre félicité par amour 
8c par un amour de pur choix : Il fait le bien par le 
feul amour du bien iâns avoir befoin de nos fervices, 
fans rien gagner par nos vertus 8c lans rien perdre par 
nos crimes. Telle eft la gloire du Dieu des Hébreux, 
de celui oyi est, de l’Etre indépendant 8c fuffifant à 
lui-même. Nul philolôphe ne m’a préfenté jufques ici 
une chaine de principes 8c de conlequences, de penfées 
& de fentimens 11 digne de la nature étemelle, 11 confo- 
lante pour l’homme, 8c 11 conforme à la railon. 

Voilà, dit Eléazar, tout ce que l’efprit de l’homme peut 
imaginer, pour rendre intelligibles les voies de Dieu : C’elî 
ainll que nous confondons la raifon par la raifon même ; 
c’eft par ces principes que nos Docteurs impolbnt lilence 
aux Philofophes des nations qui blafphément contre la 
Sagellè lôuveraine, à caufe des maux 8c des crimes qu’ils 
apperçoivent ici-bas. Au relie, nôtre Religion ne con- 
Cile pas en des fpeculations, elle ell moins un fyftême 
philofophique qu’un établiflèment fumaturel, Daniel 
vous en inftruira ; il eft aujourd’hui le Prophète du 
Très-Haut: L’Etemel lui montre quelquefois l’avenir 
comme prélént, 8c lui prête la puiflànce pour opérer 
des prodiges ; il doit revenir bien-tôt àBabylone, il vous 
fera voir les oracles contenus dans nos Livres facrés, 8c 
vous apprendra les deffeins de Dieu fur vous. C’eft ainli 
qu’Eléazar inftruilit Cyrus : Le Philofophe Hébreu fati- 
guoit en vain fon’efprit pour approfondir les myftércs 
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impénétrables de la Sage (Te divine ; ce qu’il y avoit de 
défeâueux dans fes opinions fût bien-tôt redreffé par 
les inltru&ions plus fimples & plus üiblimcs de Daniel, 
qui revint à Babylone peu de jours après. . 

Cetoit le tems marqué par les Prophètes pour la dé- 
livrance de Nabucodonofor, fa frénefie ceflà, & la raifon 
lui fût rendue. Avant que de rentrer dans fa Capitale, 
il voulut rendre un hommage public au Dieu d’Ifrael 
dans le même lieu où il avoit fait éclater fon impiété. 
Il ordonna à Daniel d’aflèmbler les Princes, les Ma- 
giftrats, les Gouverneurs des Provinces, tous les Grands 
de Babylone, & de les conduire dans les plaines de Dura 
où il avoit fait élever quelques années auparavant la fa- 
meufe ftatue d’or. Revêtu de fa Robe Impériale, il 
monte fur une éminence, d’où il pouvoit être vû de 
tout le peuple; il n’avoit plus rien de féroce, ni de 
fauvage ; malgré l’état affreux où l’avoient réduit fes 
fouflrances, on découvrait fur fon vilage un air tran- 
quille & majeftueux : H fe tourne vers l’Orient, il ôte 
fon diadème 8c fe profteme le vilàge contre terre, en 
prononçant trois fois le redoutable nom de Jéhovah. 
Après avoir adoré*l’Etemel pendant quelque temps dans 
un profond filence, il fe lève 8c parle ainfi : Peuples 
affcmblés de toutes les nations, c’eft ici que vous avez 
vù autrefois les marques éclatantes de mon orgueil in- 
fenfé ; c’eft ici que je voulus ufurper les droits de la 
Divinité, & vous forcer d’adorer l’ouvrage de mes mains : 
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Pour punir cet excès d’irréligion, le Très-Haut m’a con- 
damné à brouter l’herbe avec les animaux pendant fept 
années entières; les*temps font accomplis: J’ai levé mes 
yeux vers le Ciel, j’ai reconnu la puiflance du Dieu 
d’Ifrael ; le fens 8c l’efprit me font rendus. Vôtre Dieu, 
continua-t-il en fe tournant vers Daniel, eft véritable- 
ment le Dieu des Dieux, 8c le Seigneur des Rois : Tous 
les habitans de l’Univers font devant lui comme un 
néant : Il fait tout ce qu’il lui plaît dans le ciel 8c fur 
la terre : Sa (agefle égale (a puiflance, & toutes fes voyes 
font pleines de jultice : Il humilie les fuperbes quand il- 
veut, & relève ceux qu’il avoit humiliés: Apprenez' 
Princes ; apprenez peuples ; apprenez tous, à rendre 
hommage à fa grandeur 8c à fa gloire. A ces mots 
l’aflemblée pouflh des cris de joye, 8c remplit l’air d’ac- 
clamations en l’honneur du Dieu d’Ifrael : Nabucodo- 
nofor fût reconduit avec pompe à fa Capitale, 8c reprit 
le gouvernement de fon Royaume ; il éleva Daniel aux 
plus grandes dignités, 8c les Juifs furent honorés des 
prémiéres charges dans toutes les Provinces de fon 
Empire. 

Peu de jours après Amytis préfentîfCyrus à Nabuco- 
donofor : Le Roy des Aflyricns reçut le jeune Prince 
avec tendrefle & l’écouta favorablement. Cependant les 
Grands de Babylone qui entroient dans le confeil du 
Roy, répréfenterent vivement qu’il feroit dangereux 
d’irriter la cour d’Ecbatane dans un tems où les forces de 

l’Etat 


Digiti^ed by Google 


LIVRE HUITIEME. 


5 IV 

l'Etat avoient été très-diminuées par les troubles furvenus 
pendant la maladie du Roy ; que la bonne politique 
demandoit qu’on fomentât les difcordes des Médes 8c 
des Perfes, afin que ces deux ennemis puflênt s’afïbiblir 
mutuellement; Sc qu’enfin le Roy pourrait profiter de 
leur divifion pour étendre fes conquêtes. Nabucodono- 
for revenu de ces fauffes maximes par les malheurs qu’il 
avoit éprouvés, ne fe livra point aux projets ambitieux 
de fes Miniftres : Cyrus profita de ces difpofitions pour 
faire connoître au Roy les avantages qu’il trouverait 
dans une alliance avec Cambyfe : Il fit fentir à Nabu- 
codonofor que les Médes étoient les feuls rivaux de là 
puiflance en Orient; qu’il étoit de fon intérêt de ne 
pas laiffer accabler les Perfes, mais plutôt de s’en faire 
des amis qui ferviroient de barrière à fon Empire con- 
tre les entreprifes de Cyaxare, <5c qu’enfin la Perfide 
par fa fituation étoit un pais très-propre à faire paflèr 
les Babyloniens dans la Médie, en cas que ce Prince 
ambitieux voulût les attaquer. Le Prince de Perfe parla 
dans les Affemblées publiques 8c particulières avec tant 
d’éloquence 8c de force ; il montra pendant le cours 
de cette négociation qui dura plufieurs mois, tant de 
candeur 8c de bonne foi ; il ménagea les grands avec 
tant de délicatefîê 8c de prudence, qu’il gagna tous les 
efprits ; l’alliance fût jurée d’une manière folemnelle, 
8c Nabucodonofor y demeura fidèle tout le refie de 
fa vie. 
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Cyrus impatient de voir les Livres facrés des Juifs 
qui contenoient des oracles fur fa grandeur future, en- 
tretenoit tous les jours Daniel: Le Prophète de fon côté 
ne cherchoit qu’à inftruire le jeune Héros de la Religion 
des Hébreux ; Daniel ouvrit enfin les livres d’Iiâie qui 
avoit annoncé Cyrus par fon propre nom cent cinquante 
ans avant fa naiflànce, & le Prince y lût ces paroles : 
Voici ce que dit le feigneur à Cyrus qui efl mon Oint,, 
que j’ai pris par la main pour lui aflujettir les nations, 
pour mettre les Rois en fuite, pour ouvrir devant lui les 
portes fans qu’aucune lui foit fermée ; je marcherai de- 
vant vous, j’humilierai les grands de la terre, je rom- 
prai les portes d’airain & je briferai les gonds de fer : Je 
vous donnerai les tréfors cachés, je vous révélerai les 
* fecrcts inconnus afin que vous fâchiez que je fuis le 
Seigneur, le Dieu d’Ifrael qui vous ay appellé par vôtre 
nom. 

Cyrus fût fàifi d’étonnement & de refpedt, en voyant 
une prédiâion fi claire & fi circonftanciée ; chofe incon- 
nue chez les autres peuples oô les Oracles font toûjours 
obfcurs & équivoques. Eléazar, dit-il au Prophète, m’a 
déjà montré que les grands principes de vôtre Théologie 
fur les trois états du monde, s’accordent avec ceux des 
autres nations : Il a levé toutes mes difficultés fur l'ori- 
gine du mal par la nature fibre /des efprits : Il ferme 

• Cette expreflïon autorife formellement toutes les inftruftions que je 
vais foire donner à Cyrus par Daniel. 
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la bouche à l’impiété par fes raifonnemens fublimes fur 
la préexiftance des âmes, fur leur chute volontaire, 8e 
fur leur réparation finale ; mais il ne m’a point parlé 
de letabliflêment furnaturel de vôtre Religion. Je vous 
conjure par le Dieu que vous adorez, de répondre à 
mes quellions : Vôtre tradition a-t-elle la même fource 
que celle des autres peuples ? Vous a-t-elle été tranfmifè 
par un canal plus fur ? Vôtre Légiflateur étoit il un 
fimple Philofophe, ou un Homme Divin ? 

Je fçai, répond Daniel, tous les efforts qu’ont fait nos 
Docteurs pouf accommoder la Religion au goût des 
fâges de la terre ; mais ils s’égarent, & fe perdent dans 
une foule d’opinions incertaines ; il y a toujours quelque 
endroit par où la vérité leur échappe. Nos penfées font 
foibles, 8c nos conjectures trompeufes; le corps appe- 
fântit l’ame, 8c cette demeure terreftre abbat l’efprit qui 
veut s’élever trop haut. Il eft fur que Dieu n’a permis 
le mal que pour en tirer un bien infini ; mais de fa- 
voir comment il accomplira fes deffeins c’eft un fecret 
caché aux yeux des foibles mortels : Tous les fyftêmes 
qu’on peut imaginer là delfus font dangereux ou dé- 
fectueux. Le défir de tout pénétrer, de tout expliquer 8c 
de tout ajufter à nos idées imparfaites, eft la plus fu- 
nefte maladie de l’efprit humain ; le plus fublime effort 
de nôtre foible raifon, eft de fe taire devant la raifon 
fouverainc. Laiffons à Dieu le foin de juftifier un jour 
les voyes incompréhcnfibles de fa Providence ; nôtre 
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orgueil & nôtre impatience font que nous ne voulons 
pas attendre ce dénouement ; nous voulons devancer la 
lumière, & nous la perdons de vue. Malheur à l’homme 
qui dilpute avec celui qui l’à créé, lui qui n’eft qu’un 
peu d’argile & un vafe de terre*. Oubliez donc toutes 
les fpéculations fubtiles des Philofophes; je veux vous 
parler un langage plus fimple 8c plus certain: Je ne 
vous propoferai ‘que des faits palpables dont les yeux, 
des oreilles, & tous les fens de l’homme font juges. 

L’Etemel créa d’abord nos prémiers Peres dans un 
état d’innocence, de bonheur 8c d’immortalité ; mais le 
défir ambitieux d’accroitre leur connoifTance, 8c de de- 
venir comme des Dieux les engagea à défobeir aux or- 
dres du Très-Haut: Ils furent chaflés du lieu des délices 
où Dieu les avoit placés 8c toute leur race fût envelop- 
pée dans leur punition comme elle l’avoit été dans leur 
crime. C’eft ainfi que nous avons été dégradés dès nô- 
tre origine 8c flétris dans nôtre principe. La nature hu- 
maine en ceflant d’être jufte, cefla d’être immortelle ; 
les fouffrances fuccéderent au crime 8c les hommes fu- 
rent condamnés à un état malheureux, pour les faire 
foupirer làns ccflc après une meilleure vie. Pendant 
les prémiers tems qui ont fuivi cette chute; la Religion 
n’étoit point écrite; fa morale fe trouvoit dans la raifon 
même, 8c la tradition des Anciens tranfmettoit à la 

■ Ces paroles d’Ifaïe font dites à ê Cyrus comme s’il avoit eu véritablement 
toutes ces difputes fur la Religion. 
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poftérité la connoifiânce des myfteres: Il étoit alors aifé 
de conferver cette tradition dans fa pureté, parce que 
les mortels vivoient plufieurs fiécles. Les connoiflances 
fublimes de ces prémiers hommes n’ayant fervi qu’a les 
rendre plus criminels, toute la race humaine fût dé- 
truite hors la feule famille de Noé, afin d’arrêter le 
cours de l’impiété, & la multiplication des vices ; les 
cataraétes du Ciel s’ouvrirent, les eaux fortirent des 
abîmes, & produifirent un déluge univerfel dont il refie 
encore quelques veftiges dans la tradition de prefque 
toutes les nations, & dont il fe voit des preuves con- 
vaincantes tous les jours, quand on fouille dans les en- 
trailles de la terre*. La prémiére conftitution de l’uni- 
vers changée d’abord par la chute, fût affoiblie de nou- 
veau par cette innondation, & la vie des hommes fût 
abrégée. Les defcendans de Noé s’étant répandus par 
toutes les régions de la terre, oublièrent bien-tôt cet 
effet terrible de la colere de Dieu, & fe livrèrent à toute 
forte de crimes. Ce fût alors que l’Etemel voulut fe 
choifir un peuple, pour être le dépofitaire de la Reli- 
gion, de la morale & de toutes les vérités divines, afin 
d’empêcher qu’elles ne fufîcnt dégradées & perdues par 
l’imagination, les pallions & les vains raifonnemens des 

* Le fyftcmede Dr. Burnet & celui de Dr. Woodward font très anciens, 
voyez fupra p. 100. Il n’y a que l'ignorance de la phyfique, & le défaut 
des idées claires fur les demarchcs.de la providence qui falTcnt nier la grande 
révolution arrivée à l’univers. 
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hommes. La fouveraine Sagefle choifit le peuple le plus 
groflier & le plus indocile pour être le Gardien de fes 
oracles. Les Afly riens, les Chaldéens & les Egyptiens 
qui excellent par la fubtilité de leur efprit 8c par leur 
habileté dans toutes les fciences auraient pû être foup- 
Çonnés d’avoir mêlé leurs propres lumières 8c leur rai- 
fonncmens avec les révélations divines : Mais le peuple 
Hébreu chez qui vous avez trouvé les idées les plus 
fublimes de la Divinité 8c de la Morale, n’a rien dans 
fon propre fond ni dans Ion génie naturel qui puiflë le 
rendre fufpeâ d’avoir inventé ces vérités. Abraham mé- 
rita par là foi 8c par fon obéiflhnce d’être le Chef & le 
Perc de ce peuple heureux ; Dieu lui promit que fa 
poftérité ferait multipliée comme les étoiles du Ciel, 
quelle pofféderoit un jour la terre de Chanaan, & que 
le Déliré des Nations en naîtrait dans la plénitude des 
temps. La famille naiflànte de ce Patriarche foible dans 
fes commencemens, defeend en Egypte, s’y accroît, 8c 
devient efclave : Eprouvée pendant quatre fiécles par 
toute forte de malheurs, Dieu fufeite enfin Moyfe pour 
la délivrer. 

Le Très-Haut après avoir éclairé nôtre Libérateur par 
les lumières les plus pures, lui prête la Toute-puilîance 
pour prouver fa miflion divine par les merveilles les plus 
éclatantes ; la nature entière eft changée 8c renverfée à 
tout moment. Le fuperbe Roy d’Egypte refufe d’obéir 
aux ordres du Tout-puiflànt ; Moyfe remplit fa cour 

de 


Digitized byGoogle 


LIVRE HUITIEME. 339 

lignes effrayans de la vengeance célefte ; les rivières fe 
changent en fleuves de fang ; une foule d’infeètcs veni- 
meux porte les maladies 8 c la mort fur les plantes, les 
animaux & les hommes ; le tonnerre mêlé d’une pluye 
de grêle répand par-tout fes exhalaifons peftiférées ; une 
obfcurité profonde qui fuccede aux éclairs, efface pen- 
dant trois jours entiers les lumières du Ciel ; un Ange 
exterminateur détruit dans une feule nuit tous les pré- 
miers nés de l’Egypte. Le peuple de Dieu fort enfin de 
fon éxil, Pharaon le pourfuit avec une armée formi- 
dable ; une colonne de feu npus éclaire pendant la nuit» 
& un nuage épais couvre nôtre marche pendant le jour 
Moife parle, la mer fe fépare en deux, nos Pères la tra- 
verfent à pied fec ; foudain les vagues impétueufes fe 
réunifient avec fureur pour abîmer la nation infidèle. 
Les Ifraélites errent pendant quarante ans dans le défert, 
où ils éprouvent la faim, la foif, l’intempérie des élé- 
mens : Ils murmurent contre Dieu ; Moifê parle de nou- 
veau : Une nourriture miraculeufc defeend du Ciel ; des 
rochers arides deviennent des fontaines d’eau vive; la 
terre s’entr’ouvre, & engloutit ceux qui refufent de 
croire fans voir l’accomplifTement des promeflès. C’efl: 
dans ce défert affreux que Dieu publie lui-même fa Loi 
fainte 8 c qu’il diète tous les rites & les ftatuts tle nôtre 
Religion : Il appelle nôtre Conducteur fur le fommet 
du Sinaï ; la montagne s’ébranle ; l’Etemel fait entendre 
fa voix au milieu des tonnerres & des éclairs ; il déployé 
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fon pouvoir redoutable pour frapper des efprits moins 
fenfibles à l’amour qu’à la crainte. Cependant la bonté 
de Dieu n’éclatte pas avec moins de majefté que fa puif- 
fance : Celui que les cieux fie la terre ne peuvent con- 
tenir, veut habiter d’une manière fenfible parmi les en- 
fans dlfrael, & diriger lui-même tous leurs pas. Un 
temple mobile s’élève par fon ordre ; l’arche d’alliance 
eft conftruite ; l’autel eft fândifié par la préfence de la 
gloire du Très-Haut ; les rayons d’une lumière célefte 
environnent le tabernacle, & du milieu des Chérubins 
le Seigneur gouverne fon peuple, & lui fait connoître à 
tout moment les volontés. Moyfe écrit par l’ordre de 
Dieu même nôtre loi 8c nôtre hiftoire, preuves éter- 
nelles de la bonté fouveraine & de nôtre ingratitude ; 
il met ce Livre peu avant fâ mort entre les mains - de 
tout le peuple ; il falloir le confulter à chaque inftant 
pour connoître non feulement la Religion, mais aufîi 
les loix politiques ; chaque Hébreu eft obligé de le lire 
une fois par an, 8c de le tranferire au moins une fois 
pendant fa vie : On ne pouvoit altérer, ni corrompre 
ces annales facrées, fans que l’impofture fût découverte 
& punie comme un crime de leze Majefté divine, 8c 
comme un attentat contre l’autorité civile. 

Moyfe meurt; nos Pères fortent du défèrt: La na- 
ture obéit à la voix de Jofué nôtre nouveau Conducteur, 
les fleuves remontent vers leur fource, le foleil fufpend 
fon cours, les murs des plus fortes villes s’écroulent à l’ap- 
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proche de l’Arche, les idoles fe brifent à fon afpeét, les 
nations les plus belliqueufes font difperfées devant les armes 
triomphantes des Hébreux, qui fe rendent maîtres de la 
; terre promife. Cependant les miracles ne changent point 
les cœurs, lors même qu’ils convainquent l’efprit; la 
perfuafion la plus forte ne contreballance pas la violence 
des paillons. A peine ce peuple ingrat & léger eft-il 
établi dans ce Païs de délices, qu’il s’ennuye de l’Empire 
de Dieu, 8c veut être gouverné comme les autres nati- 
ons. L’Eternel lui accorde un Roy dans fâ colere; le 
gouvernement des Hébreux change de forme & devient 
Monarchique, Salomon le plus fage 8c le plus pacifique 
de nos Princes, élève un temple fuperbe à Jérufklem. 
Le Dieu de paix fixe fon féjour fur la montagne de Sion ; 
le miracle de l’Arche fe perpétue; la Majefté divine 
remplit le lieu faint; 8c du fanâuaife redoutable, on en- 
tend tous les jours des oracles qui répondent à la voix du 
Pontife. Pour rappellcr à tout moment la mémoire de 
tant de prodiges, 8c pour en démontrer la vérité à tous 
les fiécles futurs, Moyfe, Jofué, nos Juges & nos Mo- 
narques, établiffent des fêtes folemnelles, 8c des céré- 
monies auguftes : Une nation entière nombreufe, incré- 
dule 8c rebelle; fes Roys, fes Prêtres 8c les Tribus fou- 
vent oppofées 8c enfin divifées concourrent hautement, 
univcrfellemcnt, fuccclîivement à rendre témoignage à 
ces miracles par des monumens continués de génération 
en génération. Tandis que les Ifraélites demeurent fi- 
dèles, 
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•déles, le Dieu des armées les protégé 8c les rend invin- 
cibles félon fes promefi'es ; mais aulü-tôt qu’ils fe laif- 
Cent corrompre, il les livre en proye à leurs ennemis; 
il les châtie cependant en pere, fans les abandonner 
entièrement: Dans chaque fiécle il fufcite des Pro- 
phètes qui nous menacent, nous éclairent & nous corri- 
gent: Ces fages féparés de tous les plaiflrs terreftres, 
s’unifient à la Vérité fiiprême ; les yeux de lame fermés 
depuis l’origine du mal font ouverts dans ces hommes 
divins, pour pénétrer dans les confeils de la Providence, 
8c pour en connoître les fecrets. Les jugemens de 
Dieu éclattent plufieurs fois fur les Hébreux indociles, 
8c phifieurs fois la nation choifie ramenée par les Pro- 
phètes, reconnoît le Dieu de fes peres: Elle cède enfin 
au malheureux penchant qu’ont tous les mortels de cor- 
poralifer la Divinité; 8c de fe former un Dieu fem- 
blable à leurs pallions. Le Très-Haut fidèle dans lès 
menaces comme dans fes promefl'es, nous a fournis 
depuis plufieurs années au joug de Nabucodonofor ; 
nous errons vagabonds, captifs 8c éplorés fur fes rives de 
l’Euphrate. Dieu s’étant fervi de ce Conquérant pour 
accomplir fes defîèins éternels, l’a humilié 8c terrafle 
dans fa colere; vous avez vû là punition & la déli- 
vrance: Cependant la mefure de la jullice divine n’eft 
pas encore remplie fur la race d’ Abraham: C’eft vous, 
6 Cyrus, qui êtes delliné par 1e Tout-puiflânt pour 
être fon libérateur; Jérufalem fe repeuplera, la mai- 

fon 


Digitized by Google 


LIVRE .HUITIEME. 34* 

fon du Seigneur fera rebâtie, & la gloire de ce nouveau 
temple qui doit être honoré un jour de la préfence 
du Meffie, furpaflêra de beaucoup la magnificence du 
premier. 

Quel eft donc, dit alors Cyrus, le defîêin de cette Loi, 
diétée par Dieu même avec tant de pompe, confervée 
par vos Peres avec tant de foins, & renouvellée par vos Pro- 
phètes au milieu de tant de prodiges ? En quoi difïcre-t- 
elle de la religion des autres peuples ? Le deflêin de la 
Loi fie des Prophètes, réprit Daniel, eft de montrer que 
toutes les créatures étoient pures dés leur origine ; que 
tous les hommes naiflènt à préfent malades, corrompus, 
ignorans jufqu’à ne pas connoître leur maladie ; que la 
nature humaine doit être rétablie un jour dans fa per- 
fection. Les miracles, les prodiges fie le merveilleux fur- 
naturel, dont je vous ay fait le récit, ne font pour ainfi 
dire que le jeu de la fagefîè pour faire rentrer les hommes 
en eux mêmes, & pour les rendre attentifs à ces trois 
vérités qui font écrites au fond de leur cœur, fur toute la 
nature fie dans tout le plan de la Providence. La loi 
de Moife n’eft qu’un développement, de la loi naturelle, 
tous les préceptes de fa morale ne font que des moyens 
plus ou moins éloignés pour nous porter à ce qui fortifie, 
ou pour nous détourner de ce qui affoiblit en nous l’a- 
mour divin. Les holocauftes, les purifications, les abfti- 
nenccs, toutes les cérémonies du culte extérieur ne font 
que des fymboles pour repréfenter le facrifice des paf- 
1 fions. 
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fions, & les vertus néceflâires pour nous rétablir dans 
nôtre première pureté; ceux qui s’arrêtent à la let- 
tre trouvent dans nos livres facrés des exprefiions qui pa- 
roiflènt trop humanizer la divinité, des promeflès qui 
femblent n’avoir aucun rapport à l’immortalité, & des 
cérémonies qu’ils croyent indignes de la fouveraine Rai- 
fon : Mais le vray (âge en pénétre le fens profond, & y 
.découvre les myftéres de la plus haute Sageflè. Le fon- 
dement de toute la loi, & de toutes les prophéfics cft 
donc l’idée d’une nature pure dès fon origine, d’une na- 
ture corrompue par le péché, 8 c d’une nature qui doit 
être renouvellée un jour. Ces trois grandes vérités nous 
font dépeintes dans nôtre hiftoire fous plufieurs images 
différentes. La Captivité des Ifraélites dans l’Egypte, 
leurs voyages par le défert & leur arrivée dans la terre de 
promifiion, nous répréfente la chute des âmes, les peines 
qu’elles fouflfent pendant cette vie mortelle, & leur re- 
tour dans la patrie célefte. Le fens caché ne détruit 
point le fens littéral, & la lettre de la Loi n’exclud point 
les allégories; il eft également profane de nier l’un ou de 
méprifer l’autre. Ces trois idées principales dont les traces 
imparfaites fe remarquent dans toutes les religions, ont 
été tranûnifes de fiécle en fiécle depuis le déluge juf- 
qu’à nous; Noé les enfeigna à fes enfans, dont la po- 
ftérité les répandit par toute la terre; mais en paflknt de 
bouche en bouche, elles ont été altérées & obfeurcies 
par l’imagination des Poètes, par la fuperftition des 
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Prêtres, & par le génie différent de chaque peuple. On 
en voit des vertiges plus marqués parmi les Orientaux 
& les Egyptiens, parce que depuis la première tradition 
de Noé, * Abraham célébré dans l’Afie les y a renouvellé, 
& parce que le peuple de Dieu a été long-temps captif 
fur les bords du Nil : Mais ces vérités antiques n’ont été 
confervces pures & (ans mélange que dans les oracles 
écrits par nôtre Légiflateur, par nosHiftoriens & par nos 
Prophètes. 

Ce n’eft pas tout ; il y a un myftere qui n’eft déve- 
loppé que dans nôtre religion feule, dont je ne vous 
parlerais point, ô Cyrus, fi vous n’étiez pas l’Oint du 
Très-Haut, & fon ferviteur choifi pour la délivrance 
de fon peuple. Les Prophéties annoncent deux avé- 
nemens du Meflie, l’un dans la fouffrance, l’autre dans 
la gloire. Le Grand Emanuel paraîtra fur la terre dans 
un état d’abaiflement plufieurs fiécles avant que de pa- 
raître fur les nues dans l’éclat de fon triomphe: Il ex- 
piera le crime par fon facrifice avant que de rétablir 
l’univers dans fa première fplendeur. L’ancienne tradi- 
tion de Noé fur ce grand facrifice donna d’abord à toutes 
les nations l’idée d’ofirir des viôimes au Très-haut comme 
répréfentatives de cetHolocaufte parfait: Vos prêtres ay- 
ant perdu ces idées primitives s’imaginèrent follement 

■ Voyez Jof. Ant. liv. i. ch. 7. & 8. Eupolem. apud Eufcb. & Vo(T 
de Philofoph. fectis, cap. 1. p. 3.. 
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qu’on pouvoit gagner l’amitié des immortels en répan- 
dant le fang des animaux; mais quel rapport y-a-t-il 
entre la bonté divine & la cfuellc immolation des bêtes. 
Sans nos traditions fur le Grand Emanuel, l’origine de 
vos fàcrifices eft un enigme. 

• Qu’eft-il, interrompit Cyrus, .ce Grand Emanuel dont 
vous me parlez ? Eft-ce le même que celui que les 
Pcrfes appellent Mythras, les Egyptiens Orus, les Ty- 
riens Adonis, les Grecs Jupiter Conducteur, Apollon 
& Hercule ? Quel eft fon origine Sc quelle eft la na- 
ture? Le Grand Emanuel, répondit Daniel, eft celui 
qu’on appelle Le DesiRé des Nations ; il leur a été 
connu quoiqu’imparfaitement par une tradition très 
ancienne * dont elles ignorent l’origine, & qu’elles ont 
dégradée par leurs noms fabuleux & leurs images im- 
pures. Le Grand Emanuel n’eft pas, comme difent 
quelques uns de vos philofophes, un Dieu fubalternc, 
mais égal en gloire au Grand Jéhovah : Il n’eft pas un 
demi- Dieu, mais il pofféde en lui toute la plénitude de 
la divinité : Il n’eft pas une libre production de la puif- 
fance du Très-Haut, mais une émanation néceflàire de 

• Rien n’eft plus faux que ce que certains demi-favans ont avançé, 
fur l’ignorance totale où étoient les Juifs de la Trinité, du Logos, & du 
Mcflic fouffrant. On verra le contraire dans Philon dont le Dr. Man- 
gey nous prépare une belle édition ; dans les Ecrits du favant & pieux 
Dr. Knight ; dans les ouvrages de Pico delta Mirandola, & de plufieurs 
autres Grands Hommes qui ont réfuté cette erreur. 
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fa Subftance. Tous les autres êtres quelques élevés qu’ils 
foyent, Anges 8c Archanges, Séraphins & Chérubins for- 
tent de néant 8c peuvent y rentrer, mais il cft l’effu- 
fion de la clarté du Tout-puiflant, la fplendeur de la 
lumière éternelle, le miroir fins tâche de la Majefté 
divine 8c l’image parfaite de fa bonté 1 : Il cft de la 
même eflëncc, il a les mêmes attributs, mais qui peut 
connoître fa génération ? N’enfonçons point nos regards 
téméraires dans ces fécrets impénétrables, il fuffit de fa- 
voir que ce DésiRe des Nations paraîtra fur la terre pour 
porter nos langueurs, qu’il fera perçé pour nos iniquités, 
& brifé pour nos crimes. 

Quelle eft donc s’écria Cyrus la néccflxté de ce grand 
facrifice ? Dieu a-t-il befoin d’une vidtime fanglantc pour 
appaifer fa colère ? La bonté infinie peut-elle demander 
ce cruel holocaufte î Prenez garde de ne pas retomber 
dans la même erreur que vous reprochez à nos prêtres. 
Dieu n’a pas befoin, répliqua Daniel, d’un facrifice in- 
humain pour appaifer fa vangeance, mais il autoriferoit 
La révolté des efprits 8c fe démentirait lui-même s’il 
pardonnoit au criminel fans montrer fort horreur pour 
le crime, s’il déployoit toute l’étendue de fa bonté fans 
rendre hommage à la fainteté. Le divin Emanuel quit- 
tera le fein de fon Pere, 8c demeurera long-tems fur la 
terre exilé de fa préfence ; l’Image vivante de la Ma- 


« Ce font les paroles du livre de la Sagefie qui fût écrit 300 cens ans 
avant l’Ere Chrétienne. 
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jefté divine prendra la forme d’un vil efclavc ; le /erbe 
étemel ‘deviendra un enfant muet, un homme \e dou- 
leurs & raflafté d’opprobres ; la fplcndeur ue la lu- 
mière incréée fouffrira une Eclipfe terrible qui épou- 
vantera les Séraphins & les Chérubins ; il montrera par 
fon anéantiflëment l’hommage qu’on doit a l’Etemel; 
par lès humiliations l’injuftice de nôtre orgueil ; par fes 
fouffrances la néceflité de nos peines expiatoires ; 6c en- 
fin par fon agonie & par les douleurs inexprimables 
que lui caufera nôtre défobeiflance, l’oppofition infinie 
du Très-Haut pour le renverfement de l’ordre. C’eft 
par-là qu’il conciliera la juftice de Dieu avec fa clé- 
mence, qu’il réparera l’injure faite à fes loix, 6c qu’il 
fera tout enfemble un facrifice pour le péché & un mo- 
delle de toutes les vertus. L’hiftoire de fes combats & 
de fes triomphes fera écrite à jamais dans les regiftres 
du ciel pour rendre un témoignage éternel à la Sageflë, 
à la Bonté 6c à la Juftice divine. Je vois de loin ce 
jour qui fera la joye des Anges, 8c la confolation des 
Juftes : Toutes les Puiflances céleftes feront préfentes 
à ce myftere, ’8c en adoreront la profondeur; les mor- 
tels n’en verront que l’écorce 6c le dehors. Les Hébreux 
qui n’attendent qu’un Meflic triomphant ne compren- 
dront point ce premier avènement ; les faux Sages de 
toutes les nations qui ne jugent que par les apparences, 
blafphémeront contre ce qu’ils ignorent : Les Juftes 
mêmes ne verront pendant, cette vie que comme dans 

un 
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un énigme, la beauté, l’étendue & la néceflité de ce 
grand facrifice. 

Le Prince de Perfe ébranlé par la force du difeours 
de Daniel balançoit en lui-même ; il fentoit que toutes 
les lumières de Zoroalire, d’Hermès, d’Orphée,* de 
Pythagore n’étoient que des traces imparfaites, 8c des 
rayons échappés de la tradition de Noé : Il n’avoit 
rencontré dans la Perlé, dans l’Egypte, dans la Grèce 
& chez les autres peuples, que des opinions oblcures, 
incertaines 8c vagues ; il trouvoit chez les Juifs des 
Livres, des Prophéties, des Prodiges dont on ne pou- 
voit contefter l’autorité. Cependant il ne voyoit la vé- 
rité qu’à travers un nuage, fon efprit étoit éclairé, mais 
fon cœur n’étoit pas encore touché ; il attendoit l’ac- 
complilTement des prédictions d’Ifaïe. Daniel connut les 
différera mouvemens qui l’agitoient 8c lui dit : O Cy- 
rus ! la Religion n’eft pas un fyftême d’opinions phi- 
lofophiques, ni une hiftoire merveilleufe d’événemens 
furnaturels, mais une fcience pleine de fentimens que 
Dieu ne révéle qu’aux âmes pures : Il faut qu’une puif- 
fance fupérieure à l’homme defeendé en vous, s’en em- 
pare 8c vous enlève à vous-même : Alors vous fentirez 
par le cœur ce que vous ne faites qu’entrevoir à préfent 
par les fojbles lumières de l’efprit. Ce temps n’eft pas en- 
core venu, mais il viendra un jour * ; en attendant ce 

» Vid. Theodorec de fide. 
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moment heureux, qu’il, vous fuffife de fçavoir que le 
Dieu d’Ifiael vous aime, qu’il marchera devant vous, 
8c qu’il accomplira par vous toutes fes volontés : Cet 
accompliflement vous fera un garant fur & une preuve 
invincible de la vérité de tout ce que je vous ai dit. 
Hâtez-vous de juftifier fes Oracles, & retournez prompte- 
ment en Perfc où vôtre préfcnce eft néccflàire. 

Le jeune Héros quitta bien-tôt Babylone ; l’année 
Suivante Nabucodonofor mourut, & fes fucceflëurs vio- 
lèrent l’alliance jurée entre les Aflyriens 8c les Perfes. 
Cyrus employa vingt années entières à faire la guerre 
aux Aflyriens 8c à leurs alliés: Les différens peuples de 
l’Orient voyant fa modération au milieu des triomphes, 
s’empreflerent à fe foumettre à fa domination : Il s’at- 
tira tous les cœurs par fon humanité, & fit plus de 
conquêtes par fa douceur que par fes armes. Toujours 
invincible 8c toujours généreux, il ne fubjugua les na- 
tions que pour travailler à leur bonheur, & n’employa 
jamais fon autorité que pour faire fleurir la juftice & 
les bonnes loix. La prife de Babylone le rendit enfin 
maître de l’Orient, depuis le fleuve Indus jufqu’à la 
Grèce, & depuis la mer Cafpienne jufqu’aux extrémités 
de l’Egypte. Voyant alors l’entier accompliflement des 
Oracles d’Ifaïc, fon cœur fût pénétré des vérités que 
Daniel lui avoit enfeignées, tous les nuages fe diflipc- 
rent, il reconnut hautement le Dieu d’Ifrael, 8c délivra 
les Hébreux de leur captivité par cet Edit qu’il fit pub- 
lier 
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lier dans toute l’étendue de fon vafte Empire. Le 
Seigneur le Dieu du Ciel m’a DONNé tous 
les Royaumes de la Terre, et m’a coMMANDé 
DE LUI BATIR UNE MAISON DANS LA VlLLE DE 
JéRUSALEM QUI EST EN J U D é E. O VOUS QJUI 
etes son Peuple, q_u e votre Dieu soit- 
avec vous: Allez a JéRUSALEM, et rebâ- 
tissez la Maison du Seigneur Dieu d’Is- 
raël, LUI SEUL EST D I E U. 
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DISCOURS 

SUR LA 

THEOLOGIE 

ET LA 

MYTHOLOGIE 

DES 

P A Y E N S. 

M O N premier deffein avoit été d’inferer dans 
ce Hytc des notes détachées: mais comme 
la ledhire des remarques critiques détourne 
trop du fujet principal, j’ai crû devoir les réunir dans un 
difcours fuivi, que je divilè en deux parties. 

Dans la première, je montrerai que les plus célébrés 
philofophes de tous les temps, 6c de tous les pais, ont 
eu l’idée d’une Divinité fuprême, qui a produit le monde 
par fa puiflànce, 6c qui le gouverne par fa làgeflc. La 

B fécondé 
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fécondé fervira à faire voir que les vertiges des princi- 
paux dogmes de la religion révélée, fur les trois états 
du monde, fe rencontrent dans la Théologie de toutes 
les nations. 

PREMIERE PARTIE. 

• « * . • *i 

• » * 

De la Tloeologie des Payens. 

J E commence d’abord par les Mages ou Philofo- 
p/hes Perfans. Selon le témoignage d’Herodote, 
* les anciens Perfes n’avoient ni ftatues, ni temples, 
ni autels. “ Ils appellent folie, dit cet auteur, de croire 
“ comme les Grecs, que lesDieex ont une figure, 8c une 
“ origine humaine. Ils montent iur les plus hautes mon- 
“ tagnes pour facrifier. Il n’y a chez eux ni libations, 
“ ni mufique, ni offrandes. Celui qui fait le fkcrifice, 
" mene la viétime dans un lieu pur, 8c invoque le 
“ Dieu auquel il veut facrifier, ayant la tiare couronnée 
“ de myrthe. Il n’éft pas permis au facrificateur de 
prier pour lui en particulier j mais il doit avoir pour 
“ objet le bien de toute la nation, 8c il fe trouve ainfi 
w compris avec tous les autres. 

• Herod. Clio lib. i. p. 56. § 131. Edit. Francof. 1608. 

Strabon 
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Strabon rend le même témoignage aux anciens Perfes. 
* “ Us n’érigeoient ni ftatues, ni autels, dit cet hifto- 
“ rien. Ils facrifioient dans un lieu pur, & fort élevé, 
“ od ils immoloient une viétime couronnée. Quand 
“ le Mage en avoit divifé les parties, chacun prenoit 
“ fa portion. Us ne laiiToient rien pour les immortels, 
“ difant que Dieu ne veut autre chofe que l’ame de la 
“ viétime, Les Orientaux perfuadés de la Metempfy- 
cofe, croyoient que la viélime étoit animée d’une in- 
telligence, dont les peines expiatrices finifloient par le 
làcrifice. 

U cri vrai que les Perfes, ainfi que les autres payens, 
adoroient le feu, le foleil 8c les aftres ; mais on verra 
qu’ils les regardoient uniquement comme des images 
viribles, 6c des fymboles d’un Dieu fuprême, qu’ils 
croyoient être le feul maître de la nature. Plutarque 
nous a laiffé dans fon traité d'iris 8c d’Oriris, un frag- 
ment de la Théologie des Mages. Cet hiftorien Phi- 
lofophe nous ariûre qu’ils définifloient le grand Dieu 
Oromaze, le principe de lumière qui a tout opéré, 8c 
tout produit. b Us admettaient encore un autre Dieu, 
mais fubalteme, qu’ils nommoient * Mythras, ou Je Dieu 
Mitoyen. Quelquefois ils le regardoient comme un 
Etre co-eternel avec la Divinité fuprême, & quelque- 

« Strabon. lib. 15. p. 732. Edit, Lut. Parif an. 162a 

k Plut, de Ifid. StOür. Edit. Lut. Parif. an. 1624. p. 370. 

* Mlff-iYijf Slcf. 
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fois comme la première production de fa puiflânce*. 

La plus belle définition de la Divinité qui fe trouve 
parmi les anciens, efl celle de Zoroaftre. Elle nous a été 
confervée par Eufebe dans la Préparation Evangélique. 
Cet auteur n’étoit pas trop favorable aux payens. Il 
cherchoit fans celTe à dégrader leur Philofophie. Ce- 
pendant il dit avoir lû mot pour mot les paroles fui- 
vantes dans un livre de Zoroaftre qui exiftoit de fon 
tems, & qui avoit pour titre, Recueil lâcré des monu- 
mcns Perlans. 

b “ Dieu eft le premier des incorruptibles, éternel, 
“ non engendré. Il n’eft point compofé de parties. 
“ Il n’y a rien de lèmblable ni d’égal à lui. Il eft au- 
“ teur de tout bien, defintereffé, le plus excellent de 
“ tous les Etres cxcellens, & la plus fage de toutes les 
“ intelligences, le père de la juftice &. des bonnes 
“ loix ; inftruit par lui feul, fuffifant à lui-même, & 
“ premier producteur de la nature. 

Les auteurs modernes des Arabes & des Perfans, qui 
nous ont confervé ce qui refte de l’ancienne doctrine 
de Zoroaftre parmi les Guebres ou Ignicoles, afsûrent 
que le. Manicheiûne eft une dégradation, & une cor- 
ruption de l’ancienne Théologie des Perfes, & que les 
premiers Mages n’admettoient qu’un feul Principe etemel. 

* Voyez Cudworth Syft. Intell. p. 2$8. 

•> Eufeb. Prsep. Evang. lib. i. p. 42. Edit. Parifi 

a „ Abulfeda 


Digitized by Google 


THEOLOGIE DES PAYENS. 


5 

Abulfeda, cité par le célébré DoCteur Pocock, dit 
que fclon la primitive dourine des Perfes 1 “ Dieu 
étoit plus ancien que la lumière fie les ténèbres, fie 
“ qu’il avoit exillé de tout tems, dans une folitude 
“ adorable, fans compagnon fie fans rival. 

“ Sarifthani, cité par M. Hyde, dit que les premiers 
“ Mages b .ne regardoient point le bon fie le mauvais 
“ Principe comme coéterncls, mais qu’ils croyoient que la 
“ lumière étoit étemelle, fie que les ténèbres avoient été 
“ produites par l’infidélité d’Ahriman chef des Genies. 

M. Bayle dit dans fon dictionnaire, que les anciens 
Pfrfes étoient tous Manichéens. Il auroit fans doute 
abandonné ce fentiment, s’il avoit confulté les auteurs 
originaux. C’eft ce que ce célèbre critique ne faifoit 
pas toujours. Il avoit un genie capable de tout appro- 
fondir ; mais il écrivoit quelquefois à la hâte, fie fe con- 
tentoit d’effleurer les matières les plus graves. D’ail- 
leurs on ne peut juflifier cet auteur d’avoir trop aimé 
l’obfcurité défolante du Pyrrhonifme. Il lèmblc dans 
lès ouvrages être toujours en garde contre les idées fa- 
tisfaifantes fur la religion. Il montre avec art fie fub- 
tilité tous les côtés oblcurs d’une queftion •> mais il en 
prefente rarement le point lumineux, d’où fort l’évidence. 
Quels éloges n’eût-il pas mérité, s’il avoit employé lès 
rares talens plus utilement pour le genre humain. 

* Pocock. Specil. Hift. Arab. p. 146. 
k Hyde Relig. anc. Perfar. cap. 9. p. 161. & cap. 22. p. 290. 

..... . ... Telle 
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Telle eft la Théologie des anciens Perlés, que j’ai 
mile dans la bouche de Zoroaftre. Les Egyptiens avoi- 
ent à peu près les mêmes principes que les Perlés. 
Rien n’eft plus abfurde que l’idée qu’on nous donne 
ordinairement de leur Théologie. Rien aufli n’eft plus 
outré que le fens allégorique que certains auteurs ont 
voulu trouver dans leurs hiéroglyphes. D’un côté il 
eft difficile de croire que la nature humaine puilîé ja- 
mais être afléz aveuglée pour adorer des infeâes, des 
reptiles, & des plantes qu’on voit naître & périr tous 
les jours, lâns y attribuer certaines vertus divines, ou 
lâns les regarder comme des fymboles de quelque rtl- 
iflânce invilible. Dans les pais les plus barbares, on 
trouve quelque connoiffance d’un Etre fupérieur, qui fait 
l’objet de la crainte, ou de l’efpérance des fauvages les 
plus greffiers. Quand on fuppoferoit qu’il y a des Peu- 
ples tombés dans une ignorance afléz profonde pour 
n’avoir aucun fentiment de la Divinité ; il eft certain 
que l’Egypte ne fçauroit être accufée de cette ignorance. 
Tous les hiftoriens facrés & profanes parlent de ce Peu- 
ple comme de la plus fage de toutes les nations ; & 
l’un des éloges que le S. Efprit donne à Moyfe, eft qu’il 
étoit inftruit dans toutes les fciences des Egyptiens. 
L’Efprit divin auroit-il loué ainfi la fagefie d’une na- 
tion tombée dans une barbarie afléz grofliere pour a- 
dorer les oignons, les crocodiles & les reptiles les plus 
méprflables. D’un autre côté certains auteurs moder- 
4 nés 
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tocs veulent trop exalter la Théologie des Egyptiens, & 
trouver dans leurs hiéroglyphes tous les myfteres du 
Ghriftianiûne. Après le déluge, Noé ne lai (la point 
fans doute ignorer à lès enfans, les grands principes 
de la religion fur les trois états du monde. Cette tra- 
dition a pu le Tcpandre de génération en génération 
parmi tous les Peuples de la terre ; mais il ne faut pas 
conclure de là que les payens eufiènt des idées aufü 
claires fur la Nature divine, & fur le Meflie qu’en a- 
voient les Juifs. Cette fuppofition, loin de rendre hom- 
mage aux livres facrés, les dégrade. Je tâcherai de 
garder le jufte milieu entre ces deux extrémités. 

Plutarque dans fon traité d’Ifis & d’Ofiris, nous ap- 
prend * que la Théologie des Egyptiens avoit deux lig- 
nifications. L’une fainte & fymbolique; l’autre vul- 
gaire & littérale ; & par conféquent que les figures des 
animaux qu’ils avoient dans leurs temples, & qu’ils pa- 
roiffoient adorer, n’étoient que des hiéroglyphes, pour 
répréfenter les attributs divins. Suivant cette diftinétion, 
il dit qu’Ofiris fignifie le Principe actif ou le très- 
laint j b Ifis, la fâgeffe ou le terme de fon opération ; 
Orus, la première production de fa puiffance, le mo- 
dèle félon lequel il a tout produit, ou l’archetype du 
monde. 

f 

• Plut, de Ifid. & Ofir. p. 354. k Ibid. p. 373, 374. & 375. 

Nous 
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Nous verrons dans la fuite de ce difcours fi Ton peut 
foûtenir que les payens ayent jamais eu la connoiflânce 
d’une Trinité de perfonnes diftinétes, dans l’Unité indi- 
vifible de la Nature divine : Mais il eft confiant que les 
Orientaux croyoient que tous les attributs de la Divinité 
pouvoient fe réduire à trois : Puiflhnce, Intelligence 6c 
Amour. En effet quand on fe détache de la matière 
quand on impofc filence aux fens, 6c à l’imagination 
pour s’élever à l’idée de l’Etre infiniment infiny, on 
trouve que l’Effence éternelle fe préfente à l’efprit fous 
les trois formes de Force, de Sageffe, & de Bonté. Ces 
trois attributs embrafl'ent la totalité de fa nature, 6c 
renferment tout ce que nous pouvons en concevoir. 
Sans parler donc des traditions primitives d’ou pouvoient 
émaner ces connoiflânces, il n’eft pas extraordinaire que 
ces trois idées fur la Nature divine fe foient offertes aux 
Orientaux, 6c aux Egyptiens qui avoient l’efprit très 
fubtil 6c très metaphyfique. Les Grecs 6c les Romains 
au contraire aimoient mieux les fciences qui font du 
rcffort de l’imagination & du . fentiment. C’eft pour 
cette raifon que la Mythologie des premiers roule prin- 
cipalement fur les operations internes, 6c les attributs 
de la Divinité ; mais celle des derniers ne regarde fou- 
vent que fes opérations externes dans les productions 
de la nature. 

C’eft en conféquence de ces principes, qu’on peut ré- 
duire la Théologie des payens à trois principales Divini- 
tés 
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tés làns faire violence aux auteurs originaux, 8c fans fe 
donner la torture pour digérer dans un fyfteme intelli- 
gible leurs idées fouvent trop multipliées 8c trop confulès. 

Us reconnoifloient par tout un Dieu fupreme qu’ils 
regardoient comme la fource de la Divinité 8c le prin- 
cipe de tous les Etres; une Déeflê fa femme, fa fille, ou 
fa foeur qu’ils reprefentoient quelques fois comme le prin- 
cipe de la fécondité divine, d’autrefois comme une éma- 
nation de la Sageflê, 8c fouvent comme la compagne, 
8c le fujet de fes opérations ; enfin un Dieu fubalterne 
Fils 8c Vice-roy de ce Dieu fouverain. C’cll ainfi que 
nous trouvons chez les Perfes, le grand Oromaze, la Dé- 
elfe Mythra, 8c le Dieu My thras j chez les Egyptiens Ofiris, 
Ifis, 8c Orus ; chez les Grecs Jupiter, Minervc,& Appollon. 

A proportion que les hommes s’eloignoient de la pri- 
mitive fimplicité, & que l’imagination prenoit la place de 
la raifon, les poètes multiplioient les noms & les images de 
ces Dieux, & les trois Divinités fuprêmes le perdoient alors 
dans une foule de Dieux fubalternes. Il eft confiant ce- 
pendant que les Philofophes confervoicnt toujours ces 
trois idées capitales. Socrate, Platon,' Pythagore, Por- 
phyre, Jamblique, Plutarque, Macrobe, 8c tous les au- 
teurs Philofophes qui nous reftent aujourd’hui 8c qui 
ont parlé des Divinités de l’Egypte, 8c de la Grece, 
nous afsûrent “que Ptha, Amoun, Ofiris, Apis, Serapis, 

• Voyez Huet. Demonft. Evang. Jamb.de Myft. Egypt. p. 150. 
Plut. If. & Oûr. p. 327. Macrob. lib. 1. Satum. Cudw. Syft. Intellect, 
depuis 484. Jufqu’a 494. 

C Anubis 
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Anubis font les mêmes; que Mars, Mercure, Appollon, & 
Jupiter Conducteur font encore les mêmes ; que Cybele, 
Venus celefte, Junon, Minerve, Phebé, 8c Proferpine 
font précifement les mêmes. Delà on peut conclure 
fans courir rifque de tomber dans les conjectures chi- 
mériques qu Oromaze, Ofiris, Cœlus, Saturne, & Ju- 
piter Olympien font des noms différens pour exprimer 
le même Dieu fuprême ; que Mythra, Ifis, Cybele, 
Uranie, Junon, 8c Minerve marquent les attributs divers 
de la même Déeflc ; 8c enfin que Mythras, Orus, Mer- 
cure, Appollon, 8c Jupiter Conducteur font les différens 
titres du Dieu Mitoyen reconnu univerfellement par les 
Payens. 

Je fay que les Matérialises d’aujourd’hui ont voulu 
réduire toutes les Divinités payennes à un feul Dieu, 8c 
à une feule Déeflê pour exprimer les deux principes 
de la nature, dont l’un eft aCtif, ou la force infinie caulê 
de tous lesmouvemens que nous voyons dans l’univers; 
& l’autre paffif, ou la matière étemelle qui eft le fujet 
de toutes les formes produites par cette force mouvante : 
Cette idée eft fort poftérieure à celle des Orientaux, des 
Egyptiens, 8c des- premiers Grecs, fur les trois formes de 
la Divinité. Elle n’a été connue ni reçue dans le fens 
des Matérialiftes que par les difciples d’Epicure. C’eft ce 
que nous verrons dans la fuite de ce difeours. 

Cette diftinCtion des Dieux en trois claftès, 8c celle du 
monde en trois états peuvent fervir beaucoup à débroü- 
4 iller 
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iller le ciios des anciennes Mythologies. J 1 ofe dire que 
ni Scaliger, ni Bochart, ni Grasvius, ni Gronovius, ni 
M. Huet, n’y ont pas réufly, par ce qu’ils étoient plus 
favans que Philofophes. Les Grammairiens, les Critiques, 
Sc les gens de mémoire occupés uniquement à l’étude 
des mots Sc des faits, approfondirent rarement les prin- 
cipes, Sc ne font pas toujours capables de pénétrer le 
fens des Philofophes, ni de diftinguer la finefle de leurs 
idées. Au relie je fây qu’il eft dangereux de vouloir trop 
s’attacher aux fyftêmes, mais fans l’elprit fyftématique 
il eft impoflible de porter les lciences à une grande per- 
fection. 

«. 

Revenons à Plutarque ; il conclut ainfi Ion Traite 
d’HIs & d’Ofiris. * “ Comme l’on dit que celui qui lit 
“ les ouvrages de Platon, lit Platon ; & celui qui joüc 
“ la comédie de Menandre, jolie Ménandre : de même 
“ les anciens ont appeHé du nom des Dieux les diffé- 
“ rentes productions de la Divinité.” Plutarque avoit 
dit plus haut, “ qu’il faut prendre garde de ne pas 
“ transformer, diflbudre‘& diflîper la Nature divine en 
“ rivières, en vents, en végétations, en formes Sc en mou- 
“ vemens corporels ; ce ferait reflembler i ceux qui 
“ croyent que les voiles, ks cables, les cordages Sc l’an- 
“ chre font le Pilote ; que le fil, la trame Sc la navette 
“ font le Tiflerand. Par cette conduite infenfée on blaf- 
“ phémeroit contre les PuifTances céleftes, en donnant 
“ le nom de Dieu à des natures infenfibles, inanimées 
; Page 377. & 378. 
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“ & corruptibles. Rien de ce qui n’a point dame, pour- 
“ fuit-il, rien de matériel 8c de fenfible ne peut être Dieu. 
“ Il ne faut pas croire non plus que les Dieux foient dif- 
“ fércns fclon les différens pais. Grecs 6c Barbares, Sep- 
“ tentrionaux 6c Méridionaux. Comme le Soleil eft com- 
“ mun à tous, quoiqu’on l’appelle de divers noms en 
“ divers lieux ; de même il n’y a qu’une feule Intclli- 
“ gence fouveraine, 6c une même Providence qui gou- 
“ vernc le monde, quoiqu’on l’adore fous différens noms, 
“ 6c quoiqu’elle ait établi des Puiffances inférieures pour 
“ fes miniftres.” Voilà, félon Plutarque, la doétrine des 
prémiers Egyptiens fur la Nature divine. 

Origene qui étoit contemporain de Plutarque, fuit les 
mêmes principes dans fon livre contre Celfe. Ce Philo- 
fophe payen fe vantoit de connoîtrc la Religion Chré- 
tienne, parce qu’il en avoit vu quelques cérémonies ; mais 
il n’en pénétrait point l’efprit. Origene s’exprime ainfi : 
a “ En Egypte les Philofophes ont une fcience fublime 
“ 8c cachée fur la Nature divine, qu’ils ne montrent 
“ au peuple que fous l’enveloppe de fables 8c d’allégo- 
“ ries. Celfe reffcmble à un homme qui ayant voyagé 
“ dans ce païs, 6c qui n’ayant jamais converfé qu’avec 
“ le vulgaire greffier, croirait entendre la religion Egyp- 
“ tienne. Toutes les nations Orientales, ajoute-t-il, les 
“ Perfcs, les Indiens, les Syriens cachent des myfteres 

* Orig. contre Celfe liv. i, p. n. 

4 . “ fecrets 
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“ fecrets fous leurs fables religieufes. Le Sage de toutes 
“ ces religions en pénétre le fens, tandis que le vulgaire 
“ n’en voit que le fymbole extérieur & l’écorce. 

Ecoutons à prefent Jamblique, qui avoit étudié à 
fond la religion des Egyptiens. Il vivoit au commence- 
ment du troifiéme fiecle, & étoit difciple du fameux 
Porphyre. Selon le témoignage de S.Clement 1 & de 
S. Cyrille d’Alexandrie, b on lifoit encore alors plu- 
fieurs livres Egyptiens qui n’exiftent plus aujourd’hui 
Ces livres étoient refpeétés par leur antiquité; on les 
attribuoit à Hermcs Trifmcgifte, ou à quelqu’un de fes 
premiers difciples ; Jamblique avoit lû ces livres que les 
Grecs avoient fait traduire. Voici ce qu’il dit de la Théo- 
logie qu’ils enfeignoient. c “ Selon les Egyptiens, le pré- 
“ mier Dieu exifta dans fon unité folitaire avant tous les 
“ Etres. Il eft la fource 8c l’origine de tout ce qui eft 
“ inteUigcnt ou intelligible. Il eft le premier principe, 
“ fuffifant à lui-même, incomprehenftble, 8c le Pcre de 
“ toutes les efl'ences. Hermes dit encore, félon Jamblique, 
“ que ce Dieu fuprême a prépofé un autre Dieu nommé 
“ Emeph, comme chef de tous les Efprits éthéréens, 
“ empyréens 8c céleftes; que ce fécond Dieu qu’il ap- 
“ pelle Conduéteur, eft une Sageffe qui transforme 8c 
“ qui convertit en elle toutes les intelligences. Il ne 
“ préféré à ce Dieu Conduéteur que le prémier intcl- 

• Strom. lib. 6. p. 133. b Contra Julian, lib. 1. 

f Jambl. de Myft. Ægypt. Edit. Lug. an. 1552. p. 153, 154. 
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“ ligent 8c le premier intelligible, qu’on doit adorer dans 
“ le filence.” Il ajoute, “ que l’Efprit Producteur a dif- 
“ férens noms, felon fes differentes propriétés ou opé- 
‘‘ rations ; qu’on l’appelle en langue Egyptienne A- 
“ moun, en tant qu’il eft fage ; Ptha, en tant qu’il eft 
“ la vie de toutes chofcs ; 8c Ofiris, en tant qu’il eft l’au- 
“ teur de tout bien.” Telle eft, felon Jamblique, la 
doétrine des Egyptiens; par là il eft manifefte qu’ils ad- 
mettoient un feul principe, 8c un Dieu Mitoyen fem- 
blable au Mythras des Perfes. 

L’idée d’un Efprit prépofé par la Divinité fuprême 
pour être le chef 8c le Conducteur de tous les Efprits, 
eft très ancienne. Les DoCteurs Hebreux croyoient que 
lame du Meflie avoit été créée dès le commencement 
du '■monde, 8c prépofée à tous les ordres d’intelligences. 
Cette opinion étoit fondée fur ce que la Nature finie ne 
peut pas contempler fans ceflè les fplendeurs de l’Eflènce 
divine; qu’elle eft obligée d’en détourner quelquefois la 
vue, pour adorer le Créateur dans fes productions; & 
que dans ces momens il falloit un chef qui conduisît les 
Efprits par toutes les régions de l’immenfité, pour leur 
en montrer les beautés 8c les merveilles. 

Pour connoître à fond la Théologie des Orientaux 
8c des Egyptiens, examinons celle des Grecs 8c des 
Romains qui en dérive. Les Philofophes de la Grèce 
alloient étudier la fageflê en Afie 8c en Egypte. Thaïes, 
Pythagore, Platon y ont puifé leurs plus grandes lu- 
mières: 
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miercs : les traces de la Tradition Orientale font pref- 
que effacées aujourd’hui ; mais on nous a confervé plu- 
lîeurs monumcns de la Théologie des Grecs. Jugeons 
des maîtres par leurs difciples. 

Il faut diftinguer les Dieux des Poètes d’avec ceux 
des Philofophes. La Poèlie divinife toutes les différentes 
parties de la Nature, 6c donne tour à tour de l’efprit aux 
corps, & du corps aux Efprits. Elle exprime les opéra- 
tions & les propriétez de la matière par les actions & 
les pallions des Puiffances invilibles, que les Payens fup- 
pofoient Conductrices de tous les mouvemens 6c de tous 
les événemens qu’on voit dans l’univers. Les Poètes paffent 
fubitement de l’allegorie au fens littéral, & du lèns littéral 
à l’allegorie, des Dieux réels aux Dieux fabuleux; c’eft 
ce qui caufe le mélange de leurs images, l’abfurdité de 
leurs fictions, 6c l’indécence de leurs expreflions jufte- 
ment condamnées par les Philofophes. Malgré cette 
multiplicité de Dieux fubalternes, ces Poètes reconnoif- 
foient cependant qu’il n’y avoit qu’une feule Divinité 
fuprême ; c’eft ce que nous allons voir dans les très an- 
ciennes Traditions qui nous reftent de la Philofophie 
d’Orphée. 

Je fuis bien éloigné de vouloir attribuer à ce Poète les 
ouvrages qui portent fon nom. Je crois avec le célébré 
Grotius que les Pythagoriciens qui reconnoiffoient Or- 
phée pour leur maître, font les auteurs de ces livres. Quoi 
qu’il en foit, comme ces écrits font plus anciens qu’He- 
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rodote & Platon, 8c qu’ils étoient fort eftimés parmi les 
Payens, nous pouvons juger par les fragmens qui nous 
en relient, de l’ancienne Théologie des Grecs. Voici l’a- 
hrégé que fait Timothée Cofmographc de la doctrine 
d'Orphée; cet abrégé nous a été confervé dans. Suidas, 
* Cedrenus, b &Eufcbe. 

“ Il y a un Etre inconnu, qui eft le plus élevé 8c 
“ le plus ancien de tous les Etres, &c le Producteur de 
“ toutes chofes, même de l’Ether, 8c de tout ce qui eft 
u au-deiïous de l’Ether. Cet Etre fublimc eft Vie, Lu- 
“ miere, Sageflc; ces trois noms marquent la même & 
“ unique Puiflànce qui a tiré du néant tous les Etres 
u vifibles 8c invillbles. Il paroît par ce partage que l’idce 
de la création, c’cft-à-dirc de la production des fub- 
ftances, n’étoit pas inconnue aux Philofophes Payens; 
nous la trouverons bientôt dans Platon. 

Proclus nous a confervé encore ce merveilleux paf- 
fage de la Théologie d’Orphée: c “ L’univers a été pro- 
“ duit par Jupiter. L’empyrée, le profond tartare, la 
“ terre 8c l’océan, les Dieux immortels & les Déeflês, 
“ tout ce qui eft, tout ce qui a été, tout ce qui fera, 
“ étoit contenu originairement dans le fein fécond de 
“ Jupiter, 8c en eft Ibrti. Jupiter eft le prémier 8c le 
“ dernier, le commencement 8c la fin. Tous les Etres 

• Suidas de Orph. p. 350. * Cedrenus, p. 47. 

1 Proclus de Timæo, p. 95. 
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« émanent de lui. Il eft le Pere primitif, 8c la Vierge 
“ immortelle. Il eft la Vie, la Caufe 8c la Force de toutes 
“ chofes. Il n’y a qu’une feule Puiflânce, un fcul Dieu, 
“ 8c un fcul Roy univerfel de tout.” Ce paflàgc fcmble 
infmuer que l’univers eft une émanation fubftantielle de 
l’Eflënce divine 8c nullement un {impie effet de fa pu- 
iffance ; mais cette erreur grofliere ne prouve pas l’athé- 
ifme comme nous verrons bientôt. 

Je finis la Théologie d’Orphée par ce paflàgc fameux 
de l’auteur des Argonautiques, qui a fuivi la doélrme 
d’Orphée. * “ Nous chanterons d’abord un hymne fur 
“ l’ancien Caôs ; comment le ciel, la mer 8c la terre 
“ en furent formez. Nous chanterons aufli l’amour 
“ parfait, fage 8c étemel, qui a débrouillé ce Caôs b . Il 
paroît par la doétrinc de la Théogonie, ou la naiflànce 
des Dieux, que les anciens Poètes rapportoient tout 
à un premier Etre qui débrouilla le Caôs. C’eft pour 
cette raifon qu’Ovidc parle ainfi dans le premier livre 
defes Métamorphofcs: '“Avant qu’il y eût, dit-il, une 
“ mer 8c une terre, avant qu’il y eût un ciel qui enve- 
“ loppât le monde, toute la nature étoit une maffe in- 
“ forme 8c grofliere que l’on nomme le Caôs. Les fc- 
“ menées de toutes chofes étoient dans une perpétuelle 
“ difeorde; mais une Divinité bienfaiiânte termina tous 

• Argon. Stcph. p. 71. Edit. Fugger. ann. 1566. 

b ÿ 41j. ïlpU-fiuTCtTC» Tl Kj «VTOTlAÎ ïçUTA. 

« Ovid. Met. 1. p. 1. * 
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“ ces différends.” Il eft évident par ces paroles que le 
Poëte Latin, qui a fuivi la tradition Grecque, diftingue 
entre le Caos, fie Dieu qui le débrouilla avec intelli- 
gence. Je dois remarquer ici cependant que la Mytholo- 
gie Grecque fie Romaine fur le Caos eft bien plus impar- 
faite que celle des Orientaux fie des Egyptiens, qui nous 
enfeignent qu’un état heureux fie parfait a précédé le 
Caos ; que le bon Principe n’a pu rien produire de mau- 
vais ; que fon premier ouvrage ne pouvoit pas être la 
çonfufion fie le défordre; fie enfin que le mal phyfique 
n’a été qu’une fuite du mal moral. L’imagination des 
Poètes Grecs enfanta d’abord la monftrueufe doctrine 
de Manés fur les deux Principes coétemels ; une Intel- 
ligence fouveraine, fie une Matière aveugle ; la lumière, 
fie les tenebres ; un Caos informe, fie une Divinité qui 
le débrouilla. 

Quiconque lira attentivement Homere fie Virgile, ver- 
ra que malgré les écarts de leur imagination, fie les al- 
légories indécentes par lefqucllcs ils delhonorent quel- 
quefois la Nature divine, le merveilleux qui rogne dans 
leurs fables, eft fondé cependant fur ces trois principes : 

1 Qu’il y a un Dieu fupréme qu’ils appellent par tout 
lePcre fie le Maître Souverain des Hommes fie des Dieux, 
l’Architeâe du monde, le Prince fie le Gouverneur de l’u- 
nivers, le prémier Dieu fie le grand Dieu. a 0 . Que toute 
la Nature eft remplie d’intelligences fubalternes qui font 
les miniftres de cette Divinité fupréme. 3 0 . Que les biens 

fie 


Digitized by Google 


/ 


THEOLOGIE DES PAYENS. 19 

& les maux, que les vertus & les vices, que les connoif- 
fances 8c les erreurs viennent de l’aétion 8c de l’infpira- 
tion différente des bons 8c des mauvais Génies qui ha- 
bitent l’air, la mer, la terre 8c le ciel 

Les Poète» tragiques 8c lyriques parlent comme les 
Poctes épiques. Euripide rcconnoît hautement la dé- 
pendance de tous les Etres d’un feul Principe : “ O ! Père 
“ 8c Roy des Hommes 8c des Dieux, dit-il, pourquoi 
“ croyons nous, miférables mortels, fçavoir ou pouvoir 
** quelque chofe? Nôtre fort dépend de vôtre volonté*. 

Sophocle nous repréfente la Divinité comme une In- 
telligence fouveraine qui eft la Vérité, la Sageflè, 8c la 
Loi étemelle de tous les Efprits: b “ La nature mortelle, 

“ dit-il, n’a point engendré les loix ; elles viennent d’en- 
“ haut; elles defeendent du Ciel meme; Jupiter Olyni- 
“ pien en eft le feul Pcre. 

Plaute introduit un Dieu fubaltcrne parlant ainlî : 
e “ Je fuis citoyen de la cité célefte, dont Jupiter, pere 
“ des Dieux 8c des Hommes, eft le chef : Il commande 
“ aux nations, & nous envoyé par tous les Royaumes 
pour connoître les mœurs & les a&ions, la piété 8c 
u la vertu des hommes. C’eft en vain que les mortels * 
“ tâchent de le corrompre par les offrandes & les facri- 

* Eurip. Sup. aft. 3 f 734. & c. Ed. Cant. 
b In Ocdip. T yran. c Plaut. Rudcns. 
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“ fices; ils perdent leur peine, car il a en horreur le 
“ culte des impies. 

“ Mufes, dit Horace, célébrez en premier lieu, félon 
“ la coutume de nos peres, le grand Jupiter qui gou- 
“ verne les mortels de les immortels, la t®rre, les mers, 
“ &. tout l’univers. Il n’y a rien de plus grand que lui, 
“ rien de femblable, rien d’égal à lui *. 

Je finis ce que j’ai à citer des Poètes par ce paflâge 
merveilleux de Lucain. Lorlquc Caton arrive au temple 
de Jupiter Ammon, après avoir traverfé les deferts de 
la Lybie, Labicnus veut lui perfuader de confulter l’ora- 
cle. Voici la réponfe que le Poète met dans la bouche de 
ce Héros Philofophc : b “ Pourquoi me propofez-vous, 
“ ô Labienus, de demander à l’oracle fi l’on doit mieux 
“ aimer mourir libre les armes à la main, que de voir 
“ la tyrannie triompher dans fa patrie ; fi cette vie mor- 
“ telle n’eft que le retardement d’une immortalité heu- 
“ reufe ; fi la violence peut nuire à un homme de bien ; 
“ fi la vertu ne nous rend point fupérieurs aux mal- 
“ heurs; & fi la vraye gloire dépend des fuccès: Nous 
“ • fçavons déjà ces vérités, 8c l’oracle ne peut pas nous 
“ faire des réponfes plus claires que celles que Dieu nous 
“ fait à tout moment dans le fond de nôtre cœur. Nous 
“ fommes tous unis à la Divinité, elle n’a pas befoin de 
“ paroles pour fe faire entendre, & elle nous a dit en 

• Liv. i. Ode iî. b Lucan iib. ix. f. 5 66. 
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“ nai fiant tout ce que nous avons befoin de fç avoir. . 
“ Elle n’a pas choifi les fables arides de la Lybie pour 
“ y enfevelir la vérité, afin qu’elle ne foit entendue que 
“ d’un petit nombre de perfonnes. Elle le fait connoî- 
“ tre à tous. Elle remplit tous les lieux, la terre, la mer, 
“ l’air, le ciel. Elle habite fur-tout dans l’ame des juftes. 
“ Pourquoi la chercher plus loin r” J’ay retranché de ce 
paflagc, cette exprefiion, 'Jupiter eji quodcmque vides ; 
non feulement parce qu’on trouve dans quelques manu- 
fcrits, Jupiter efi quocunque vides ; mais aufii pareeque 
lePoëte confond par le mot quodeunque le monde vi- 
fible, avec la matière étherée que les Stoïciens & les 
Orientaux regardoient comme le corps de la Divinité : 
Il fait reconnoître cependant à Caton d’Utique l’idée 
d’une Intelligence fouveraine, qui eft tout ce que je veux 
prouver. 

Paflbns des Poctes aux Philofophcs, Sc commençons 
par Thaïes Milefien, chef de l’école Ionique. Il vivoit 
plus de fix cens ans avant l’Ere Chrétienne. “Nous n’a- 
vons aucuns de fes ouvrages; mais voici quelques unes 
de fes maximes, qui nous ont été confervées par les au- 
teurs les plus relpeélables de l’antiquité. “ Dieu eft le 
“ plus ancien de tous les Etres. Il a produit l’univers 
“ plein de merveilles. b Il eft l’Intelligence qui a débroü- 
“ illé le Caôs. c II eft lans commencement & fans fin, 

* Olytpp. l. b Diog. Laert. vica Thaï. lib. ï. 

Nat. Deor. lib. i. p. 1113. Edit. Amft. 1661. 

* * * 
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“ 8c rien ne lui cft caché. * Rien ne peut refifter à k 
“ force du deftin; mais ce deftin n’eft autre que 1a 
“ raifon immuable, 8c la puiffance éternelle de la Pro- 
“ vidence b . Ce qu’il y a de plus furprenant en Thaïes, 
c’eft fa définition de lame. Il l’appelle “ un Principe, 
“ e ou une nature qui fc meut elle-même, pour la di- 
“ ftinguer de la matière. 

Pythagore d cft le fécond grand Philofophe après 
Thaïes, .& le chef de l’école Italique. On fçait l’abfti- 
rience, le filence, k retraite 8c 1a grande pureté de mœurs 
qu’il exigcoit de fes difciplcs. Il avoit fenti que l’efprit 
fcul ne peut atteindre à 1a connoiflance des chofes di- 
vines, à moins que le cœur ne foit épuré de fes pallions. 
Voici les idées qu’il nous donne de k Divinité. e “ Dieu 
“ n’eft ni fcnfible, ni paftible, mais invifible, purement 
“ intelligible, 8c fouverainement intelligent. f Par fon 
“ corps, il reffemble à k Lumière, & par fon ame à 1a 
“ Vérité. E II eft l’Efprit univerfel qui pénétre, 8c qui fe 
“ répand par toute 1a Nature. Tous les Etres reçoivent 
“ leur vie de lui. h II n’y a qu’un feul Dieu, qui n’eft 
“ pas, comme quelques-uns fe l’imaginent, placé au 

deflus du monde, hors de l’enceinte de l’univers : 

• •« * 

• S. Clem. Alex. Strom. v. b Stob. Ecl. Phyf. cap. 8. 
c Plut, de Plac. Phil. lib. 4. c. 2. Stob. Eci. Phyf. cap. 40. 
d Floruit Olymp. lx. * Plut, vita Numæ. & Diog. Laert. lib. 12. 
fVit. Pyth. Porphyr. 1 Laft. Inll. lib. v. 

,! S. Juft. Cohort. 1. adGræc. p. 18. . 
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« mais étant tout entier en foi, il voit tous les Etres 

* ’ * * 

« qui remplirent Ton Immenfité. Principe unique, Lu- 
« miere du ciel, Pere de tous, il produit tout, il arrange 
“ tout, il eft la raifon, la vie, & le mouvement de tous 
“ les Etres. 

a II enfeignoit qu’outre le premier Principe, il y avoit 
trois fortes d’intelligences, les Dieux, les Héros, 8c les 
Ames. b II regardoit les premiers cpmme les images in- 
altérables de la fouveraine Intelligence ; les Ames hu- 
maines comme les moins parfaites des fubftanccs raifon- 
nables ; & les Héros comme des Etres mitoyens placés 
entre les deux, pour élever les Ames à l’union divine'. 
Il nous répréfente ainfi l’Immenfité comme femée de 
mondes infinis, qui font peuplés d’Efprits innombrables} 
6 c cette idée paroit être le vrai fens de cette expreflion 
fameufe attribuée aux Pythagoriciens, que l’unité a été 
le principe de toutes choies, 8c que de cette unité étoit 
fortie une Dualité infinie. On ne doit pas entendre par 
cette Dualité, les deux Principes de Manés ; mais un 
monde d’intelligences 8c de Corps, qui eft l’effet dont 
l’Unité eft la caufe. e C’eft là le fentiment de Porphyre. 
Il doit être préféré à celui de Plutarque, qui veut attri- 
buer à Pyth'agore le lÿftême Manichéen, lans en donner 
aucune preuve. 

• Diog. Laert. lib. vin. b Hierocl. Coram. in Carm. aurca Pydi. 

c Porphyr. vita Pyth. . 
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Pythagore définiffoit l’ame comme Thaïes, * “ un 
“ Principe qui Te meut lui-même. b II foutenoit de plus 
“ qu’en fortant du corps, elle Te réunit à l’ame du 
<{ monde ; c qu’elle n’eft pas un Dieu, mais l’ouvrage 
“ d’un Dieu éternel, d 6c qu’elle cft immortelle à caulb 
“ de fon principe. 

Ce Philofophe croyoit que- l’homme étoit compofé de 
trois parties, 'de l’efprit pur, d’une matière étherée, qu’il 
appelloit le char fubtil de l’ame, 6c d’un corps mortel 
ou grofller. Les anciens Poètes Grecs avoient déguifé 
cette opinion; ils appelloicnt le corps célefte, le limu- 
J acre, l’image ou l’ombre; pareequ’ils s’imaginoient que 
ce corps fubtil en defeendant du ciel pour animer le 
corps terreftre, en prenoit la forme, comme la fonte 
prend celle du moule où on la jette. Ils difoient qu’a- 
près la mort, l’efprit revêtu de ce char fubtil s’envoloit 
vers les régions de la Lune, où ils avoient placé les 
champs Elifées. Selon eux, il arrivoit là une fécondé 
mort par la feparation de l’efprit pur d’avec fon char; 
l’un le réunifioit aux Dieux, 6c l’autre reftoit dans le 
fejour des ombres : C’cft pour cela qu’Uliflc dit dans 
l’Odyflee, “ qu’il apperçut dans les champs Elifées le di- 
“ vin Hercule, c’cft-à-dire fon image, continue le Poète, 
“ car pour lui il eft avec les Dieux immortels, 6c af- 


* Plut. Plac. Phil. lib. 4. cap. 2. 

* Ibid, de Nat. D.or. lib. 2. 

•U Üvx’it 


i> Cicer. de Senefl:. cap. 2 t. 
A Tufcul. lib. 1. p. 1300. 
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“ lifte à leurs feftins 1 .” Pythagore n’adoptoit point la 
fiction poétique de la fécondé mort: Il enfeignoit que 
le pur efprit & fon char fubtil étant nés enfemble, é- 
toient inféparables, & retournoient après la mort à l’aftre 
d’où ils étaient defeendus. Les Platoniciens, & prefquc 
tous les anciens Philofophes avoient la même idée b . 

S. Paul femble favorizer cette diftinélion du corps 
cclefte, 8c du corps terreftre en parlant de la réfurrec- 
tion. “ Mais dira quelqu’un, comment eft-ce que les 
“ morts reflufeiteront, 8c avec quels corps reviendront- 
“ ils ? Homme fans raifon, répond l’Apôtre, ce que vous 
“ femez n’eft pas le corps qui doit venir, mais le grain 
“ tout Ample .... Il en eft de même de la réfurrc&ion ; 
“ ce qu’on met en terre tout corruptible, reflufeitera in- 
“ corruptible j ce qu’on met en terre tout vil & abject, 
“ reflufeitera glorieux; ce qu’on met en terre tout foi- 
“ blc, reflufeitera plein d’aélivité. C’eft un corps animal 
“ qu’on met en terre, c’eft un corps Ipirituel qui refluf- 

“ citera Or je vous dis cccy par ce que la chair 

“ 8c le fang ne fauroient pofîëder le Royaume de Dieu c . 

De là quelques Peres anciens 8c quelques Théologiens 
modernes d , ont conclu que le corps mortel & terreftre 

a OdylT. liv. 11. p. 167. 

b Plot. Enn. 4. 1. 3. & Enn. 6. 1. 4. Philopon. Procm. in Arift. de An. 
Procl. Comm. in Tim. p. 164.290. Hierocl. aurea Carm. p. 293. Suidas 
lur le mot AvyoetSiis- Voyez Cudworth Intclleû. Syft. p. 791. 

c 1 Cor. xv. 35, 42, 50. A Voyez les difeours fur l’cxillence & les 
attributs de Dieu ; art. de la refur. par le Docteur Samuel Clarke Anglois. 

E qui 
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qui change à tout moment 8c qui n’eft jamais le même, 
n’eft qu’un accident étranger à nôtre fubftance, une croûte 
épaifle, une enveloppe grofliere qui renferme «le corps 
célefte, fpirituel, aétif, 8 c glorieux, qui le développera à 
la réfurreftion dans toute fa beauté; que cette fémence 
immortelle, ce corps incorruptible, ce principe caché qui 
eft peut-être à prefent le fiege de l’ame, reftera apres la 
mort enfeveli, pour des raifons connues à Dieu feul, 
dans la mafle commune de la matière jufqu’à la demi- 
ere manifeftation de la Puiffance divine; 8 c qu’alors les 
fiâmes purifiantes renouvelleront la face de la terre, 8 c 
purgeront nôtre globe de tout ce qu’il a contracté d’o- 
paque, de groflier, 8c de terreftre. Par là le dogme de 
la réfurreéfion devient intelligible, 8c philofophique. 

Je finis l’article de Pythagore par le fommaire que 
Saint Cyrille fait de la doétriçe de ce Philofophe. Nous 
voyons clairement, dit ce Pere “ que Pythagore foute- 
“ noit qu’il y avoit un feul Dieu, Principe 8c Caufe de 
“ toutes choies, qui éclaire tout, qui anime tout, de qui 
“ tout émane, qui a donné l’être à tous, 8c qui eft l’o- 
“ rigine du mouvement \ 

Après Pythagore vient Anaxagore b de la Seéte Ionique, 
né à Clazomene, 8c maître de Pericles Héros Athénien. 
Ce Philofophe fût le prémier après Thaïes dans l’Ecole 
Ionique qui fentit la nécelfité d’introduire une fouve- 

• S. Cyril, contra Julian, lib. x. p. 85. k Flor. Olymp. ixxx. 
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raine Intelligence pour la formation de l’univers : Il re- 
jetta avec mépris, 8c réfuta avec force la dodtrine de 
ceux qui foutenoient * que la néceffité aveugle, 8c le3 
mouvemens fortuits de la matière avoient produit le 
monde. Il tâcha de prouver qu’une Intelligence pure 
8c fans mélange préfide à l’univers. 

Selon le rapport d’Ariftote, les raifonnemens d’Anax- 
agore étoient fondés fur ces deujc principes, i°. “ que 
“ l’idée de la matière ne renfermant point celle de force, 
“ le mouvement ne peut pas être une de fes propriétés. 
“ Il faut par conféquent, difoit-il, chercher ailleurs la 
“ caulè de fon activité. Or il appelloit ce principe ac- 
“ tif, en tant que caufe du mouvement, l’Ame, parce- 
“ quelle anime l’univers b . i°. Il diftinguoit entre ce prin- 
“ cipe univerfel du mouvement, 8c le principe penfant 
M qu’il appelloit Entendement c . Il ne voyoit rien dans 
“ la matière qui fut femblable à cette propriété, de là 
“ il concluoit qu’il y avoit dans la Nature une autre 
“ fubftance que la matière : Mais il ajoûtoit que l’ame 
“ 8c l’efprit étoient la meme fubftance, qu’on diftin- 
“ guoit félon fes opérations ; 8c que de toutes les EfTen- 
u ces, elle étoit la plus fimple, la plus pure, & la plus 
“ exempte de mélange.” Ce Philofophe pafloit à Â- 
thenes pour un Athée, parccqu’il niait que les aftrcs 8c 
les planètes fuflènt des Dieux a ; il foutenoit que les pré- 

* Plut, vica Peric. b Arift. de anim. lib. i. cap. z. p. 619. Edit. 

Lut. Parif. 1629. c Ibid. p. 620. * Plat. de Legib. jo. p. S86. 
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miers étoient des foleils, & les autres des mondes habitables. 
Le fyftême de la pluralité des mondes, eft très ancien. 

Platon 4 condamne Anaxagore d’avoir expliqué tous les 
phénomènes de la Nature par la matière 8c le mouve- 
ment. Defcartes n’a fait que renouveller ce fentiment. 
C’eft avec grande injuftice qu’on accuferoit le Philo- 
fophe de Clazomene, ou fon Imitateur d’Atheifme, puif- 
que l’un 8c l’autre pçife pour principe que le mouve- 
ment n’eft pas une propriété de la matière, 8c recon- 
noit par conféquent que la force mouvante eft tout-à- 
fait fpirituelle. Il faut avouer cependant que le Philo- 
fophe François eft condamnable d’avoir fuppofe, que le 
monde vifible eft l’effet néceflàire 8c inévitable de la 
fimple impreftion du choc donné à une matière in- 
définie. De là il fuit, i°. que les premières Loix 
du mouvement ne font pas libres, 8c dépendantes 
d’une Intelligence fouveraine qui agit avec fageffe 8c 
deffein ; ce qui renverfe tcJute idée de caufes finales. 
2 °. Que le monde tel que nous le voyons avec toutes 
fes irrégularités, défauts 8c défordres, eft la première 
production du Créateur : Ces deux Principes, furent les 
fources funeftes de l’Atheifme de Spinoza. Cet impie 
ayant crû comme Defcartes, que la Matière 8c l'Eten- 
due font la même chofe, 8c que tout eft l’effet des Loix 
néceffaircs du mouvement, trouva bientôt que l’Etendue 
immenfe, 8c la force infinie pouvoient être des propriétés 

• Plat. Phocd. p. 73. 

de- 
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de la même Subftance éternelle, qui agit par les Loix 
immuables d’une aveugle néceflité. 

Le plus fublime génie du dernier fiéclc, ayant fenti 
ces monftrueux abus du Carte fianifme, réfolut de fap- 
pcr cette Philolbphie par les fondemens : Il démontra 
que les premières Loix du mouvement font purement 
arbitraires, & établies avec connoiflance 8c deffein par 
un Architecte intelligent pour conferver fon ouvrage, 8c 
pour- executer des fins proportionnées à fa Sagefl'e. On 
a grand tort d’accufer ce Philofophe d’avoir voulu nous 
réplonger dans les qualités occultes du Péripatétifmc. 
J’avoue que l’obfcurité 8c la confufion d’idées, qui rég- 
nent dans les dilcours, 8c les écrits de quelques uns de fes 
difciples, ont donné trop d’occafion à certains Etrangers 
de rcjetter la Philofophie du Chevalier Newton, en ad- 
mirant fa Géométrie : Mais il eft clair par les premiers 
écrits 1 de ce Philofophe, qu’il n’a jamais regardé l’Attrac- 
tion comme une caufe, mais comme un effet; 8c qu’il 
a toujours fuppofé que cet effet pouvoit fe faire par 
impulfion. b Pourvu qu’on rejette le plein abfolu des 
Cartéfiens, leurs élémens Romancfques, 8c leurs Tour- 
billons céleftes, qui ne font point Géométriques; cet il- 

• Princ. PhD. Nat. p. 2. Vis centripeta eft, qua corpora vertus punc- 
tum aliquod tanquam ad centrum undique trahuntur, impelluntur, vel , 
uteunque tendunt. 

b Opt. Ed. Lat. p. 380. Quant ego attraftionem appcllo, fieri fane 
poteit ut ea efficiatur impulfu, vcl alio aliquo modo nobis ignoto. 
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luftre Philofophe admettra qu’il peut y avoir un Efprit 
fubtil 1 , ou une matière étherée b répandue par tous les 
efpaccs immenfes, qui peut être le refiort univerfel de 
tous les Phénomènes céleftes & terrcftrcs ; de l’élafti- 
cité, de l’éle&ricité, de la cohéfion, de la fluidité, de 
la végétation, de la fenfation, de l’émiflion, réfraction 
8c réflexion de la lumière, 8c même de l’attraétion, qu’il 
regarde comme la caufe prochaine de la plupart des 
effets naturels ; il n’a pas voulu cependant fuppofer 
l’exiftencc réelle de ce fluide éthéréen, fans avoir fait 
un nombre d’expériences qui la prouvent. C’eft là le 
principe eflêntiel de fà Philofophie ; il veut que la 
phyfique foit fondée fur des expériences 8c qu’on les ap- 
plique enfuite à la Géométrie, pour en tirer une fci- 
ence plus certaine que les conjectures ingénieufes. Il 
régné dans fes écrits une fugacité, une pénétration, une 
profondeur admirable, 8c tous les caraéteres d’un efprit 
folide, qui n’accorde rien à l’imagination lors qu’il s’agit 
de raifonner. Le génie Cartéfien paroit à la vérité plus 
clair, plus tranfparent, 8c plus méthodique; mais moins 
profond, moins Géométrique, 8c plus imaginatif 

Socrate c fuit de près Anaxagorc. On dit vulgaire- 
ment qu’il a été martyr de l’Unité divine, pour avoir ■ 
refufé fon hommage aux Dieux de la Grèce, mais c’eft 
une erreur. Dans l’apologie que Platon fait de ce Phi- 

• Phil. Nat. Princ. p. ult. b Opt. p. 350. 8cc. * Floruit Olymp. xc. 
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lofophc, Socrate reconnoît des Dieux fiibaltemes, & en- 
feigne que les aftres 8c le foleil font animés par des 
Intelligences à qui il faut rendre un culte divin. Le 
même Platon 1 , dans fon dialogue fur la fainteté, nous 
apprend que Socrate ne fût point puni pour avoir nié 
qu’il y eût des Dieux inférieurs, mais parccqu’il décla- 
moit hautement contre les Poètes qui attribuoient à ces 
Divinités des paillons humaines, 8c des crimes énormes. 

En fuppofant plufieurs Divinités inférieures, Socrate 
n’admettoit cependant qu’un feul Principe éternel. Xe- 
nophon nous a laifle un excellent abrégé de la Théo- 
logie de ce Philofophe. C’eft peut-être le plus impor- 
tant morceau qui nous refte de l’antiquité. Il contient les 
raifonnemens de Socrate avec Ariftodemc qui doutoit de 
l’exiftence de Dieu. Socrate lui fait remarquer d’abord 
tous les caraûeres de deffein, d’art & de fageflê répan- 
dus dans l’univers, 8c fur-tout dans la mécanique du 
corps humain. b “ Croyez vous, dit-il enfuite à Arifto- 
“ deme, croyez vous que vous foyez le feul Etre intel- 
“ ligent ? Vous fçavez que vous ne poffedez qu’une pe- 
“ tite parcelle de cette matière qui compofe le monde, 
“ une petite portion de l’eau qui l’arrofe, une étincelle 
“ de cette flâme qui l’anime ; l’Intelligence vous ap- 
“ particnt-elle en propre > L’avez-vous tellement retirée 
“ 8c renfermée en vous-même, quelle ne fç trouve 

* Plat. Eucyph. p. 5. & 6. 

‘ Xen. Mem. Soc. Edit. Bafil. 1579. lib. 1. p. 573. ’ 
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“ nulle part ailleurs ? Le hazard fait-il tout fans qu’il 
“ y ait aucune fagefle hors de vous ?” Ariftodeme ayant 
répliqué qu’il ne voyoit point ce fage Architecte de l’uni- 
vers, Socrate lui répond : “ Vous ne voyez pas non plus 
“ l’ame qui gouverne vôtre corps, &c qui réglé tous fes 
“ mouvemens ; vous pourriez aufli bien conclure que 
“ vous ne faites rien avec dcfiêin & raifon, que de fou- 
“ tenir que tout fe fait par hazard dans l’univers. 

Ariftodeme ayant reconnu un Etre fouverain, doute 
cependant de la Providence, parccqu’il ne comprend pas 
comment Dieu peut tout voir à la fois. Socrate lui ré- 
plique; “ Sil’efprit qui réfidc dans vôtre corps le meut 
“ & le difpofc félon fa volonté ; pourquoi la Sagcfle 
“ fouveraine qui préftde à l’univers, ne peut-elle pas 
“ aufli rcgler tout comme il lui plaît ? Si vôtre œil peut 
“ voir les objets à la diftance de plulieurs ftades ; pour- 
“ quoi l’œil de Dieu ne peut-il pas tout voir à la fois ? 
“ Si vôtre ame peut penfer en même tems à ce qui eft 
“ à Athènes, en Egypte, & en Sicile ; pourqu oi la Sa- 
“ gefle divine ne peut-elle pas avoir foin de tout, é- 
“ tant prefente par- tout à fon ouvrage.” Socrate fentant 
enfin que l'incrédulité d’Ariftodeme venoit plutôt de fon 
cœur que de fon efprit, conclud par ces parles: “ O * 
“ Ariftodeme, appliquez vous fincercmcnt d adorer Dieu, 
il vous éclairera, & tous vos doutes fc difliperont bi- 
“ entôt. 

Platon 
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Platon dilciple de Socrate fuit les mêmes principes. 
Il vivoit vers la centième Olympiade, dans un temps 
où la doctrine de Democrite avoit fait de grands pro- 
grès à Athènes. Le deffein de toute là Théologie, ell 
de nous donner des fentimcns nobles de la Divinité ; de 
nous montrer que les âmes n’ont été condamnées à ani- 
mer des corps mortels que pour expier les fautes com- 
mifes dans un état précédent; & d’cnfeigner enfin que 
la Religion eft le feul moyen de nous rétablir dans nôtre 
première grandeur. Il méprife tous les dogmes de la 
fuperftition Athénienne, & tâche d’en purger la Religion. 
Le principal objet de ce Philolophe eft l’homme Im- 
mortel: Il ne parle de l’homme Politique que pour mon- 
trer que le plus court chemin de l’immortalité eft de 
remplir pour l’amour du beau, les devoirs de la focieté 
civile. 

Platon au commencement de fon Timée diftingue en- 
tre l’Etre qui eft toujours, & l’Etre qui a été fait. 1 Dans 
un autre de fes dialogues il définit Dieu la caufe pro- 
ductrice qui fait exifter ce qui n’étoit pas auparavant b . 
Il fêmble par-là qu’il ait cû une idée de la création. 
C’eft ce qui n’eft pas furprenant puifque cette idée ne 
renferme aucune contradiction. En effet quand Dieu 

* T» 1» ?r fùv «si, 3 ia «£«»• Kj fi t» ytyitfDjjet [*■», tr -J 

«&ÎTCTI. 

. h neiifTociu *•««-«* ’tÇa/Jjp eu ai i\l»afiit if Ti( a* ténia ylyitpat roîf 
fuj ■ar^cVijs» irn i/rtçsy yl!it<&eu . Plat. Sophift. p. 185. Ed. Franc. 1602. 
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crée, il ne tire pas l’Etre du néant comme d’un fujet 
fur lequel il opère ; mais il fait exifter ce qui n’étoit 
pas précédemment. L’idce de puiffance infinie fuppofe 
néceflâircment celle de pouvoir produire de nouvelles 
fubftances, aufli bien que de nouvelles formes. Faire 
exifter une fubftance qui n’exiftoit pas auparavant, ne 
paroît pas plus inconcevable que de faire exifter une forme 
qui n’etoit pas auparavant ; puifque dans l’un & dans 
l’autre cas on produit une réalité nouvelle. Ce paflage 
du Néant à l’Etre embaraflè egalement dans tous les 
deux: Or comme on ne nie pas qu’il y ait une force 
mouvante, quoiqu’on ne conçoive pas comment elle 
agit ; de même il ne faut pas nier qu’il y ait une puif- 
fânee créatrice, pareeque nous n’en avons pas une idée 
claire. 

Revenons à Platon ; il conftdcre d’abord la Divinité- 
dans fa folitude éternelle avant la production des Etres 
finis, & dit fou vent après les Egyptiens “ que cette pré- 
“ miere fource de la Divinité eft environnée de tene- 
“ bres épaifles ; que nul mortel ne peut les pénétrer ; & 
“ qu’il ne faut adorer ce Dieu caché que par le filence. 
“ C’eft ce prémier Principe qu’il appelle en plufieurs 
“ endroits l’Etre, l’Unité, le Bien fouverain’; le même 
“ dans le monde intelligent, que le foleil dans le monde 
“ vifiblc. Ce Philofophe nous répréfènte enfuite le 
“ prémier Etre comme fortant de fon unité pour con- 

* De Repub. lib. 6 . p. 6S6. 
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fidérer toutes les differentes maniérés par lefquelles il 
peut fe dépeindre au dehors. Par là le forme dans 
l’entendement divin, le monde intelligible contenant 
les idées de toutes chofes, & les vérités qui en réfultent. 
Platon diftingue toujours entre le Bien fuprême, & cette 
Sagefîè qui n’en- eft que l’émanation. “ Ce qui nous pré- 
“ fente la Vérité, dit-il, & ce qui nous donne la raifon, 

“ ell le Bien fuprême. Cet Etre eft la caufe, & la fource ’ 
“ de la Vérité. *11 l’a engendrée femblable à lui-même. 

“ Comme la lumière n’eft pas le Soleil, mais fon éma- 
“ nation ; de même, la Vérité n’eft pas le premier Prin- 
“ cipe, mais fon émanation.” C’eft ce qu’il appelle la 
Sageffe ou Logos. Il conftdére enfin le prémier Mo- 
teur comme déployant là puifîàncc, pour former, des 
Etres réels, femblables à ces idées archétypales. Il l’ap- 
pelle b “ l’Energie ou le fouverain Architeâe qui a créé 
“ l’univers, &c les Dieux, & qui fait tout ce qui lui plait 
“ dans le ciel fur la terre, & aux Enfers.” Il le nomme 
aufîi “ Pfyché ou l’ame qui préfide au monde, plutôt 
“ que lame du monde pour marquer qu’elle ne fait 
pas une partie de l’univers, mais quelle l’anime & lui 
donne toutes fes formes & mouvemens. Il regarde ces 
trois attributs divins, tantôt comme trois caufcsj quclquc- 

* De Repub. lib. 6. -p. 687. TcÎts» tsivsi/v Çàïeu u‘ tc» tu à- 
yctûi iKycycv 01 Ta r a.Ùci i ÿjirpvt à»aM. r e> M'jtS. 

b Plat, de Rcpub. lib. 10. p. 749. a tifuvpfc & non SHpuitffiifiBlpi* 
ipvxi hnfûrfu & non i/xsVfw®-. 
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fois comme trois Etres, fie fouvent comme trois 
Dieux: Mais il allure qu’ils ne font tous qu’une feule 
Divinité ; qu’ils ne different pas effentiellement ; que 
le fécond eft l’image du premier, fie le troifiéme l’image 
du fécond; que ce ne font pas trois foleils, mais un 
feul ; fie enfin qu’ils ne different que comme la lumière, 
fcs rayons, fie la réflexion de les rayons \ 

En d’autres Endroits, fie fur tout dans le Timéc Lo- 
crien, Platon parle de trois autres Principes qu’il ap- 
pelle b l’Idée, la Matière fie le Senfible: Par le premier, 
il entend les archétypes de toutes chofes, contenus dans 
l’entendement divin : Par la fécondé une matière pre- 
mière, incorruptible, éternelle, uniforme, fans figure fie 
fans divifion, mais capable de toutes les formes, & de 
tous les mouvemens: Par le troifiéme, l’univers vifible 
borné, corruptible, fie multiplié dans fes parties, qu’il 
nomme le fils, l’effet, fie l’ouvrage de l’idée comme 
pere primitif, & de la matière comme mère univerfelle 
de tout ce qui eft. Il ne faut jamais confondre ces trois 
principes de la Nature, avec les trois formes de la 
Divinité, qu’il appelle Agathos, Logos, fie Plyché ; le 
fouverain Bien principe de la Divinité, l’Intelligence qui 
a tracé le plan du monde, fie l’Energie qui la exécuté. 

Quand on fuppoferoit que Platon regardoit le Logos, 
fie la Pfyché, l’Intelligence fie l’Energie non feulement 

• Voyez Cudworth Intell. Syft. depuis p. 580. jufques 1 la page 590. 
b idta, ÜAi f, Tim. Loc. p. 1089. 
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comme deux attributs, mais comme deux hypoftafes, 
ou deux émanations de la Subftance divine, il ne s’en 
fuivroit pas que les Chrétiens ayent tiré de lui leur doc- 
trine de la Trinité. Ce Philofopbe a pu devoir cette idée 
à l’ancienne tradition du monde naifiant, d’où les Ori- 
entaux, les Chaldéens, les Egyptiens, les Grecs, & tous 
les autres peuples tirèrent originairement leurs famés 
opinions fur la Théologie. Les Philofophes de toutes • 
les nations femblent avoir eû quelque idée plus ou moins 
confufe de cette Triplicité, dans l’Unité fuprême*. Le 
Chriflianifme n’a fait que développer cet ancien dogme. * 
Il nous enfeigne qu il y a dans lEflcnce divine une 
Triple diftinérion de Pere, Fils, & Saint Efprit ; que les 
aérions de l’un, 11e font pas celles de l’autre ; que le Pere 
exifte par lui même d’une maniéré indépendante 
comme la fource primitive de la Divinité j que le Fils é- 
manc du Pere par une génération incomprehenfible ; 
que le Saint Efprit fort de tous les deux par une pro- 
ceflion inconcevable; 8c enfin que ces deux émanations 
de la Divinité font néceflàires, co-éternelles, confubftan- 
tielles, infinies, 8c égales en tout au Pere, fon indépen- 
dance exceptée. Il a plû à l’églife de donner a cette 
triple diftinftion, le nom de Perfonnes; pour marquer 
que cette Trinité n’eft pas une fimple divifion d’attri- 
buts, comme difent les Sabelliens ; ni trois fubftances flif- 

* Plot. Enn. v. 1 . 1. & Cudworth Intell. Syft. 570. à la page 630. 
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férentes, comme difent les Trithéiftes. Nous n’avons pas 
une idée aflez parfaite de la nature éternelle pour nier 
qu’il ne puifle s’y trouver une femblable diftinâion. Il 
eft vray que nous ne connoiffons dans les êtres finis que 
la diftinâion des modes, &. des fubftances, mais eft-ce 
là une raifon pour nier qu’il ne puiflè y en avoir une au- 
tre dans l’Eflènce infinie? L’ignorance peut être une 
raifon de douter, mais elle n’eft jamais une raifon de 
nier. 

Pour faire taire les incrédules, 6c pour leur rendre 
- • ce myftere intelligible, un célébré Doâeur de l’Eglife 
Anglicane', & à ce qu’on m’afliire, le prince des Phi- 
lofophes modernes b , crurent pouvoir lâns bleffer la foy, 
regarder les trois perfonnes de la Trinité comme trois 
. Agens individus, ou trois Etres diftinâs, quoique de la 
même fubftance. Cette opinion eft autant au defîiis 
dp l’Arianifme, que l’Arianifme eft au deflus du So- 
cinianifme. Faufto-Socini foûtenoit que le Fils n’a ja- 
mais exifté avant l’incarnation. Arius croyoit qu’il avoit 
été créé ou tiré du néant comme les Etres finis, mais 

9 , * 

de toute éternité c’eft-à-dire avant tous les temps. Le 
lavant Doâeur Clarke foûtient par tout, que le Verbe 
n’eft pas une Créature, mais une émanation co-éternelle 
& conlubftantielle du Pere j que cette émanation eft 
auffi eflcntielle à Dieu que fa véracité; que le Perc ne 
peut être fans le Fils, fi ce n’eft dans le même fens qu’il 

• Le Doûcur Clarke. *> Le Chevalier Newton. 
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peut devenir menteur ; &: par conféquent que le Verbe 
n’cft pas un Etre précaire que Dieu peut anéantir. 

Je ne juftifie point les expreflîons indilcrettes qui ont 
pû échapper à ce Dodeur: On en trouve de fembla- 
bles dans les Peres mêmes ; mais la charité qui ne penfe 
mal de perfonne, qui croit tout, qui efpere tout, qui 
fupporte tout, ne prend point au pied de la lettre les 
paroles inconfiderées qu’on defavoüe. U faut convenir 
cependant que cette dodrine qu’on impute au Cheva- 
lier Newton n’explique rien, & ne fait que nous re- 
plonger dans de nouvelles difficultés plus grandes que 
les prémieres. Il peut y avoir plufieurs Etres diftinds, 
d’une même fubftance divifible & finie; mais ileftim- 
poffiblc de concevoir trois Etres diftinds dans l’Eflènce 
infinie, & indivifible, fans détruire fa Nature, & fans 
partager le Dieu vivant &c véritable. Ne vaut-il pas 
mieux fe contenter de foûtenir avec toute l’antiquité 
chrétienne, qu’il y a une triple diftindion réelle, & in- 
comprehenfible dans la Divinité, que de troubler la paix 
de l’Eglife en définifiant la Nature métaphyfique de 
cette diftindion, par des idées qui conduifent au Tri- 
théifme qu’on veut éviter ? A quels égaremens ne font 
pas expofés les plus vaftes génies, lorfqu’ils fécoücnt le 
joug de l’authorité pour s’abandonner à leurs fpéculati- 
ons. Continuons. 
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Ariftote difciple de Platon & Prince des Philofophea 
Péripatéticiens appelle Dieu * “ l’Etre éternel, & vivant, 
“ le plus noble de tous les Etres, une fubftance totale- 
“ ment diftin&e de la matière, fans étendue, fans di- 
“ vifion, fans parties, & làns fuccelfion, qui comprend 
“ tout par un feul ade, qui demeurant immobile en foi 
“ remue tout, &c qui poflêde en lui-même un bonheur 
“ parfait, parce qu’il fe connoît lui-même, 8c fe con- 
“ temple avec un plaifir infini. Dans là Métaphyfique 
il pofe pour principe b “ que Dieu eft une Intelligence 
“ louverainc qui agit avec ordre, proportion, 8c deflèin, 
“ 8c qu’il eft la fource du bon, du beau, 8c du jufte. 
Dans fon Traité de lame, il dit que “ l’Intelled fuprême 
“ c eft par là nature le plus ancien de tous les Etres, 
“ qu’il a une domination fouvcraine fur tous. Il dit 
“ ailleurs d que le prémier principe n’eft ni le feu, ni 
“ la terre, ni l’eau, ni rien de fenfible, mais que l’cf- 
“ prit eft la caufe de l’univers, 8c la fource de tout l’or- 
“ dre, & de toutes les beautés, aufli-bicn que de tous 
“ les mouvemens, 8c de toutes les formes qu’on y ad- 
“ mire.” Ces paftàgcs prouvent qu’Ariftote ne loûte- 
noit l'éternité de la matière que comme d’une produc- 
tion poftérieure en nature à l lntclligence divine, qui 

» * Arift. Ed. Paris 1629. Mctaph. lib. xiv. cap. 7. p. 1000. 

*> Mctaph. lib. xiv. cap. 10. p. 1005. 

* Id. deanim. lib. 1. cap. 7. p. 628. 
d Mctaph. lib. 1, cap. 2. fie 3. p. 844. fi c 845. 
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étant tout aéte & toute énergie ne pouvoit pas de- 
meurer dans l’oifiveté. Outre cette Subftance première 
& étemelle, il reconnoît plufieurs autres Intelligences 
qui préfident aux mouvemens des fpheres céleftes. “ Il 
“ n’y a, dit-il, qu’uA feul prémier Moteur & plulieurs 
“ Dieux fubaltemes. * Tout ce qu’on a ajouté fur la 
“ forme humaine de ces Divinités font des frétions faites 
u exprès pour inftruire la multitude, & pour faire ob- 
“ ferver les bonnes Loix. Il faut réduire tout à une 
“ feule Subftance primitive, & à plufieurs Subftances 
“ fubordonnées, qui gouvernent fous elle. Voilà la pure 
“ doétrine des anciens échappée du naufrage des er- 
reurs vulgaires, Si des fables Poétiques. 

Cicéron vivoit dans un temps, où la corruption des 
mœurs, & le libertinage d’efprit, étoient parvenus à leur 
comble. La feéte d’Epicure avoit prévalu à Rome fur 
celle de Pythagore, Sc les efprits les plus fàges en rai- 
fonnant fur la Nature divine fê contentoient de flotter 

i 

entre les deux opinions, d’une Intelligence fouveraine & 
d’une matière aveugle. Cicéron dans fon Traité fur la 
nature des Dieux, plaide la caufê des Académiciens qui 
doutoient de tout. Il ef^ à remarquer cependant qu’il 
réfuté fort bien Epicure dans fon prémier livre, & que 
les objeétions qu’il fait dans fon troiftéme comme Aca- 
démicien, font beaucoup plus foibles que les preuves 


• Met. lih. xiv. cap. 8. p. 1003. 
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fondées fur les merveilles de la nature, qu’il rapporte 
dans fon fécond livre, pour démontrer l’exiftence d’une 
Intelligence fouveraine. 

Dans fes autres ouvrages, & fur tout dans fon livre 
des loix, il nous dépeint “ l’Univers comme une Ré- 
“ publique * dont Jupiter eft le Prince & le Pere com- 
“ mun. La grande Loi imprimée dans le cœur de tous 
‘‘ les hommes, eft d’aimer le bien public, & les mem- 
“ bres de la fociété comme foi-même. Cet amour de 
xi l’ordre eft la fouveraine juftice, 8c cette juftice eft 
u aimable par elle-même. Si l’on ne l’aime que pour 
“ l’utilité quelle procure, on n’eft pas bon, mais poli- 
“ tique. La fouveraine injuftice, c’eft d’aimer la juftice 
“ feulement pour la récompcnfe. En un mot la Loi 
“ univerfcllc, immuable, étemelle de toutes les Intelli- 
“ gences eft de chercher le bonheur les unes des autres, 
•“ comme étant les enfans d’un même pere.” Il nous 
répréfentc enfuite Dieu comme une fagefle fouveraine 
à l’autorité de qui toutes les natures intelligentes peu- 
vent encore moins fe fouftrairc que les natures corpo- 
relles. b “ Selon l’opinion des plus fages 8c des plus 
“ grands génies, dit ce Philoiophe, la Loi n’eft pas une 
“ invention de l’efprit humain, ni l’établiflement arbi- 
“ traire des peuples, mais une fuite de la raifon éter- 
“ nclle, qui gouverne l’Univers. L’outrage que Tarquin 

* Cic. de Leg. Ed. Amft. 1661. lib. 1. p. 1188, — 1191, &c. 

k Cic de Leg. lib. 2. p. 1 194. 
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* fit à Lucrèce, continue-t-il, n’en était pas moins cri- 
minel, parce qu’il n’y avoit point encore de Loi écrite 
“ d Rome contre ces fortes de violences. Ce Tyran 
** manqua â la Loi étemelle qui n’a pas commençé d 
“ être Loi, lorfqu’elle a été écrite, mais Iorfqu’ellc a 
“ été faite : Or fon origine eft aufîi ancienne que l’cf- 
u prit divin ; car la vrayc, la primitive, 8 c la principale 
“ Loi n’eft autre que la fouveraine raifon du grand 
“ Jupiter. a Cette loi, dit-il ailleurs, eft univerfelle, é- 
temelle, immuable; elle ne varie point félon les lieux 
“ & les temps ; elle n’eft pas différente aujourd’hui de 
“ ce qu’elle était autrefois : La même Loi immortelle 
“ régie toutes les nations, parce qu’il n’y a qu’un fèul 
“ Dieu, qui a enfanté 8 c publié cette Loi.” Telles é- 
toient les idées de Cicéron lorfqu’il confultoit fes lumi- 
ères naturelles, & que l’envie de faire briller fon 
efprit ne l’engageoit plus d défendre la doâxine des 
Pyrrhoniens. 

Ecoutons enfin Seneque le Stoïcien : Il était précep- 
teur de Néron & vivoit dans un fiécle ou le Chriftia- 
nifme n’étoit pas aflez refpeété pour que les Payens en 
empruntaffent des lumières philofophiques. “ 11 importe 
“ peu, dit-il, b de quel nom on appelle la prémiére na- 
“ ture, & la divine raifon qui préfide d l’Univers, & qui 
“ en remplit toutes les parties ; c’eft toujours le même 

* Frag. de la repub. de Cicer. confervc par Laitance lib. vi. cap. 8. 
b Senec. Edit. Ane. à Liplio 1632. de Benef. lib. iv. p. 311. 
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“ Dieu. On le nomme Jupiter Stateur, non comme 
“ difent les Hiftoriens, parce qu’il arrêta les armées Ro- 
“ maincs qui fuyoient ; mais parce qu’il eft le ferme 
“ appui de tous les Etres. On peut l’appeller Deftin, 
“ parce qu’il eft la première caufe d’où dépendent toute» 
“ les autres. Nos Stoïciens l’appellent tantôt le pere 
“ Bacchus, parce qu’il eft la vie univerfelle qui anime la? 
“ nature ; Hercule, parce que fa puiflànce eft invincible ;• 
“ Mercure, parce qu’il eft la raifon, l’ordre, & la fagefle 
“ étemelle. Vous pouvez lui donner autant de nom» 
“ que vous voudrez, pourvu que vous n’admettiez 
qu’un feul Principe préfent par tout. 

Seneque confidére après Platon, l’entendement divin 
comme contenant en foi le modèle de toutes chofes, 
qu’il appelle les idées immuables, & toutes-puiflkntes. 
* “ Tout ouvrier, dit-il, a un modèle fur lequel il forme 
“ fon ouvrage ; n’importe fi ce modèle exifte hors de 
“ lui devant fes yeux, ou s’il fc forme en lui par l’ef- 
“ fort de fon propre génie : Dieu produit ainft au de- 
•“ dans de lui-même ce modèle parfait, qui eft la pro- 
“ portion, l’ordre 8c la beauté de tous les Etres, Les 
“ Anciens, dit-il ailleurs 1 *, ne croyoient point Jupiter 
tel que nous le réprèfentons dans le Capitole & dans 
“ les autres édifices : Mais ils entendoient par Jupiter, 
“ le Gardién 8c le Gouverneur de l’Univers, l’entende- 
« ment & l’efprit, le maître & l’ouvrier de cette grande 

• Senec. Epift- 65. p. 493- k Ibid - Natur - *î uaïft - lib - 2 - P- 7>5- 
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“ machine. Tous les noms lui conviennent, vous ne 
“ vous trompez pas en l’appellant Deftin, parce qu’il eft 
“ la caufe des caufes de qui tout dépend. Voulez-vous. 
“ l’appellcr Providence ? vous ne vous trompez point, 
“ c’eft par fa fagefle que ce monde fe gouverne. Vou- 
“ lez- vous l’appeller Nature? vous ne pécherez pas, c’eft. 
“ de lui que tous les Etres font nés, & par lui qu’ils 
“ relpirent. 

On ne peut lire fans admiration les ouvrages d’Epic- 
téte, d’Arrien fon. difciple, & de Marc-Antonin. On y 
trouve des régies de Morale dignes du Chnftianifme. 
Ces difciples de Zenon croyoicnt cependant comme 
leur maître qu’il n’y avoit qu’une feule Subftance ; que 
l’Intelligence fouveraine étoit matérielle ; que fon eflcnce 
étoit un pur Ether qui remplifloit tout par diflufion lo- 
cale ; que tout ce qui n’étoit pas étendu n’étoit rien ; & 
enfin que l’étendue infinie étoit la même que l’Immen- 
fité divine. Les Platoniciens leur répréfentoient * que c’eft 
une imagination grofliere de fuppofer que tout ce qui 
eft, exifte ainfi par diffufion locale; que par cette dif- 
fufion, l’Eflênce divine ne feroit pas également préfente 
par tout, puis qu’il y en aurait plus dans un grand efpace, 
que dans un petit ; qu’il eft abfurde de concevoir ce qui 
n’cft que Force, Sagefl'e, & Bonté fous la forme de long, 
large, 6c profond ; que tous les Etres exiftent en Dieu, 
mais qu’il n’exifte qu’en lui même; que l’efpace im- 

» Plat. Tirrue. & de Leg. 11 b. x. Arift. de Anima, lib. i. cap. 3. Por- 
phyr. p. 230. 
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menfe n’eft pas l’Immcnfité divine, comme le temps 
éternel n’eft pas l’Eternité divine ; que l’Immenfité de 
Dieu efl la manière dont il exifte en lui même fans 
extenfion de parties, comme fon Eternité eft la mani- 
ère dont il exifte en lui même fans fucccflion de pen- 
fccs ; que l’efpace n’eft que la manière dont les corps ex- 
iftent en lui, comme le temps n’eft que la manière dont 
les Etres finis cxiftcnt avec lui ; que l’un mcfurc la borne 
des parties, & l’autre la variation des modes ; que nous 
n’aurions point l’idée d’ étendue locale, s’il n'y avoit point 
de corps, comme nous n’aurions point l’idée de durée 
fucceflivc, s’il n’y avoit point de changemens ; & qu’ en- 
fin l’étendue làns bornes, n’eft pas immenfe dans tous 
les fens, comme elle n eft pas infinie de toutes les ma- 
nières : Mais que Dieu eft immenfe en tout fens, comme 
il eft infini de toute façon. 

Voilà comment les Philofophes payens parloient de 
l’Immenfité divine avant la naifiance de laThéologie fcho- 
laftique. L’ obfcurité de nos raifonnemens fur cette ma- 
tière vient de ce que nous n’avons aucune idée claire 
des Subftanccs: Nous ne les connoiftons, & nous ne les 
diftinguons que par leurs propriétés ; autrement nous ver- 
rions que l’Unité fuprême peut exifter par-tout fans exten- 
fion de parties, comme elle exifte toujours fans fuccef- 
fion de penfées ; qu’elle eft toute entière dans tous les 
lieux, comme elle voit tous les Etres par un feul regard. 
D’ailleurs nous n’avons pas une idée claire de l'Immen- 

fité 
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Etc divine, parce que nous n’avons pas une idée corn*- 
plette de l’Infini: Nous luy attribuons certaines pro- 
priétés parce que nous voyons quelles font contenues 
dans fon idée; mais nous fommes obligés pour éviter des 
abfurdités de luy accorder d’autres attributs que nous 
ne comprenons pas. C’eft ainfi que dans la Géométrie 
nous admettons la divifibilité infinie de la matière, & la 
doCtrine des Afymptotes qui en eft une fuite, fins avoir 
une idée claire de l’une ni de l’autre. 

Au refte le Matérialifme des Stoiciens ne prouve pas 
qu’ils ayent été Athées: Une fauflê idée fur la Divinité 
ne forme point l’Athéifmc. Ce qui conftitue l’Athée n’eft 
pas de foûtenir avec les Orientaux que la matière eft une 
expanfion de la Subftance divine ; ni avec les Stoiciens 
que l’Eficnce infinie eft un pur Ether; ni avec les Plato- 
niciens que l’Univers eft une production éternelle de la 
Divinité. Le véritable Athéifme confiftc à nier qu’il y 
ait une Intelligence fouveraine qui ait produit le monde 
par fa puiflance, &c qui le gouverne par fa fagefle. 

Voyons enfin quel fentiment avoient lcsPcresde l’Eglife 
fur la Théologie des Payens: Ils étoient à portée de la 
eonnoitre à fond, par les fréquentes difputcs qu’ils avoient 
avec eux. Il faut craindre dans une matière aufli déli- 
cate, de s’abandonner à fes propres conjectures: Ecou- 
tons la fagc Antiquité. Arnobe introduit les Payens fc 
plaignant de l’injufticc des Chrétiens. * “ C’eft une ca- 

* Arnob. Lib. i. p. 19. 
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“ lomnie, difent ces Payens, de nous imputer le crime 
“ de nier un Dieu fuprême. Nous l’appelions Jupiter le 
“ très-grand, &c le très-bon ; nous lui dédions nos plus 
“ fuperbes Edifices & nos Capitoles ; pour marquer que 
■** nous l’exaltons au-deflus de toutes les autres Divinités. 
•“ Saint Pierre infinue dans fa 1 prédication à Athènes 
“ dit b Saint Clement Alexandrin, que les Grecs connoif- 
“ foient la Divinité. Il fuppofe que ces peuples adorent 
“ le meme Dieu que nous, quoique ce ne foit pas de la 
“ même manière. Il ne nous défend point d’adorer le 
“ même Dieu que les Grecs, mais il nous défend de 
“ l’adorer de la même façon. Il nous ordonne de changer 
“ la manière de nôtre culte, & nullement l’objet. Les 
“ Payens, ditLaclance, e qui admettent plufieurs Dieux;, 
“ difent cependant que ces Divinités fubalternes préli- 
“ dent tellement à toutes les parties de l’Univers, qu’il 
“ n’y a qu’un feul Reéteur & Gouverneur fuprême : de- 
“ là il fuit que toutes les autres Puiflances invifibles ne 
“ font pas des Dieux, mais des Mini (1res ou des Députés 
“ de ce Dieu unique, très-grand, & tout-puiflânt, qui 
“ les a conftitués pour exécuteurs de fes volontés. Eu- 
“ fébe de Céfarée ajoute : d Les payens rcconnoilîbient 
“ qu’il n’y avoit qu’un feul Dieu, qui remplit tout, qui 
“ pénétre tout, & qui préfide à tout; mais ils croyoient 

■ Livre apocryphe qui paftoit alors fous le nom de cet Apôtre. 

* Strom. liv. 6. p. 635. • 

* Lib. 1. p. 16. d Præp. Evang. lib. 3. cap. 13. p. ioj. 
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« qu’étant préfent à fon ouvrage d’une manière incor- 
« porelle & invifible, c’eft avec raifon qu’on l’adore dans 
« les effets vifibles & corporels. Je finis par un fameux 
pafiâge de Saint Auguftin qui réduit le Polythéifine des 
Payens à l’unité d’un feul Principe. “ Jupiter, Hit ce 
“ Pere, * ell félon les Philofophes l’ame du monde, qui 
“ prend des noms différens félon les effets qu’il produit. 
“ Dans les cfpaces étherés on l’appelle Jupiter, dans 
“ l’air Junon, dans la mer Neptune, dans la terre Plu- 
“ ton, aux enfers Proferpine, dans l’élément du feu 
“ Vulcain, dans le foleil Phcebus, dans les dévins 
“ Apollon, dans la guerre Mars, dans la vigne Bacchus, 
“ dans les moiffons Ccrcs, dans les bois Diane, dans les 
“ fcienccs Minerve. Toute cette foule de Dieux & de 
“ Déeflês ne font que le même Jupiter, dont on expri- 
“ me les différentes vertus par des noms différens. Il èft 
donc évident par le témoignage des Poctes profanes, des 
Philofophes Gentils, & des Peres de l’Eglife, que les 
Payens reconnoiffoient une feule Divinité fuprême. Les 
Orientaux, les Egyptiens, les Grecs, les Romains & toutes 
les Nations enfeignoient univerfellement cette vérité. 

Vers la cinquantième Olympiade fix cens ans avant 
l’Ere Chrétienne, les Grées ayant perdu les fciences tra- 
ditionnelles des Orientaux, négligèrent la doctrine des 
Anciens, 8c commencèrent à raifonner fur la nature di- 
vine par les préjugés des feus 8c de l'imagination. 1 °. Anaxi- 

• S. Auguft. de Civit. Dei, lib. 4. cap. 1 1. 
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mandre vivoit alors, il fût le prémier qui voulut bannir 
de l’Univers le fentiment d’une Intelligence foûveraine, 
pour réduire tout à l’aétion d’une matière aveugle qui 
prend néceflàirement toutes fortes de formes. Il fut fuivi 
par Leucippe, Démocrite, Epicure, Straton, Lucrèce 
8c toute l’Ecole des Atomiftcs. z°. Pythagore, Anaxagore, 
Socrate, Platon, Ariftote 8c tous les Grands Hommes de 
la Grèce, fe foûleverent contre cette doctrine impie, 8c 
tâchèrent de rétablir l’ancienne Théologie des Orientaux. 
Ces génies fupérieurs voyoient dans la nature mouve- 
ment, penfée, deflein : Or comme l’idée de la matière 
ne renferme aucune de ces trois propriétés, ils concluoient 
qu’il y avoit dans la nature une autre fubftance que la 
matière. La Grèce s’étant ainfi partagée en deux Seétes, 
on difputa long-temps de part 8c d’autre fans fe convaincre. 
3 0 . Vers la cent vingtième Olympiade, Pyrrhon forma une 
troifiéme Seéte dont le grand principe étoit de douter 
de tout & de ne rien décider. * Tous les Atomiftes qui 
a voient cherché en vain une démonftration de Jeun faux 
principes, fe réunirent bicn-tôt â la Seéte Pyrrhonienne ; 
ils s’abandonnèrent follement au doute univerfel, & par- 
vinrent peu après à un tel excès de phrénéfie, qu’ils 
doutèrent des vérités les plus claires & les plus fenfibles. 
Us foûtinrent fans allégorie que tout ce qu’on voit n’eft 
qu’une illufion, 8c que la vie entière eft un fonge-perpé- 
tucl dont ceux de la nuit ne font que des images. 4°. Enfin 


• Olymp. cxx. 
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Zenon établit une quatrième Ecole, vers la cent trentième 
Olympiade: Ce Philofophe tâcha de concilier les difci- 
ples dcDémocrite avec ceux de Platon, en foûtenantque 
le prémier Principe étoit une Sagcflè infinie, mais que 
fon effence étoit un pur éther, ou une lumière fubtile 
qui le répandoit par tout pour donner la vie, le mouve- 
ment & la raifon à tous les Etres. 

Il y avoit donc quatre fortes de Philolophes parmi les 
Anciens : Les Athées ou les Atomiftes, les Spiritualiftes 
ou lesThéiftes, les Matérialiffes ou les Stoïciens, les Pyr- 
rhoniens ou les Académiciens. Dans ces derniers temps 
on n’a fait que renouveller les anciennes erreurs, en les 
déguifant fous d’autres termes. 

i°. Jordano Bruno, Vannini, & Spinoza ont rappelle le 
monftrueux Syftéme d’Anaximandre ; mais ils y ont in- 
troduit des fubtilités pour éblouir les âmes foibles. Spi- 
noza ayant fenti que la penféc ne peut pas être un effet 
de la matière, crût prévenir toutes les objections qu’on 
fait aux Matérialiftes en foûtenant 1 que l’étendue & la 
penfée font des propriétés de la meme Subftance ; b que 
les idées ne différent pas réellement des objets ; c que 
l’étendue & la matière font les mêmes ; d que l’efpace 
infini eft l’Immenfité de Dieu, comme le temps infini 
eft fon Eternité ; * & par conféquent que toutes les et 

• Locke Entend. Hum. p. 456. b Barclay Dial. Anglois. 1 Def- 
carces & Makbranchc. d Dr. Clarke Lect. à Leibnitz p. 77. & 129. 
* Les Orientaux & quelques Auteurs Cabaliftiqucs. 

H 2 


fènees 


DISCOURS SUR LA 


i z 

fences ne font que les différentes formes de la même 
Subftance. Il faut avouer cependant que fon Athéifme 
ne confifte pas dans ces erreurs, puifque l’une ou l’au- 
tre de ces opinions a été foûtenüe par des Philofophes 
qui avoient une horreur fincére de toute impiété. L’A- 
théifme de Spinoza confifte en ce qu’il foûtient que cette 
Subftance unique agit fans connoiflànce & fans deflèin. 
2°. Des Cartes, Malebranchc, Poirct, Leibnitz, le Chevalier 
Newton, le Dr. Clarke, le Dr. Bentley, le Dr. Cheyne 
& plufieurs Philofophes d’un génie également pro- 
fond & fubtil, combattent l’Athéifme, 8 c confirment par 
leurs raifonnemens l’ancienne Théologie : Ils ajoutent 
aux preuves tirées des effets, celles qu’on tire de l’idée 
de la première Caufe : Ils montrent que les raifons de 
croire font infiniment fupérieures à celles de douter ; & 
font fentir qu’il eft abfurde de nier ce qu’on voit claire- 
ment, parce qu’on ne voit pas plus loin. 3 0 . Mr. Hobbes 
& quelques Philofophes plus croyans, Behmen 8 c quel- 
ques Auteurs Cabaliftiques, • ont renouvelle les erreurs 
des Stoïciens, & prétendent que l’étendue eft la bafe 
de toutes les Subflances; que l’Ame ne différé du corps 
que par fa fubtilité ; que l’efprit n’eft qu’un corps rari- 
fié, & le corps un efprit condenféj & qu enfin l’Etre 
infini eft étendu par diffufion locale quoiqu’ indivifible. 
4 0 . Quelques Efprits fupcrficiels qui ne favent pas fâifir la 
vérité avec une vue ferme, ni ballançer les degrés d 'évi- 
dence, ni comparer la force des preuves avec celle des ob- 

je&ions, 
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je&ions, fe perfuadent que l’efprit humain n’eft pas fait 
pour connoître la vérité, le jettent dans le doute univer- 
fel, & tombent enfin dans une cfpéce de Pyrrhonifme 
infenfé, nommé l’Egomifme, où chacun le croit le feul 
Etre exiftant. L’hiftoire des temps palTés ell femblablc 
à celle de nos jours : L’efprit humain prend à peu près 
les memes formes dans les différens fiécles; il s’égare 
dans les mêmes routes ; il y a des maladies périodiques 
pour l’efprit, comme pour le corps. 
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SECONDE PARTIE. 

De la Mythologie des Tayens. 

L ES hommes abandonné* à la feule lumière de leur 
raifon ont toujours régardé le mal moral & phy- 
fique, comme un phénomène choquant dans l’ouvrage 
d’un Etre infiniment lage, bon & puiflant. Pour ex- 
pliquer ce phénomène, les Philofophes ont eu recours 
à plufieurs hypothéfes. La raifon leur diéloit à tous, 
que ce qui eft fouverainement bon ne peut rien pro- 
duire de méchant, ni de malheureux. De-là ils con- 
cluoient que les âmes n’étoient pas ce qu’elles avoient 
été d’abord ; qu’elles s’étoient dégradées par quelque 
faute qu’elles avoient commifc dans un état précédent; 
que cette vie eft un lieu d’exil & d’expiation ; & qu’en- 
fin tous les Etres féroient rétablis dans l’ordre. La tra- 
dition s’unifloit à la raifon; & cette tradition avoit ré- 
pandu dans toutes les nations certaines opinions com- 
munes fur les trois états du monde. C’cft ce que je vais 
faire voir dans cette fécondé partie, qui fera comme un 
abrégé de la doélrine traditionelle des Anciens. 

Je commence par la Mythologie des Grecs & des 
Romains. Tous les Poètes nous dépeignent le fiécle d’or 
ou de Saturne comme un état heureux, où il n’y avoit 
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ni malheurs, ni crimes, ni travail, ni peines, ni mala- 
dies, ni mort. 1 Ils nous répréfentent au contraire le fié- 
cle de fer, comme le commencement du mal phyfique 
8c moral : Les fouffrances, les vices 8c tous les maux 
cruels fortent de la boëte fatale de Pandore, 8c inon- 
dent la terre b . Us nous parlent du fiécle d’or renou- 
velle, comme d’un temps où Aftrée doit revenir fur la 
terre, où la jufticc, la paix & l’innocence doivent re- 
prendre leurs prémiérs droits; 8c où tout doit être ré- 
tabli dans fa perfection primitive'. Enfin ils chantent 
par-tout les exploits d’un fils de Jupiter qui abandonne 
l’Olympe pour vivre parmi les hommes: Ils lui donnenC 
des noms différens félon lès différentes fondions; tan- 
tôt c’eft Apollon qui combat Python 8c les Titans; 
tantôt c’eft Hercule qui détruit les Monftrcs & les 
Géans, 8c qui purge la terre de leurs fureurs, 8c de leurs 
crimes ; quelquefois c’eft Mercure ou le Meflâger des 
Dieux qui vole par-tout pour exécuter leurs volontés ; 
d’autres fois c’eft Pcrfée qui délivre Andromède ou la 
nature humaine, du monftre qui fortit de l’abyme pour 
la dévorer. C’eft toujours quelque fils de Jupiter qui 
Hvre des batailles, 8c qui remporte des vidoires. Je n’in- 
fifte point fur ces deferiptions poétiques, parce qu’on peut 

•Voyez Hefiod. de fecul. aureo. Orph. apud Proclum Theol. Plat, 
lib. 5. cap. 10. Lucret. lib. 5. Ovid. Metam.lib. 1. fab. 3. Virg. Gcorg. 
lib. 2. f 33 6. 

b Ovid. Met. lib. j. fab. 4, 5, & 6. Virg. Georg. lib. 1, f 126. Juv. 
Salir, 6. « Virg. Ecl. 4. Senec. Trag. Oedip. A < 51 . 2. 
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les regarder comme des fidions faites au hazard, pour 
embellir un poëme fie pour amufer l’efprit L’illulion 
cft à craindre dans les rapports fie les explications allé- 
goriques. Je me. hâte d’expofer la dodrine des Philo- 
fophes, & fur-tout celle de Platon : C’eft la fource oùPlo- 
tin, Proclus & les Platoniciens du troisième fiécle, ont 
puifé leurs principales idées. 

Commençons par le dialogue de Phédon ou de l’im- 
mortalité, dont voici l’analyfe : Phédon raconte à fès 
amis l’état où il vit Socrate le jour de là mort. * Il for- 
toit de la vie, dit-il, avec une joye paifible, fie une in- 
trépidité généreufe. Ses amis lui en démanderent la caufe. 
“ J’efpére, leur répond Socrate, me réunir aux Dieux 
“ bons fie parfaits, fie à des hommes meilleurs que ceux 
“ que je lailîé fur la terre.” b Cébés lui ayant dit que 
l’ame fe diflipe après la mort comme une fumée, fie 
s’anéantit tout-à-fait, il combat cette opinion en tâchant 
de prouver que lame a eu une exiftencc réelle dans un 
état heureux avant que d’animer un corps humain. 
Platon attribue ailleurs cette dodrine à Orphée. c “ Les 
“ difciples d’Orphée, dit-il, appelloient le corps une 
« prifon, parce que l ame eft ici dans un état de puni- 
“ tion, jufqu’à ce quelle ait expié les fautes qu’elle a 
“ commifes dans le Ciel. d “ Les âmes, continue Platon, 
“ qui fe font trop adonnées aux plailirs corporels, fie qui 

* Page 48, 11. k Page 57. c Plat. Cratyl. p. 276. 

a Phédon p. 61, 62, 63. . 
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“ fe font abruties, errent fur la terre, Sc rentrent dans 
“ de nouveaux corps ; car toute volupté Sc toute paillon 
“ attachent lame au corps, lui perfuadent qu’elle eft 
“ de même nature, & la rendent, pour ainll dire, cor- 
“ porelle, de forte qu’elle ne peut s’envoler dans une 
“ autre vie ; mais impure & appefantie, elle s’enfonce de 
w nouveau dans la matière, & devient par-là incapa- * 
“ ble de remonter vers les pures régions, & d’être ré- 
“ unie à fon Principe. 

Voilà la fource de la Métempfycofe que Platon répré- 
fente dans le fecond Timée comme une allégorie, Sc 
quelquefois comme un état réel, où les âmes qui fe font 
rendues indignes de la fuprême béatitude, féjournent & 
fouffrent fucceflivemcnt dans les corps des différens a- 
nimaux, jufqu’ à ce qu’elles foient purgées de leurs crimes 
par les peines qu’elles fubiflênt. C’eft ce qui a fait croire 
à quelques Philofophes, que les âmes des bêtes étoient 
des Intelligences dégradées. Cette doétrine eft très an- 
cienne, Sc commune à tous les Aftatiques, où Pytha- 
gore Sc Platon la puiferent; mais les Poètes l’avoient 
fort avilie par leur frétions. Ils fuppofoient que la Mé- 
tempfycofe étoit univerfelle & éternelle; qu’elle s’éten- 
doit également à tous les temps, & à tous les efprits. 

Les Philofophes au contraire croyoient quelle ne re- 
gardoit que les âmes corrompues, Sc qu’elle finiroit un 
jour, lors qu’elles feroient purgées de leurs crimes*. 

• Cudw. Intcll. Syft. p. 314. 

I ’ Les 
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Les Pythagoriciens, & les Platoniciens ne pouvant pas 
fe perfuader, que les bêtes fu fient abfolument exemptes 
de peine & de plaifîr ; ni que la matière fut fufceptible 
de fentiment &. de connoillànce ; ni que la Juflice di- ~ 
vine pût faire fouffrir des Intelligences qui n’ont jamais 
péché, crurent que la doctrine de la Métempfycofe étoit 
% moins abfurde que celle des automates, des âmes ma- 
térielles, ou des pures intelligences faites exprès pour 
animer les bêtes. 

La première opinion que les bêtes font de pures ma- 
chines eft tout-à-fait contraire à l’expérience. On peut 
s’éblouir là deffus par des hypothéfes générales & ingé- 
nieufes; mais on ne le foûtiendra jamais férieufement, 
quand on entrera dans le détail de toutes les apparences 
de fentiment que nous voyons dans les bêtes. Je ne dis 
pas les apparences de réflexion, mais de fentiment: Je 
fay qu’il fe paffe en nous fans y réfléchir des mouve- 
mens qui paroiffent les effets du raifonnement le plus 
exaét, & le plus Géométrique. Je ne parle que des 
marques de peine &t de plaifîr, que nous obfervons dans 
les animaux, & dont nous ne pouvons douter, fl ce n’eft 
parce que nous ne fentons pas ce qui leur arrive : Mais 
par la même raifon nous pourrions croire que les autres 
hommes font des machines. La fécondé opinion des 
Péripatéticiens fur les âmes matérielles, tend à détruire 
toutes les preuves qu’on donne de l’immatérialité de 
nos efprits. Si la matière peut fentir, elle pourra aufli 

réfléchir 
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réfléchir fur fes propres fentimens, & l’on n’a plus de 
reflburce contre les Matérialiftes. La troifiême opinion 
détruit toutes nos idées les plus laines de la Divinité : 
Elle fuppofe que Dieu peut créer dans le prémier in- 
llant, des êtres malheureux qui n’ont jamais démérité, 
dégrader lâns aucune raifon des Intelligences pures, & 
les anéantir enfuite, après les avoir fait jouer dans des 
mortels un rôle fort inférieur à leur nature. 

J’ofe dire que l’opinion de la Métempfycofe eft moins 
contraire non feulement à l’expérience, 8c à la raifon, 
mais encore à la Religion que les trois autres. Nous 
voyons dans les Oracles làcrés * que les efprits impurs 
peuvent délirer quelquefois d’entrer dans les corps des 
plus vils animaux. Au relie l’clprit philofophique nous 
ordonne le fage Pyrrhonifme, fur toutes les conjectures 
incertaines. Le feul ufage que je veux faire de tous ces 
raifonnemens eft de montrer aux incrédules, qu’ils ne 
, dilènt rien contre nous, quand ils foûticnnent que nos 
âmes meurent comme celles des bêtes ; 8c de plus que 
les fictions des anciens, quelques abfurdes qu’elles pa~ 
roiflènt d’abord, font fouvent plus raifonnables, que les 
fyftémes des modernes qu’on regarde comme très pro- 
• fonds. Retournons à Platon. 

“ Les âmes, continue-t-il dans le Phédon, qui ont tra- 
“ vaille ici-bas à fe dégager de toute fouillure terreftre, fe 

. » S. Luc chap. viii. 
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M retirent après la mort dans un lieu invifible, qui nous 
“ eft inconnu, où le pur s’unit au pur, le bon s’unit à 
“ fon femblable, & nôtre Eflènce immortelle à l’Effence 
“ divine.” Il appelle ce lieu la première terre où les âmes 
faifoient leur demeure avant leur dégradation. * “ La terre 
“ eft immenfe, dit-il, nous n’en connoiflons & n’en ha- 
“ bitons qu’un petit coin. Cette terre étherée, ancien fé- 
“ jour des âmes, eft placée dans les pures régions du 
“ ciel, où font les aftres. Nous qui vivons dans ces 
abîmes profonds, nous nous imaginons que nous. 

“ fommes dans un lieu élevé, 8c nous appelions l’air le • 
“ ciel, femblables à un homme qui du fond de la mer 
« voyant le foleil 8c les aftres au travers des eaux, croi- 
« roit que l’océan eft le ciel même. Mais ft nous a- 
« vions des aîles pour nous éléver en-haut, nous ver- 
“ rions que là eft le vrai ciel, la vraye lumière 8c la 
“ vraye terre. Comme dans la mer tout eft troublé, 

“ rongé 8c défiguré par les fels qui y abondent ; de 
“ même dans nôtre terre préfente tout eft difforme, 

“ corrompu, délabré, en comparaifon de la terre pri- 
« mitive.” Platon fait enfuite une defeription pompeufe 
de cette terre étherée dont la nôtre n’eft qu’une croûte 
. détachée. b “ Il dit que tout y étoit beau, harmonieux, ' 
« txanfparent; des fruits d’un goût exquis y croifloient 
“ naturellement ; il y couloit des fleuves de Nedarj 

• Du Phédon p. Sx. * Ibid. p. 82. 
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(l on y refpiroit la lumière comme noos refpirons l’air, 
u & l’on y beuvoit des eaux qui étoient plus pures que 
« l’air même. Cette idée de Platon s’accorde avec celle 
de Defcartes fur la nature des planettes : Ce Philofophe 
modcrne^croyoit qu’elles étoient d’abord des foleils, qui 
contraélérent enfuite une croûte épaiflé & opaque. 

La même doârine de Platon eft encore développée 
dans fon Timéc. Là il nous raconte que Solon dans fes 
voyages entretint un Prêtre Egyptien fur l’antiquité du * 
monde, fur fon origine, & fur les révolutions qui y font 
arrivées félon la Mythologie des Grecs. Alors le Prêtre 
Egyptien lui dit, * “ O Solon, Solon, vous autres Grecs 
u vous êtes toujours enfans, 6c vous ne parvenez jamais 
“ à un âge mûr; votre efprit eft jeune, & n’a aucune 
u vraye connoiflance de l’antiquité. U eft arrivé plufi- 
“ eurs inondations 6c conflagrations fur la terre, caufées 
“ par le changement des mouvemens céleftes. Vôtre 
“ Hiftoire de Phaeton qui paroît une fable, n’eft pour- 
“ tant pas fans quelque fondement véritable : Nous autres 
“ Egyptiens, nous avons confervé la mémoire de ces faits 
“ dans nos monumens, 6c dans nos temples; mais ce 
“ n’eft que depuis peu que les Grecs ont connu les Let- 
“ très, les Mufcs & les Sciences. ” Ce dilcours donne 
occaflon à Timée d’expliquer à Socrate, l’origine des 
chofes, 6c l'état primitif du monde. b “ Tout ce qui a 
“ été produit, dit-il, a été produit par quelque caufe. 

« 

• Tim. p. J043. k Pag. 1047. . 

“ Il 
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“ Il eft difficile de connoître la nature de cet Architeéfe, 

“ 8c de ce pere de l’Univers ; 8c quand vous la décou- 
“ vririez, il vous feroit impoffible de la faire comprendre 
“ au Vulgaire. Cet Architecte, continue-t-il, acûquel- 
“ que modèle félon lequel il a tout produit, ce mo- 
“ déle c’eft lui-même. Comme il eft bon, & que ce qui 
“ eft bon n’eft jamais touché d’aucune envie, il a fait 
“ toutes chofes femblablcs à ce modèle : Il a fait le 
“ monde un tout parfait, compofé de parties toutes par- • 
“ faites, 8c qui n’étoient fujettes ni à la maladie, ni à la 
M vicillefle. Le Pere de toutes chofes * voyant enfin cette 
“ belle image de lui-même fe plut dans fon ouvrage, 8c 
“ cette complaifance lui infpira le défir de rendre cette 
“ image de plus en plus fembable à fon modèle. 

Dans le dialogue appellé le Politique, Platon nomme 
cet état primitif du monde, le régné de Saturne, &c voici 
comme il le décrit. “ b Dieu étoit alors le Prince & le 
“ Pere commun de tq,us ; il gouvemoit le monde par 
“ lui-même, comme il le gouverne à prélènt par les 
“ Dieux inférieurs: Alors la fureur, ni la cruauté ne 
“ regnoient point fur la terre ; la guerre 8c la fédition 
“ n’étoient point connues. Dieu nourriftoit les hommes 
“ lui-même ; il étoit leur Gardien 8c leur Pafteur : Il 
“ n’y avoit ni Magiftrats ni Politique comme à préfent. 

“ Dans ces heureux temps, les hommes fortoient du fein 
de la terre qui les produifoit d’elle-mcme, comme les 

* Pag. 1051. k Pag. 537, 538. . 
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“ fleurs 6c les arbres. Les campagnes fertiles foumifloient 
“ des fruits, fie des bleds fans les travaux de l’Agricul- 
“ ture j les hommes ne couvraient point leur corps, 
“ parce qu’on ne fentoit point encore les rigueurs de l’hy- 
“ ver; ils prenoient leur repos fur des lits de gazons 
“ toujours verds. Sous le régné de Jupiter, le maître de 
“ l’Univers ayant comme abandonné les rênes de fon. 
• “ empire, fe cacha dans une retraite inacceflible. Les 
“ Dieux inférieurs qui gouvemoient fous Saturne, fe re- 
“ tirèrent aufli, 6c le monde fécoué jufqu’aux fonde- 
“ mens par des mouvemens contraires à fon principe 6c 
“ à fa fin, perdit fa beauté fie fon éclat ; alors les biens 
“ furent mêlés avec les maux : Mais à la fin, de peur 
“ que le monde ne foit plongé dans un abîme éternel 
“ de confufion, Dieu auteur du premier ordre reparaîtra 
“ fie reprendra les rênes: Alors il changera, corrigera, 
“ embellira fie rétablira tout, en détruifant la vieilleflè, 
“ les maladies, fie la mort 

Dans le dialogue appellé Phœdrus, Platon développe 
d’une manière plus claire les caufes fecrcttes du mal mo- 
ral qui a produit le mal phyfique. * “ Il y a en chacun 
“ de nous, dit-il, deux reflorts dominans. Le défir du 
w plaifir, 6c l’amour du bon, qui font les ailes de l ame. 
“ Quand ces aîles fe féparent, quand l’amour du plaifir 
“ fie l’amour du bon fe divifent ; alors les âmes tombent 
w dans des corps mortels :* Et voici félon lui les plaifirs 
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que les Intelligences goûtent dans le ciel, & comment 
les aines déchurent de cet état heureux. “ * Le grand 
“ Jupiter, dit-il, animant Ton char ailé marche le pré- 
“ micr, fuivi de tous les Dieux inférieurs 8c des Génies. 
“ Ils parcourent ainfi les deux dont ils admirent les mer- 
“ veilles infinies ; mais lorlqu’ils vont au grand feftin, 
“ ils s’élèvent au haut du ciel au-deflus des Sphères. Au- 
“ cun de nos Poetes n’a chanté jufqu’ici, ni ne peut 
“ chanter fuffilamment ce b lieu fublime. Là les âmes 
“ contemplent par les yeux de l’efprît, l’eflcnce vraye- 
“ ment exiftante qui n’cft ni colorée, ni figurée, ni fen- 
“ fiblc, mais purement intelligible. Là elles voyent la 
“ vertu, la vérité, la juftice, non comme elles font ici 
“ bas, mais comme elles exiflent dans celui qui efl: l’Etre 
“ même. Là elles fc rafl'afient de cette vite jufques à ce 
“ qu’elles n’eu pinflcnt plus foûtenir l'éclat ; alors elles 
“ rentrent dans le ciel, où elles fe repaiflent d Ambroifie 
“ 8c de Neélar : Telle eft la vie des Dieux. Or, conti- 
** nue Platon, c toute ame qui fuit Dieu fidellement dans 
“ ce lieu fublime, demeure pure & fans tache; mais fi 
u elle le contente de Neéfar 8c d’Ambroifie, fans accom- 
“ pagner le char de Jupiter, pour aller contempler la 
“ vérité, elle s’appefantir, elle rompt fes ailes, elle tombe 
“ fur la terre, & entre dans un corps humain, plus ou 
“ moins vil, félon qu elle a été plus ou moins élevée. 
“ Les âmes moins dégradées habitent dans les corps des 

* P^g- 1232 . b TcV(^. c Pag. 1223. 

! « Philo- 
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“ Philofophes ; les plus méprilâbles animent les Tyrans 
& les mauvais Princes. Leur fort change après la mort 
M & devient plus ou moins heureux, fuivant quelles ont 
u aimé la vertu ou le vice pendant leur vie. Ce n’eft 
“ qu’après dix mille ans que les âmes fe réuniront à leur 
“ principe : Leurs ailes ne croiflènt & ne fe renouvellent 
“ que dans cet efpace de temps. * 

Telle eft la dodtrine que Platon oppofoit à la feôe 
profane de Démocrite & d’Epicure, qui nioit la Providence 
étemelle à.caufe du mal phylique & moral. Ce Philo- 
fophe nous fait un magnifique tableau de l’Univers: Il le 
confidére comme une Immenfité remplie d’intelligences 
libres qui habitent & qui animent des mondes infinis. 
Ces Intelligences font capables d’une double félicité; l’ime 
en contemplant l’Eflence divine ; l’autre en admirant fes 
ouvrages. Lorfque les âmes ne font plus confifter leur 
bonheur dans la connoiffance de la vérité, 6c que les 
plaifirs inférieurs les détachent de l’amour de l’Efîènce 
fupréme, elles font précipitées dans quelque planette pour 
y fubir des peines expiatoires, jufqu’à ce quelles foient 
guéries par les foufïrances. Ces planettes font par con- 
fequent félon Platon, comme des lieux ordonnez b pour 
la guérifon des Intelligences malades. Voilà la Loi éta- 

• On verra cette doctrine de Platon fur la dégradation & le retour des 
âmes, expliquée dans Macrobc, dans fon Commentaire fur le fonge de 
Scipion, ch. ii. 12, 13. 

* Nerexci*tï:i. 
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blie a pour conferver l’ordre dans les Sphères céleftes. 
Cette double occupation des efprits céleftes, eft une des' 
plus fublimes idées de Platon, & marque la profondeur 
admirable de fon génie: C’eft par ce fyftême que les 
Pliilofophcs Payens ont tâché de nous expliquer l’origine 
du mal, & voici comme ils raifonnent. Si les âmes pou- 
voient contempler fans cefle l’Eficnce divine par un re- 
gard immédiat, elles feroient impeccables : La vue du 
bien fouverain entraîneroit néccflairement tout l’amour 
de la volonté. Pour expliquer donc la chute des efprits, 
il falloit fuppofer un intervalle, où lame fort de la pré- 
fence divine, & quitte le lieu fublime, pour admirer les 
beautés de la nature, & fe raflaficr d’Ambroifie, comme 
d’une nourriture moins délicate, & plus convenable à la 
nature finie : C’étoit dans ces intervalles quelle devint in- 
fidelle. 

Pythagore avoit puifé la même doârine chez les Egyp- 
tiens. Il nous en refte un précieux monument dans les 
Commentaires de Hieroclés fur les vers dorés attribués â ce 
Philofophe. “ Comme nôtre éloignement de Dieu, dit 
“ cet auteur, & la perte des ailes qui nous élevoient vers 
“ les chofes céleftes, nous ont précipités dans cette ré- 
“ gion de mort où tous les maux habitent; de même 
“ le dépouillement des affeétions terreftres & le renou- 
“ vellement des vertus, font renaître nos ailes, & nous 
« élevent au féjour de la vie où fe trouvent les vérita- 
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u blés biens fans aucun mélange de maux. L’eflênce de 

“ l’homme tenant le milieu entre les Etres qui contem- 

“ plent toujours Dieu, & ceux qui font incapables de le 

“ contempler, peut s’élever vers les uns, ou fe rabaiflér 

“ vers les autres. 1 Le méchant, dit ailleurs Hicroclés, 

w ne veut pas que lame foit immortelle, de peur de ne 

“ vivre après la mort que pour fouffrir ; Mais il n’en eft 

“ pas de même des Juges des Enfers : Comme ils forment 

leurs Jugemens fur les régies de la vérité, ils ne pro- 

“ noncent pas que lame doit n’être plus, mais qu’elle 

u doit n’être plus vitieufê : Ils travaillent à la corriger, 

u 6c à la guérir, en ordonnant des peines pour le falut 

w de la nature; de même que les Médecins guériflênt 

“ par des incifions, les ulcères les plus malins. Ces Juges 

“ puniflent le crime pour chaflér le vice, ils n’anéan- 

“ tiflent pas l’eflênce de l’amc, mais ils la ramènent à 

“ exifter véritablêment, en la purifiant de toutes les paf- 

“ fions qui la corrompent. C’eft pourquoi quand on a 

“ péché, il faut courir au-devant de la peine, comme 

“ au feul remède du vice. b 

Il paraît donc manifeftement par la doctrine des plus 

célébrés Philofophes Grecs, 1 °. Que les âmes préexiftoient 

dans le Ciel. x°. Que le Jupiter conducteur des âmes 

avant la perte de leurs ailes, eft diftinét de l’Eflènce fu- 

prême, Sc par conféquent qu’il reflêmble fort au Mythras 

des Perfes 6c à l’Orus des Egyptiens. 3 0 . Que les âmes 

* Hicrocl. Comm. in aurca Carm. p. 187. Edit. Cant. 1709. 
k Ibid. Carm. p. 12a • — 
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ont perdu leurs aîles, & quelles ont été précipitées dans 
des corps mortels, parce qu’au lieu de fuivre le char de 
Jupiter, elles s’étoient trop arrêtées à la jouiflânce des 
plaifirs inférieurs. 4 0 . Qu’au bout d’un certain période 
de temps, les aîles de lame renaîtront & que Saturne re- 
prendra les rênes de fon Empire, pour rétablir l’Univers 
dans fon prémier éclat 

Examinons à préfent la Mythologie Egyptienne qui eft 
la fource de celle des Grecs. Je ne veux point foûtenir les 
explications myftiques que le Pere Kircher donne de la 
fameufe table Iliaque, & des Obélifques qui le voyent à 
Rome. Je me borne à Plutarque qui nous a confervé un 
monument admirable de cette Mythologie : Pour en 
faire fentir les beautés, je vais faire une analyfe courte & 
claire de fon Traité d’Ilis 8t d’Oliris, qui eft une lettre 
écrite à Cléa Prêtrelîè d’Ilis. “ a La Mythologie Egyp- 
“ tienne, dit Plutarque, a deux lèns, * l’un lâcré & fub- 
“ lime ; l’autre fenlible & palpable. C’eft pour cela que 
“ les Egyptiens mettent des Sphinx à la porte de leurs 
“ Temples. Us veulent nous faire entendre que leur 
“ Théologie contient les lecrets de la Sageflè, fous des 
“ paroles énigmatiques. C’eft aulli le fens de l’infcrip- 
“ tion qu’on lit à Sais fur une ftatue de Pallas ou d’Ilis: 
“ Je suis tout ce qui est, oyi a etc, et oyi sera, et ja- 

“ MAIS MORTEL N*A LEVC LE VOILE QJJI ME COUVRE. b II ra- 

M conte enfuite la fable d’Ilis & d’Oliris : Ils naquirent 

* Pag- 354- Ib*d. 365. 
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“ tous deux de Rhéa & du Soleil. Tandis qu’ils étoient 
“ encore dans le fein de leur mere, ils s’unirent Sx. pro- 
“ duifirent le Dieu Orus, image vivante de leur fub- 
“ ftance. Typhon ne naquit point, mais il perça les 
“ flancs de Rhéa par un violent effort II fe révolta 
** enfuite contre Offris, remplit l’Univers de fes fureurs, 
“ déchira le corps de Ton frere, en découpa les mem- 
“ bres, & les répandit par-tout. Depuis ce temps Iffs 
“ erre fur la terre pour ramaflèr les membres épars 
“ de Ton frere Sx de fon époux. L’ame d’Ofiris éter- 
“ nelle Sx immortelle, mena fon fils Orus aux Enfers, 
“ ou elle rinftruifft à combattre Sx. à vaincre Typhon. 
“ Orus retourna fur la terre, combattit & défit Typhon ; 
“ mais il ne le tua pas. Il fe contenta de le lier, & de 
“ lui ôter la puiflànce de nuire. Le méchant s’échapa 
“ enfin, & le défordre alloit recommencer ; mais Orus lui 
“ livra deux fanglantes batailles, 8c l’extermina tout-à-fait. 
* Plutarque continue ainfi : “ Quiconque applique ces 
“ allégories à la Nature divine, immortelle Sx. bien- 
“ heureufe, mérite qu’on le traite avec mépris. Il ne 
** faut pas croire pourtant qu’elles foicnt de pures fa- 
“ blés, vuides de fens, femblables à celles des Poètes. 
** Elles nous dépeignent des chofes qui font véritable- 
“ ment arrivées. Ce ferait aufli une erretir dangereufe, 
“ Sx. une impiété manifefte d’attribuer, avec Evémére 
“ le Melfénien, tout ce qu’on dit des Dieux, aux an- 


• Pag. 358. 
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“ ciens Rois, & aux grands Capitaines. Ce feroit ané- 
u antir la Religion, 6c éloigner les hommes de la Di- 
“ vinité. * Ceux-là, ajoute-t-il, ont mieux penfé, qui 
■“ ont écrit que tout ce qu’on raconte de Typhon, 

“ d’Ofiris, d’Ifis Sc d’Orus, doit s’entendre des Génies 
“ Sc des Démons. b Cetoit l’opinion de Pythagore, de 
“ Platon, de Xénocrate Sc de Chryfippe, qui fuivoient 
“ en cela les anciens Théologiens. Tous ces grands 
“ hommes foûtiennent que ces Génies étoient fort puif- 
“ fans, & tres-fupérieurs aux mortels. Us ne partici- 
“ poient pourtant pas de la Divinité d’une maniéré pure 
“ & {impie ; mais ils étoient compofés d’une nature • 
“ fpirituelle Sc corporelle, Sc par-là capables de plaifirs 
“ & de peines, de partions &c de changemens : Car par- 
** mi les Génies comme parmi les hommes, il y a des 
“ vertus & des vices. De-là viennent les fables des Grecs 
“ fur les Titans & les Géans; les combats de Python 
“ contre Apollon ; les fureurs de Bacchus, & plurteurs 
“ fidlions fcmblables à celles d’Ofiris Sc de Typhon: 

“ De-là vient qu’Homere parle de bons Sc de mauvais 
“ Démons. Platon appelle les prémiers Dieux tutélaires, 

“ parce qu’ils font Médiateurs entre la Divinité & les 
“ hommes, & qu’ils portent les prières des mortels vers 
“ le Ciel, & de-là nous rapportent la connoirtânce Sc 
“ la révélation des chofes cachées Sc futures. c Empe- 
« doclés, continue-t-il, dit, Que les mauvais Démons 

* Page 358. b Page 360. * Page 361. 
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“ font punis des fautes qu’ils ont commifes. Le foleil 
“ les précipite d’abord dans l’air; l’air les jette dans la 
“ mer profonde ; la mer les vomit fur la terre ; de la 
“ terre ils s’élèvent enfin vers le Ciel. Ils font ainfi 
“ tranfportés d’un lieu à un autre, jufqu’à ce qu’étant 
“ punis 6c purifiés, ils retournent dans le lieu qui eft 
“ conforme à leur nature.” Après avoir donné ainfi une 
explication théologique des allégories Egyptiennes, Plu- 
tarque en raconte les explications phyfiques ; mais il 
les rejette toutes, 6c revient à fà première do&rine. 
1 “ Ofiris n’eft ni le foleil, ni l’eau, ni la terre, ni le ciel; 
“ mais tout ce qu’il y a dans la nature de bien difpofe, 
u de bien ordonné, de bon 6c de parfait, eft l’image 
“ d’Ofiris. Typhon n’eft ni la féchercfîê, ni le feu, ni 
“ la mer ; mais tout ce qu’il y a dans la nature de nui- 
“ fible, d inconftant, & de déréglé.” Il faut remarquer 
que dans cette allégorie Egyptienne, Ofiris ne lignifie 
pas cortimc ailleurs l’Etre fouverain, le Logos de Platon, 
& la fécondé hypoftafe de là Trinité, mais le fils d’Am- 
mon, l’Apollon des Grecs, le Jupiter condudeur, un 
Dieu fubalternc 6c inférieur à la Divinité fupréme. J’ay 
déjà remarqué que c’étoit une ancienne opinion parmi 
les Payens & les Hebreux que la Divinité s’étoit unie à 
la prçmiére 6c à la plus parfaite produdion de fà puif- 
fance b . 

» Page 376. fc Voyez plus haut Difc. p. 14. 
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Plutarque va plus loin dans un autre Traité, & nous 
explique l’origine du mal par un raifonnement égale- 
ment folide & fubtil ; le voici. 1 “ L’ouvrier parfaitement 
“ bon fit d’abord toutes chofes, autant qu’il étoit pofll- 
“ ble, femblables à lui-même. Le monde reçut en naif- 
1 “ faut de celui qui le fit, toutes fortes de biens; il 
“ tient d’une difpofition étrangère tout ce qu’il a de 
“ malheureux &c de méchant. Dieu ne peut pas être 
“ la caufe du mal, parce qu’il eft fbuverainement bon : 
“ La matière ne peut pas être la caufe du mal, parce 
“ qu’elle n’a point de force z Mais le mal vient d’un 
“ troificme principe qui n’eft ni fi parfait que Dieu, ni 
“ fi imparfait que la matière. Ce troifiéme Etre eft la 
“ nature intelligente, qui a au-dédans de foi une Iourte, 
“ un principe, & une caufe de mouvement. 

J’ai déjà fait voir que les Ecoles de Pythagore & de 
Platon foûtenoient la liberté. Le prémier l'exprime par 
la nature de l ame qui peut s’élever ou s’abaiffer; l’au- 
tre par les ailes de l’ame, c’eft-à-dire, par l’amour du 
beau &c le goût du plaifir, qui peuvent fe féparer. Plu- 
,tarque fuit les mêmes principes, & fait confifter la li- 
berté dans l’aétivité de lame, par laquelle elle eft la 
fource de fes déterminations. Ce fentiment ne doit donc 
pas être regardé comme nouveau ; il eft tout à la fois 
naturel & philofophique. L’ame peut toujours féparer 

• Plut, de aaim. format, p. 1015. 
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& raflèmbler, rappcller & comparer fes idées ; 8c c’eft 
de cette activité que dépend la liberté. Nous pouvons 
toujours penfer à d’autres biens qu’à ceux aufquels nous 
perdons actuellement. J’avoue que lqs pallions par le 
fenthnent vif qu’elles nous caufent, occupent quelquefois 
toute la capacité de lame, & l’empêchent de réfléchir ; 
elles l’aveuglent & l’entraînent ; elles déguifent & tranf- 
forment les objets ; mais quelques fortes qu’elles foient, 
elles ne font jamais invincibles: Il eft difficile, mais il 
n’cft point impoflible de les furmonter, il eft toujours 
dans nôtre pouvoir d’en diminuer peu à peu la force, &c 
d’en prévenir les excès. Voilà le combat de l’homme 
fur la terre, & le triomphe de la vertu. Les Payens 
ayant fenti cette tyrannie des pallions, reconnurent par 
la feule lumière naturelle la néccflité d’une puiflâncc 
célcfte, pour les vaincre: Ils nous répréi’entent toujours 
la vertu comme une force divine qui defeend du ciel : 
Ils introduii'ent fans ceflc dans leurs poèmes des Divi- 
nités proteûrices qui nous infpircnt, nous éclairent & 
nous fortifient; pour marquer que les vertus héroïques 
ne peuvent venir que des Dieux feuls. C’eft par ces prin- 
cipes que la làge Antiquité a toujours combatu la Fata- 
lité, qui détruit également la Religion, la Morale 8c la 
Société. 

Revenons aux Egyptiens. Leur doctrine, félon Plu- 
tarque, fuppofe, i°. Que le monde fût créé d’abord fans 
aucun mal phyfique ni moral, par' celui qui eft infini- 
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ment bon. 2°. Que plufieurs Génies, par l’abus de leur 
liberté, fê font rendus criminels, & par-là malheureux. 
3 0 . Que ces Génies fouflriront des peines expiatoires, 
jufqu’à ce qu’ils foient purgés & rétablis dans l’ordre. 
4°. Que le Dieu Orus fils d’Ifis & d’Ofiris, qui combat 
le mauvais Principe, cft un t)ieu fubalterne femblable 
à Jupiter conducteur fils de Saturne. 

Confultons à préfent la Mythologie des Orientaux 
Plus nous approcherons de la première origine des na- 
tions, plus nous trouverons leur Théologie épurée. a Z.o- 
roaftrc, dit Plutarque, enfeignoit “ qu’il y a deux Dieux 
“ d’opérations contraires : L’un auteur de tous les biens ; 
“ l’autre auteur de tous les maux. Il appelle le bon 
“ Principe, Oromazc, & l’autre, le démon Arimane. 
“ U dit que l’un reflèmble à la lumière & à la vérité ; 
“ l’autre aux ténèbres & à l’ignorance. De plus, il y a 
. “ un Dieu mitoyen entre les deux, nommé Mythras, 
“ que les Perfes appellent Interceflèur, ou b Médiateur. 
“ Les Mages ajoutent qu’Oromaze eft né de la plus 
“ pure lumière, &. Arimane des ténèbres ; qu’ils le font 
“ une guerre continuelle j qu’Oromaze a fait fix Gc- 
“ nies, la Bonté, la Vérité, la Juftice, la Sageflb, l’Abon- 
“ dance & la Joye; qu’ Arimane leur en a oppofé fix 
“ autres, la Malice, la Faufleté, l’Injuftice, la Folie, la 
“ Difette & la Triftefîe. Oromazc s’étant éloigné de la 

• De Ifid. & Ofirid. pa^ 370. 
b Ait x. Ilipa-tu 7 Ir MtriTLU/ c'uua^ssn». 
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a Sphère d’ Arimane, autant que le Soleil l’eft de la terre, 
M orna le Ciel d’aflres 8c d’étoiles. Il créa enfuite vingt- 
“ quatre autres Génies, & les mit dans un œuf (par le- 
M quel les Anciens délignent la terre :) Arimane & les 
“ Génies percèrent cet œuf brillant ; aulît-tôt les maux 
“ furent confondus avec les biens: Mais il viendra un 
“ tems fixé par le Deftin où Arimane fera totalement dé- 
if truit & exterminé ; la terre changera de forme, & de- 
“ viendra unie & égale 6c les hommes heureux n’au- 
“ ront plus qu’une même vie, une même langue 8c un 
“ même gouvernement Théopompe écrit aulli que 
“ fuivant la doctrine des Mages, ces Dieux doivent le 
“ combattre pendant neuf mille ans, l’un détruifant ce 
“ que l’autre a fait, jufqu’à ce qu’enfin * l’enfer Ibit 
“ aboli : Alors les hommes feront bienheureux, 8c leurs 
“ corps deviendront tranfparens. Le Dieu qui a tout 
“ produit, fe cache julqu’à ce temps : Cet intervalle 
** n’eft pas trop long pour un Dieu ; mais femblable à 
“ un moment de fommeil. 

Nous avons perdu les anciens livres des prémiers Per- 
fes: Pour juger de leur Mythologie, il faut avoir re- 
cours aux Philofophes Orientaux de nos jours, & voir 
s’il relie encore parmi les difciples de Zoroaltre quel- 
ques traces de l’ancienne doôrine de leur Maître. Le 
célébré M. Hyde Doéleur de l’Eglife Anglicane, qui a 

L z voyagé 
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voyagé dans l’Orient, 8c qui fçavoit parfaitement la langue 
du pays, a traduit de Sharifthani Philofophe Arabe du 
quinziéme fiéclc, les principes fuivans. * “ Les pré- 
“ miers Mages ne regardoient point les deux Principes 
“ comme coéternels ; mais ils croyoient que la lumière, 
“ étoit éternelle 8c que les ténèbres avoient été produites. 
«* Voici comme ils expliquent l’origine de. ce mauvais 
“ Principe. La lumière ne peut produire que la lumiér% 
“ & ne peut jamais être l’origine du mal. Comment 
“ donc a été produit le mal ? La lumière, difcnt-ils, 
“ produifit plufieurs Etres, tous fpirituels, lumineux & 
“ puiflans ; mais leur Chef nommé Ahriman ou Arimane, 
“ eut une mauvaife penfée contraire à la lumière : Il 
“ douta, & par ce doute il devint ténébreux. De-là font 
“ venus tous les maux ; la diflèntion, la malice 8c tout 
“ ce qui eft oppofé à la lumière. Ces deux Principes 
“ combattirent l’un contre l’autre & firent enfuite la 
“ paix, à condition que le monde inférieur feroit fournis 
“ à Arimane pendant fept mille ans ; après cet efpace de 
“ tems, il rendra le monde à la lumière.” Voilà, ce me 
fcmblc, les quatre idées dont je parle dans mon ouvrage. 
i°. Un état avant que les biens 8c les maux fullènt mé- 
langés. z°. Un état après qu’ils furent mêlés 8c confon- 
dus. 3 0 . Un état où le mal fera totalement détruit. 
4 0 . Un Dieu mitoyen entre le bon 8c le mauvais Prin- 
cipe. 

•» Hyde Rel. ant. Pcrf. cap. 9. p. 163. & cap. 22. p. 294. 
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Comme la doctrine des Mages Perfans eft une fuite 
de la do&rine des Brachmanes des Indes, il faut con- 
fulter l’une pour éclaircir l’autre. Il nous relie peu de 
traces de l’ancienne Théologie des Gymnofophiftes ; 
mais celles -que Strabon nous a confervées, fuppofent les 
deux états du monde ; celui d’une nature pure, & celui 
d’une nature corrompue. Après que cet hillorien a dé- 
crit la vie & les mœurs des Brachmanes, il ajoute, * “ Ces 
“ Philofophes regardent l’état des hommes pendant cette 
“ vie, comme celui des enfans dans le fein de leur mere ; 
“ & la mort comme une naiflànce à une véritable & 
“ heureufe vie ; ils croyent que tout ce qui arrive aux 
“ mortels, ne mérite le nom ni de bien ni de mal. 
“ Conformes aux Grecs en plufieurs chofes, ils penfent 
“ que le monde a commencé, & qu’il finira ; que Dieu 
“ qui l’a produit, & qui le gouverne, eft préfent par-tout 
“ à fon ouvrage. Onéfécrite, Continue le même auteur, 
“ ayant été envoyé par Alexandre le Grand, pour ap- 
“ prendre la vie, les mœurs &. la doélrine de ces Phi- 
“ lofophes, trouva un Brachmane nommé Calanus, qui 
tl lui enfeigna les principes fuivans. Autrefois l’abon- 
“ dance regnoit par-tout: Le lait, le vin, le miel 8 c 
“ l’huile couloient des fontaines ; mais les hommes 
“ ayant abufé de ce bonheur, Jupiter les en priva & les 
“ condamna à travailler pour confcrver leur vie. 

•Lib. 15. p. 713, 714. Ed. Lut. Par. 1620. 
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Pour juger de la doétrine des .anciens Gymnofophiftes, 
j’ai confulté ce qui a été traduit du Védam qui eft le 
Livre facrc des Bramincs d’aujourd’hui: Quoique fon an- 
tiquité ne foit pas peut-être auflî grande qu’on la dit, 
on ne peut nier cependant qu’il ne contienne les an- 
ciennes Traditions de ces Peuples fie de leurs Philo- 
fophes. Il eft conftant par ce Livre 1 “ que les Bramines 
“ reconnoiflent un feul & fouverain Dieu qu’ils appel- 
“ lent Viftnou ; que fa première & plus ancienne pro- 
*« duel ion fût un Dieu fecondaire nommé Brama ,• que 
‘‘ le fouverain Dieu le tira d’une fleur éternelle qui flo- 
“ toit fur la furface de l’abîme avant la création de ce 
“ monde ; & enfin que Viftnou donna à Brama , à 
“ caufe de fa vertu, de la reconnoiflânce fie de la 
“ fidélité, le pouvoir de créer l’Univers. Ils croyent de 
plus b “ que les âmes font émanées de l’Eflence divine de 
«* toute éternité, ou du moins quelles ont été produites 
“ long-temps avant la création du monde ; que dans cet 
“ état pur elles péchèrent ; fie que depuis ce temps elles 
“ furent envoyées dans les corps des hommes fie des bêtes, 
w chacune lèlon fes mérites j de forte que le corps où 
“ lame habite, eft comme un cachot ou une prifon. ” 
Ils enfeignent enfin “ qu’après un certain nombre de mé- 
“ tempfycofes, toutes les âmes feront réunies à leur ori- 

• Voyez Abrah. Roger de la Rel. de Bram. liv. 2. part. i. chap. i. 
& Kircher. Sim illuftr. 

b Ibid. Roger, part. 2. chap. vu. 
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“ ginc, rentreront dans la compagnie des Dieux, & fe- 
“ ront déifiées. * 

Je n’aurois pas regardé ces Traditions comme autcn- 
tiques, & je ne me ferois point fié aux Traducteurs 
du Vedam, fi cette doctrine n’étoit pas parfaitement 
conforme d celle de Pythagore que je viens d’cxpofer : 
Ce Philofophe ne fit qu’enfeigner aux Grecs ce qu'il avoit 
appris des Gymnofophiftes. 

La découverte de ces fentimens uniformes, fie fembla- 
bles dans la Grèce, dans l’Egypte, dans la Perfe fie dans 
les Indes, me donna envie de pénétrer plus avant dans 
l’Orient, 6c de porter mes recherches jufques à la Chine. 
Je me fuis adrefle à ceux qui entendoient la langue de 
ce pays, qui y avoient demeuré plufieurs années de fuite, 
fie qui en avoient étudié les livres originaux : Ils m’ont 
communiqué les traits fuivans qu’ils ont traduits des an- 
ciens livres Chinois quon a apportés dans l'Europe, & 
dont ceux qui entendent cette langue peuvent vérifier la 
traduétion. Dans les anciens commentaires fur le livre 
Yking, c’cft-à-dirc, le livre des Changemcns, on parle 
4 âns ceflè <Tun double Ciel, d’un Ciel primitif, fie d’un 
Ciel poftérieur; 6c voici comment on y décrit le premier 
Ciel. “ Toutes chofes étoient alors dans un état heureux, 
“ tout étoit beau, tout étoit bon ; tous les Etres étoient 
“ parfaits dans leur efpéce: Dans ce fiécle heureux le 
“ ciel 6c la terre unifToient leurs vertus pour embellir la 

* Abr. Kircher Sina. illuftr. 
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“ nature. Il n’y avoit aucun combat dans les élémens, 
“ nulle intempérie dans les airs, toutes chofes croifloient 
“ fans travail ; une fécondité univerfelle regnoit par tout. 
“ Les vertus actives & paffives confpiroient d’elles-mémes 
“ fans effort 8c fans combat à produire 8c à perfeétion- 
“ ner l’Univers.” Dans les livres que les Chinois ap- 
pellent King ou Sacrés, on lit les paroles fuivantes : 
“ Pendant le prémier état du Ciel une pure volupté, & 
“ une tranquillité parfaite, regnoient par-tout. Il n’y 
“ avoit ni travaux, ni peines, ni douleurs, ni crimes. 
“ Rien ne réllftoit à la volonté de l’homme. ” Les Phi- 
lofophes qui ont fuivi ces traditions antiques, 8c fur- 
tout Tchouangfe difent, u que dans l’état du prémier 
“ Ciel, l’homme étoit uni au dedans à la fouveraine rai- 
u fon, 6c qu’au dehors il pratiquoit toutes les œuvres de 
“ la juftice. Le cœur fe réjouifloit dans la vérité, il n’y 
“ avoit en lui aucun mélange de fauffeté; alors les qua- 
“ tre faifons de l’année fuivoient un ordre réglé lans con- 
“ fufion : Il n’y avoit ni vents impétueux, ni pluyes ex- 
“ ceffives ; le folcil & la lune fans s’obfcurcir jamais 
“ fourniffoient une lumière plus pure 8c plus éclatante 
“ qu aujourd’hui. Les cinq planettes fuivoient un cours 
“ réglé fans inégalités. Rien ne nuifoit à l'homme, 8c 
u l’homme ne nuifoit à rien. Une amitié 8c une har- 
“ monie univerfelle regnoient dans toute la nature. 

D’un autre côté le Philofophe Hoainantfe dit en par- 
lant du Ciel poftérieur : “ Les colonnes du Ciel furent 
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“ rompues, la terre fût ébranlée jufques aux fondemens, 
“ Je Ciel s’abbaiffa du côté du Nord, le Soleil, la Lune 
“ & les Aftres changèrent leurs mouvemens, la terre s’é- 
“ croula, les eaux renfermées dans fon fein fortirent avec 
“ violence & l’inondèrent. L’homme s’étant révolté 
“ contre le Ciel, le fyftême de l’Univers fût dérangé, le 
“ Soleil s’obfcurcit, les Planettes changèrent leur route, 
“ & l’harmonie univerfelle fût troublée.” Les Philo- 
“ fophes Wentfe &. Liufe qui vivoient long-temps avant 
Hoainantfc, parlent le même langage : “ La fécondité 
“ univerfelle de la nature, difent ces anciens Auteurs, 
“ dégénéra en une horrible ftérilité, les herbes le fà- 
“ nérent, les arbres le defféchérent, la nature défolée & 
“ éplorée refufa de répandre fes dons. Toutes les créa- 
“ tures fe déclarèrent la guerre les unes aux autres ; les 
“ maux &. les crimes inondèrent la face de la terre.” Tous 
ces maux font venus, dit le livre Liki, parccque “ l’homme 
“ méprifa le fouvcrain Empire : Il voulut difputer du 
“ vrai 8c du faux, 8c ces difputes bannirent la raifon éter- 
“ nelle: Il regarda enfuite les objets terreftres, 8c les 
“ aima trop; de-là naquirent les paflîons ; peu-à-peu il 
“ fût transformé dans les objets qu’il aimoit, 8c la célclte 
“ raifon l’abandonna tout- à-fait. Voilà la fource primi- 
“ tivc de tous les crimes ; ce fût pour les punir, que le 
“ Ciel envoya tous les maux.” 

Ces mêmes Livres parlent d’un temps où tout doit être 
rétabli dans la prémiére fplendeur, par l’arrivée d’un He- 
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rot nommé Kiun-Tfe qui lignifie Pafteur 8c Prince, i 
qui ils donnent aufii les noms de Très-finnt, de Doreur 
univerfel, St de Vérité fouvcraine. C’eft le Mythras des 
Perles, l’Orus ou le fécond Ofiris des Egyptiens, l’Apol- 
lon ou le Mercure des Grecs, & le Brama des Indiens. 

Les livres Chinois parlent même des fouffrances de 
Kiun-Tfe, comme les Perfes des combats de Mythras, 
les Egyptiens du meurtre d’Ofiris, les Tyriens de la mort 
d’ Adonis, St les Grecs des travaux pénibles d’un Fils de 
Jupiter qui defeendit du ciel pour exterminer les mon- 
ftres. Il paroit que la fource de toutes ces Allégories 
étoit une très ancienne tradition commune à toutes les 
Nations, que le Dieu Mitoyen ne détruirait St n’expieroit 
le crime, qu’en fouffrant luy même beaucoup de maux. 
Jay profité de ces Traditions en parlant de la mort 
d’Adonis pour préparer ce que Daniel doit dire à 
Cyrus du Meflie fouffrant. Voici cependant ce que 
j’ay trouvé dans la religion des Tyriens, 8c dans la doc- 
trine des Anciens, pour autorizer l'Allégorie ajoutée d 
cette nouvelle édition. i°. Les Tyriens reconnoiflbicnt * 
un Dieu fupréme nommé Bel, qui eft le même que 
le Jéhovah des Hébreux *. i°. On trouve chez eux un 
un Dieu fubalterne qu’ils appelloient Thammuz, Adon, 
Adonis qui fignifie le Seigneur b . 3 0 La mort d’Ado- 
nis tué par un Sangliér, eft la même que le meurtre 

• Seldenus de Diis Syris Synt. 2. cap. i. de Belo. 

» Hcfych. Air le mot Y AdW{. 
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d’Ofiris tué par Typhon ou le mauvais Principe*/ 4 0 . On 
inftitua des fêtes en Phénicie pour pleurer la mort 
d’Adonis, & Ton chanta enfuitc Tes louanges comme ref- 
fufeité b . j°. Quelques Auteurs vénérables de l’Antiquité 
Chrétienne croyent, que la Fable d’Adonis eft une cor- 
ruption d’une ancienne Tradition fur le Meftie fouffrant, 
& appliquent toutes les cérémonies Tyriennes à nos My- 
ftéres c . 6°. Adonis aimoit Vénus, l’époufa, la rendit fé- 
conde, & elle devint la mere des Dieux*. 7®. Uranie, 
Afta'rté, Vénus & Proferpinc font la même Déeflè a . 
8 °. Quelques-uns croyent qu’ Aftarté eft l’étoille du ma- 
tin, Lucifer, ou un Aftre tombé f . 9 0 . Selon la dodriné 
des Anciens tant Payens qu’ Hébreux, les Efprits ne tom- 
bèrent pas tout d’un coup, mais par degrés : c ’eft-a-dire 
des étoiles fixes dans la région des Planètes, des Pla- 
nettes fur la Terre, de la Terre aux Enfers «. C’eft pour 
cela que j’ay répréfenté ces trois différentes chutes des 
Efprits par les trois noms d’Aftarté, de Vénus,- & de Pro- 
fopine. Voilà les fondemens de l’Allégorie d’Adonis & 

* Seld. cap. ii. de Thammuz. 

» St. Jer. Comm. 3. fur Ezec. St. Cyril, liv. a. Comra. fur ICii. Pro- 
cope fur le ch. 18. tflfai. Lucian. de Dea Syr. p. 1058. Macrob. Satura, t. 
cap. 2i. 

c Jul. Firmic. de Myft. p. 151. 

* S'W- dc Diis Syris. Synt. i. cap. 2. de Aftarté & cap. 4. de Ven. Syriac. 

e Ibid. 

1 Ibid. 224. Ed. Lugd. Bat. & Suidas àtsertr^ç drif- 

t Plutarc. de Ifid. & Of.rid. & Rittang. Cab. denud. de Revol. anim. 
part ii cap. j. voyez fup. p. 71. 

M z 


d’uranie 


«4 DISCOURS SUR LA 

d’Uranie que je fais raconter par Aménophis dans mon 
feptiéme livre. La feule liberté que je me fuis permife, 
eft de répréfenter par Uranie, non la Sagefle divine, mais 
les Intelligences tombées ; comme Pfyché dans Apulée 
ne répréfente pas l ame du monde, mais les âmes infi- 
delles à l’ Amour : Dans le ftyle Allégorique 8c Mytholo- 
gique ces fortes de Métonymies font fréquentes. 

On trouve donc dans toutes les Religions des vertiges 
d’une nature élevée, tombée 8c qui doit être réparée par 
un Héros divin. Ces quatre vérités régnent également 
dans les Mythologies des Grecs, des Egyptiens, des Pcrfea, 
des Indiens 8c des Chinois. 

Voyons à préfent la Mythologie Hébraïque. J’cntens 
par-là, le Rabbinifme, ou la Philofophie des Docteurs 
Juifs, 8c fur-tout des Efléniens y ces Philofophes enfeig- 
noient, félon le témoignage de * jofeph, “ que le fens 
“ littéral du Texte facré n’étoit qu’une image des vérités 
“ cachées: Ils changeoient, dit ^Philon,. les paroles 8c 
“ les préceptes de la Sagefle en allégories, félon lac outume 
“ de leurs Peres, qui leur a voient Jaifle plufieurs livres de 
“ cette fcience. ” C’étoit le goût univerfel des Orientaux, 
de peindre fous des images corporelles les propriétés 8c les 
opérations des Intelligences. ' 

Ce ftile fymbolique femble même être autorifé par les 
Ecrivains facrés. Le Prophète Daniel nous répréfente la 

« Jofeph. de bello Jud. lib. 2. cap. 1 2. 

k Phil. de legis alleg. lib. 2. pag. 53. 
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Divinité fous l’image de l’Ancien des jours. Les My- 
thologiftes Hébreux, & les Cabaliftes qui ont fuivy la 
doctrine des Efîeniens, répréfentent les attributs divins, 
par les membres du corps de l’Ancien des jours. On 
voit cette allégorie portée jufqu’à’ l’extravagance dans 
les livres des Rabbins : Ils y parlent de la rofée qui fort 
du cerveau du Vieillard, de fbn crâne, de fes cheveux, 
de fon front, de Tes yeux, & fur-tout de fa barbe mer- 
veilleufe. Ces comparaifons font fans doute abfurdes & 
indignes de la Majefté de Dieu ; mais les Philofophes 
Cabaliftes prétendent les autorifer par des idées méta- 
phyftques. 

La création, félon eux, eft un tableau des perfections 
divines: Tous les Etres créés font par conféquent des 
images plus ou moins parfaites de l’Etre fuprême, félon 
qu’elles ont plus ou moins de rapport avec leur original. 
Il fuit de-là que toutes les Créatures font en quelque 
chofe femblables les unes aux autres, & que l’homme 
ou le Micro-cofme reflèmble au grand monde, ou au 
Macro-cofme ; le monde materiel, au monde intelligi- 
ble ; 8c le monde intelligible, à l’Archétype qui eft Dieu. 
C’eft fur ces principes que font fondées les expreflions 
allégoriques des Cabaliftes. En dépouillant leur Mytho- 
logie de ce myftérieux langage, on y trouve des idées 
friblimcs, & femblables à celles que nous venons d’ad- 
mirer dans les Philofophes Payens. Voici quatre de ces 
idées que je trouve aftêz clairement énoncées dans les 

ouvrages 


Digitized by Google 


DISCOURS SUR LA 


î<î 

ouvrages des Rabbins Irira, Mofchech & Jitzack, dont 
Rittangelius nous a donné les traductions dans fa Cabale 
dévoilée. 

i°. “ Toutes les Subfiances fpirituelles, les Anges, les 
“ âmes des hommes 8c même l’ame du Meflie, a furent 
“ créées dès le commencement du monde. Le prémier 
“ Pere par conféqucnt dont parle Moyfe, répréfente, non 
“ un individu, mais le genre humain entiér gouverné 
“ par un fcul Chef. Dans ce prémier état tout étoit 
“ éclatant 8c parfait. Rien ne fouffroit dans l’Univers, 
“ parce que le crime y étoit inconnu. La nature étoit 
“ une image fans ombre 8c fans tache des perfections di- 
“ vines.” C’efl le regne d’Ammon; d’Oromaze 8c de Sa- 
turne. i°. b “L’ame du Meffie parvint par fa confiance 
“ dans l’amour divin à une union fubflantielle avec la 
“ pure Divinité', 8c mérita d’être le Roy, le Chef 8c le 
“ Conducteur de tous les Efprits.” Cette idée a quelque 
rapport à celles que les Pcrfes avoient de My thras, les Egyp- 
tiens d’Ofiris 8c d’Orus, 8c les Grecs dejupiter Conducteur, 
qui menoit les âmes dans le lieu fublime. 3 0 . d “ La vertu, 
“ la perfection 8c la béatitude des Efprits ou des Séphirots *, 
“ confifloit d recevoir 8c à rendre fans ceffe les rayons. 

* Vifion. Ezechiel. Mercav. Exp. apud Rittang. pag. 225. Tom. III. 

k Pag. 226. 

« Les Hébreux Grecs appellent cette union du Meflîe avec la Divinité, 
Hyper-azilutiquc, qui fignifie fuper-fiibftantiel. 

d Ibid, de revol. anim. part. 1. cap. 1. pag. 244. 

* Mot general qui fignifie les Efprits de toutes les Efpéces. 
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“ qui émanent du centre infini, afin qu’il y eût dans 
“ tous les Efprits une circulation étemelle de lumière & 
“ de bonheur. Deux fortes de Séphirots manquèrent à 
“ cette Loi éternelle. Les Chérubins qui étoient d’un 
“ ordre fupéricur, ne rendirent point cette lumière, la 
“ retinrent au dedans d’eux-mémes, s’enflèrent & de- 
“ vinrent comme des vales trop pleins ; enfin ils fe bri- 
“ férent en pièces, &. leur fphére fe changea en un 
u caos ténébreux. Les Ifchim qui étoient d’un ordre 
“ inférieur,- fermèrent les yeux à cette lumière en fe 
“ tournant vers les objets fenfibles, * oublièrent la fu- 
“ prême béatitude de leur nature, & le contentèrent de 
u la jouiflance des plaifirs créés. Ils tombèrent par-là 
“ dans des corps mortels. 4 0 . b Les âmes paflent par 
“ plufieurs révolutions, avant que de revenir à leur pré- 
w mier état ; mais après l’avénement du Mefîie, tous 
“ les Efprits feront rétablis dans l’ordre, & jouiront de 
“ l’ancien bonheur dont ils jouifloient avant le péché 
“ du prémier Perè.” Je laiffe à décider fi ces quatre 
idées ne reflèmblent point à celles que nous avons trou- 
vées à la Chine, en Perfc, en Egypte 8c en Grece. C’eft 
cette reflemblance qui m’a autorifé à donner les quatre 
tableaux mythologiques qui fe trouvent dans cet ouvrage. 

Dans tous ces fyftêmcs on voit que- les Philofophes 
anciens, pour iéfuter les objections des impies fur l’ori- 

» Phil. Cabal. di flirt. 8. cap. 13. pag. 173. Tom. III. Rittang. 

1 De revol. anim. pag. 307. 
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ginc fie la durée du mal, avoient adopté la doctrine de la 
préexiftcnce des Ames, 8c de leur rétabliflêment. Plu- 
fieurs Peres de l’Eglife ont en (ligné la prémiére opinion 
comme le feul moyen philofophique d’expliquer le pé- 
ché originel ; 6c Origcne s’eft fervi de la dernière, pour 
combattre les impies de Ton temps. A Dieu ne plaife 
que je veuille défendre ces deux opinions ; je ne m’en 
fuis fervi que pour montrer les reffources que la foge 
Antiquité avoit trouvées contre l’impiété, fie pour foire 
fentir que même avec la feule raifon, on peut confon- 
dre les Philofophes qui refufent de croire fans com- 

C’cft pour cette raifon que je fais parler à Daniel un 
autre langage qu’à Eléazar. Ce Prophète veut que Cyrus 
oublie toutes les fpéculations fubtilcs, 8c laide à Dieu le 
foin de juftifîer les démarches incompréhenfibles de fa 
Providence ; il le replonge dans une obfcurité plus fo- 
lutaire fie plus convenable à la foibleflè humaine, que 
toutes les conjectures des Philofophes ; il réduit ce qu’il 
faut croire fur ces matières à ces quatre vérités princi- 
pales. 

i°. Dieu fouverainement bon, n’ayant pu produire 
des Etres médians 8c malheureux, il faut que le mal 
moral fie phyfique qu’on Voit dans l’Univers, vienne de 
l’abus que les hommes font de leur liberté. i°. La na- 
ture humaine eft déchue de la prémiére pureté dans 
laquelle elle fût créée ; 8c cette vie mortelle eft un état 
x d’épreuve, 
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d'épreuve, où les amcs fe guériffent de leur corruption, 
& méritent l’immortalité heureufe par leur vertu. 3 0 . La 
Divinité s’eft unie à la nature humaine, pour expier le 
mal moral par fon facrifice: Le Meflie viendra enfin 
dans fa gloire pour détruire le mal phyfiquc, & renou- 
vel 1 er la face de la terre. 4 0 . Ces vérités nous ont été 
tranfmifes de liécle en fiécle depuis le déluge jufques i 
préfent par une tradition univcrfelle ; les autres nations 
ont obfcurci & altéré cette tradition par leur/ fables ; 
elle n’a été confervéc pure que dans les livres facrés, 
dont on ne fçauroit difputer l’autorité avec aucune om- 
bre de raifon. 

On croit ordinairement que toutes les traces qu’on 
voit de la Religion naturelle, & révélée, dans les Poètes 
8 c dans les Philofophes Payens, fe doivent originaire- 
ment à la lecture des Livres de Moyfe ; mais il eft 
impoflible de répondre aux objeétions que les incrédules 
font contre cette opinion. Les Juifs, & leurs livres fu- 
rent trop long-temps cachés dans un coin de la terre 
pour devenir la lumière primitive des nations : U faut 
remonter plus haut jufques au déluge même. Il eft é- 
tonnant que ceux qui font perfuadés de l’autenticité 
des livres facrés, n’ayent pas profité de cette idée pour 
faire fentir la vérité de l’hiftoire de Moife fur l’origine 
du monde, lé déluge univerfel, 8 c le rétabliffement de 
la race humaine par Noé. H eft difficile d expliquer au- 
trement que par la doétrine que je mets à la bouche de 

N Daniel, 
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Daniel, l’uniformité de fentimens qui fe trouve dans les 
Religions de toutes les nations. 

Voilà, ce me femble, les grands principes du Chrifti- 
anifme; & voilà l’hommage que j’ai voulu lui rendre 
en juftifiant fes dogmes contre les vaines fubtilités des 
efprits téméraires, & contre les préjugés fupcrftitieux des 
âmes foibles. La grande fotirce d’incrédulité dans le fi- 
écle où nous fommes, vient de la faufie idée que les im- 
pies ont, de la Religion. Tandis qu’on défigure nos 
myfteres ; qu’on confond les abus avec les principes, & 
les explications Scholaftiques avec les Dogmes, il n’cft 
pas furprenant que les miracles paroiflènt des Prcftiges, 
& les faits des Fiétions. Pour engager ceux qui ont un 
défir fincere de connoitre la vérité, à écouter favora- 
blement les preuves de la Religion révélée, il faut com- 
mencer par leur montrer que fes Dogmes font dignes 
de Dieu : C’eft ce que j’ay voulu faire, dans tout le cours 
de ce livre. Je ne fay pas fi j’ay réufiÿ, mais j’avois des 
intentions droites. Je me confolerai de l’imperfeéfion 
de mon ouvrage, fi j’ay donné occafion aux Génies plus 
profonds & plus favans que moy, de recommander cette 
Philofophie, qui n’employe l’Imagination que comme 
fervante de la Raifon, qui ne fe fert des lumières de l’ef- 
prit que pour épurer le cœur, & qui n’étale point les 
Sciences pour enfler, pour briller & pour éblouir; mais 
pour montrer la beauté des Vérités éternelles, à ceux 
qui méritent de les aimer. 

LETTRE 
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LETTRE 

D E 

M. F R E R E T 

A L'AU T E U R 

Sur la Chronologie de Ton Ouvrage. 

Monsieur, 

L ’Hiftoire de Cyrus, 8c la Chronologie des Rois de 
Babylone, font peut-être la partie de toute l’anti- 
quité fur laquelle on a imaginé le plus de fyftêmes dif- 
férons ; mais tous ces fyftêmes font fi défectueux & fi mal 
liés avec les événemens contemporains, que l’on lé trouve 
arrêté prelque à chaque pas, par les contradictions & les 
embarras de ces Hypothéfes. C’eft ce qu’on éprouve en 
lifant les Ouvrages de Scaliger, de Pétau, d’Uflêr, de 
Marlham, de l’Evêque de Meaux 8c de Prideaux. 

Dans vôtre Ouvrage, Monfieur, vous avez figement 
évité ces embarras, & vous avez imaginé ce qu’il y avoit . 
de mieux pour concilier les narrations oppofées d’Héro- 
dote, de Ctéfias, de Xenophon 8c des autres Anciens au 
fujet de Cyrus. Vous avez confervé la guerre de ce Prince 
contre Aftyage fon grand-pere ; cette guerre eft un point 

N x confiant 
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confiant dans l’antiquité, Sc reconnu par Xenophon lui- 
même dans fa retraite des dix Mille ; il n’a fupprimé ce 
fait dans fa Cyropédie que pour ne pas défigurer lç por- 
trait de Cyrus par une guerre qu’il croyoit contraire aux 
devoirs de la nature: Pridcaux après Xenophon a cru la 
devoir fupprimer suffi. Marfham a imaginé un véritable 
Roman, & a fuppofé deux différons Royaumes des Medes, 
fur lefquels regnoient en même temps deux Aftyages, l’un 
grand-perc de Cyrus, & l’autre fon ennemi. Le parti que 
vous avez pris eft plus fimple & plus conforme à l’an- 
cienne hiftoire ; vous avty préparé cette guerre, Sc vous 
l’avez conduite de telle façon qu’elle ne ternit en rien le 
caraétére de vôtre Héros. 

La fuppreflion d’un évênément fi confidérable a obligé 
Xenophon à faire deux anachronifmes ; pour remplir les 
prémiércs années de Cyrus, il avance la prife de Sardis 
de 2 j ans, Sc celle de Babylone de 2 8 . Comme cet hifto- 
ricn n’avoit en vue pour former fon Héros, que les ver- 
tus Militaires & les qualités d’un bon Citoyen, il ne 
trouva point dans le plan de fon Ouvrage les mêmes ref- 
fources que vous avez eues pour remplir la jeuneffe de 
Cyrus. Il ne penfa, ni à lui donner des principes fûrs 
pour le garantir des dangers qui affiégent la vertu des 
Princes, ni à le prévenir contre la corruption des faux 
Politiques, & des faux Philofophcs ; deux genres de cor- 
ruption dont les fuites font egalement funeftes pour la 
fociété, Xenophon élevé dans la Grece ne connoifl'oit 
z que 
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que les Royaumes de Sparte & de Macédoine, où les Rois 
n’étoicnt à proprement parler que les premiers Citoyens 
de l’Etat, & où les Magiftrats étoient leurs Collègues 
plutôt que leurs Miniftrcs : Il n’imaginoit point les abus 
du dcfpotifme, & n’avoit point penfé à les prévenir. Dans 
vôtre plan, comme il s’agit de former un Roy plutôt 
qu’un Conquérant, & un Prince qui fçache encore mieux 
rendre les peuples heureux fous fon gouvernement, que 
les contraindre à fe foumettre à fes loix, vous avez trouvé 
de quoi remplir la jeunefle de Cyrus en le faifant voyager, 
fans rien déranger dans la véritable Chronologie. 

Cyrus cft mort l’an z 1 8 de Nabonafiar, 530 ans avant 
Jefus-Chrift. C’eft un point que je ne m’arrêterai pas à 
prouver, il eft confiant parmi tous les Chronologifles. 
Ce Prince étoit alors âgé de 70 ans félon Dinon auteur 
d’une Hifloirc de Perfc tres-eftimée, 1 donc il étoit né l’an 
148 de Nabonaflâr, < 5 oo ou J99 ans avant l’Ere Chré- 
tienne. Il avoit régné neuf ans à Babylone fuivant le 
Canon Aftronomique, donc la prife de cette Ville tom- 
boit à la 6 i e année de fon âge, à la 109 de Nabonafiar, 
& 5 39 avant Jefus-Chrift. 

La prife de Sardis tombe, fuivant Soficrate dans Dio- 
gène Laèrce b , & fuivant Solin c , à la quatrième année 
de la cinquante-huitième Olympiade. Selon Eufebe, c’eft 
la prémiére année de la même Olympiade j cette année 
cft donc la 54 j ou la 548 avant l’Ere Chrétienne, la 

» Cic. de divin, lib. 2. * Diog. Laerce, liv. 1. Pcriand. c Cap. 8 . 
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y y ou la j a e de la vie de Cyrus. Il avoit régné 30 ans 
fur les Medcs 8c fur les Perfes, félon Hérodote 8c Ctelîas, 
ayant 40 ans lorfqu’il monta fur le Trône, félon le té- 
moignage précis de Dinon, ce qui donne pour l’époque 
du commencement de fon régné l’an 1 8 8 de Nabonaflar, 
& la première année de la y j e Olympiade, y 60 ans avant 
J. C. Eufebe nous apprend que cette même année de la 
y y 4 Olympiade étoit celle où tous les Chronologiftes s’ac- 
cordoient à placer le commencement du régné de Cyrus 
fur les Medes 8c fur les Perfes. 1 L’hiftoire ne nous ap- 
prend point combien avoit duré la guerre de Cyrus contre 
les Medes, ni de quels événemens avoient été remplis 
les 40 premières années de là vie ; 8c vous avez le champ 
libre pour imaginer tous ceux qui conviendront au but 
que vous vous êtes propofé. Vôtre Chronologie eft donc 
non feulement conforme à celle des Grecs 8c des Perles, 
mais encore à celle des Babyloniens. 

Xenophon a changé toute cette chronologie : Selon 
lui, Cyrus à l’âge de 1 1 ans va à la Cour de Médie, y 
relie 4 ans, 8c en revient à 16; il entre à 17 dans la 
claflè des Adolelccns, 8c y relie 1 o ans. Xenophon ajoute 
qu’Aftyage mourut dans cet intervalle, ce qui eft con- 
traire à la vérité ; car ce Prince régna jufques à l’an y 60 
qu’il fut vaincu par Cyrus, 8c ne mourut que quelques 
années après. Vous vous êtes écarté de Xenophon, 8c 
vous avez bien fait. Selon le même Auteur, Cyrus âgé 


« Eufcb. prepar. Evang. lib. x. 
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de 1 8 ans palîa en Médie d la tête d’une armée de j o 
mille homipcs, d 29 il fournit les Arméniens, d 30 il 
marcha contre les Lydiens, & prit Sardis, & à 3 3 il le 
rendit maître de Babylone vers l’aimée 56 7. Cette an- 
née qui eft la 179 de Nabonaflâr, eft la 36 de Nabuco- 
donofor qui régna encore lept ans ; ces 7 ans joints aux 
2 3 des quatre Rois qui ont régné d Babylone apres lui, 
font les 3 o années d’ Anachronifme dont j’ai parlé plus 
haut. Le relie de la Chronologie de Xenophon eft in- 
différent d vôtre Ouvrage. Cet Hiftorien ne détermine 
pas le tems de la mort de Mandane, ni de Cambyfe, & 
vous a laiffé une pleine liberté de placer ces événemens 
de la manière la plus convenable d vôtre plan. 

La ville de Tyr ne fût prilè que la 1 9' année de Na- 
bucodonofor après un liège de 13 ans qui avoit com- 
mencé la feptiéme année du régné de ce Prince, comme 
Jofcph l’avoit lu dans les Annales Phéniciennes. Le Pro- 
phète Ezechiel l’année même de la prilè de Jeru&lem 
qui étoit la 1 8 de Nabucodonofor, menace Tyr d’une 
ruine prochaine, donc elle n’ étoit pas encore prilè ; Cy- 
rus avoit alors 1 y ans: Or comme fes voyages fe font 
depuis la 28 jufques d Ja 3 2 e année de fon âge, & qu’il ne 
palîè d Tyr qu’après fon voyage de Grèce, vous ne faites 
ici aucun anachronifme 5 d’ailleurs ce que vous rappor- 
tez de l’hiftoire de cette Ville remplit fuffifamment les 
1 5 ou 16 ans écoulez depuis fa conquête par les Baby- 
loniens. 


Nous 
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Nous n’avons aucun paflàgc pofitif pour fixer le te ms 
de la démence deNabucodonofor j cette démçnce eft con- 
fiante par le témoignage de Daniel, & il y a beaucoup 
d’apparence qu’elle arriva vers la fin de là vie ; voici fur 
quoi je me fonderais pour le prouver. La déportation 
de Joachim arriva la 8 e année du régné de Nabucodo- 
nofor fur la Judée, & la quatrième de fon régné à Baby- 
lone ; c’eft-à-dire l’an 148 de Nabonafiàr, 600 ans avant 
Jefus-Chrift, & l’année même de la naiflàncc de Cyrus. 
Nous lifons dans Jérémie * & dans le 4 e livre des Rois 
b que la 37' année de la déportation de Joachim, Evil- 
mérodach monta fur le Trône de Babylone, &c tira Joa- 
chim de prifon pour l’admettre à fa table, 8 c le combler 
d’honneurs ; cette année étoit la 184 de Nabonafiàr, la 
564 avant Jefus-Chrift, & la 37 de la vie de Cyrus ; ce- 
pendant Nabucodonofor étoit encore vivant, puifqu’il n’eft 
mort que l’an 1 8 6 de Nabonafiàr, 561 ans avant Jefus- 
Chrift, & la 3 9 de Cyrus ; donc non feulement Evilmé- 
rodach eft monté fur le Trône du vivant de fon pere, 
mais il gouvemoit làns le conlulter avec aflèz d’indé- 
pendance pour ne pas craindre de l’irriter en tenant une 
conduite oppofée à la fienne, & en comblant d’hon- 
neurs un Prince qu’il avoit toujours retenu dans les fers ; 
Bérofe donne 10 ans de régné à ce Prince qu’il nomme 
Evilmaradoch ; le Canon Aftronomique lui en donne 

• Cap. 52. ver. 31, ’ | Cap. 25. ver. 27. 
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feulement deux, & le nomme Ilouarodam*, l’Ecriture 
le fait monter fur le trône trois- ans avant la mort de 
fon pere. 

Tous ces embarras difparoîtront, fi l’on fuppofe que 
la démence de Nabucodonofor a commencé huit ans 
avant fa mort, & que dès-lors fon fils Evilmerodach fût 
regardé comme Roy, fe mit à la tête des Coafeils, & 
gouverna l’Empire avec les Miniftres de fbn pere ; 
ccs huit ans joints aux deux qu'il régna feul après la 
mort de Nabucodonofor, font les dix ans de Bérofe j 
l’Ecriciire Sainte commence plus tard fon Régné, & fans 
doute du tems au quel il fe débarra (Ta des Miniftres 
dont les confeils lé génoient, ce qui n’arriva que la troi- 

ficme année avant la mort de Nabucodonofor ; la dé- 

, « 

mence de ce Prince ne dura que fept ans, & ayant re- 
couvert fbn bon fens, il gouverna par lui même, & 
donna un édit en faveur des Juifs qui eft rapporté dans 
Daniel : Cependant on n’avoit jamais cefîe de mettre fon 
nom dans les Aébes publics, & c’eft pour cela que le 
Canon Aftronomique ne donne que deux ans de régné 
à fon fils Ilouarodam ; ce Canon avoit été drefle fur les 
A&es publics. La démence de Nabucodonofor a du pro- 
duire de grandes révolutions à la Cour de Babylone, & 
nous pouvons nous en former une idée, fur ce qui fe pafla 
à la Cour de France pendant celle de Charles VI. où les 
«flaires étoient tantôt entre les .mains de fa femme, tantôt 
entre celles de fes enfans, tantôt entre celles des grands 
. O Seigneurs 
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Seigneurs 6 c des Princes de fon fang. Suivant cette fuppo- 
fltion également (impie 6 c néceflkire, la démence de Nabu- 
codonofor fera arrivée l’an deNabonaflar 179, avant J. C. 

5651, & la 3 i e année de la vie de Cyrus ; ce Prince doit 
en avoir été inftruit, car cet événement étoit d’une grande 
• importance.; on ne peut même douter qu’il n’ait influé 
dans la guerre des Médes & des Perfes. Les Babyloniens 
étoient alliés des Médes 6 c de leurs Rois, Nabucodo- 
nofor ayant époufé unefoeur d’Aftyage, ils auraient pris 
quelque part à cette guerre fans la foiblefîè de leur gou- 
vernement caufée par la démence de ce Prince, 6 c fans 
les diviflons qui regnoient à. la Cour entre les différera 
Partis qui fc difputoient la prémiére place dans les con- 
feils. Il eft même aflèz probable que la Reine Amytis • 
s’employa pour concilier les Médes 6 c les Perfes; indé- 
pendamment des liaifbns du fang, fon propre intérêt 
deniandoit qu’une des deux nations n’aftujettit pas Pau- 
tre. JLe fpeélacle d’un Conquérant fl fameux réduit dans 
cet état déplorable, étoit bien capable- d’inftruire Cyrus, 

6 c vous avez eu grande raifon de ne le pas négliger, 

Cyrus revint 'de fes voyages, félon vôtre chronôlogie, 
vers la 31 e année de fon âge; la démence de.Nabuco- 
donofor étoit déjà commencée : Il paflè près de fept ans. 
dans la Perfe, gouvernant fous fon pere ; c’eft pendant 
cet efpace de tems qu’arrivent toutes les intrigues entre. 
Cvaxarc 6 c Soranes ; que.Cambyfc fait la guerre aux» 

Médes ; qu’Aftyage meurt, 6 c que Cyrus va à Babylone 

pour 
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pour négocier avec Amytis vers la fin de la maladie de 
Nabucodonofor ; ce temps eft bien choifi pour rendre 
le Ipeétacle plus touchant & plus inftruélif. 

Vôtre chronologie fur les événemens politiques & fur 
les révolutions arrivées du temps de Cyrus, eft >donc par- 
faitement conforme à celle des Grecs, des Babyloniens 
& des Hébreux ; examinons maintenant fi les grands 
hommes tjuc vous faites voir à Cyrus pendant fes voy- 
ages, ont été fes contemporains ; vous pouvez vous per- 
mettre un peu plus de liberté fur cet article que fur 
l’autre. Vous fçavez combien les Anciens font oppoies en- 
tre d’eux fur le temps où Zoroaftre a vécu : Ce qui vient 
fans doute de ce que l’on a donné le nom de Zoroaftre 
à tous ceux qui ont reformé en différons tems la Reli- 
gion des Mages. Le dernier eft le plus fameux dé tous, 
& le feul qui ait été connu fous ce nom ou fous celui 
de Zardoufcht par les Orientaux. M. Prideaux le lait 
contemporain de Cambylè & de Darius fils d’Hyftafpe, 
mais il y a beaucoup d’apparence qu’il étoit un peu plus 
ancien. Les Orientaux, comme on le peut voir dans 
l’Ouvrage de M. Hyde, le font vivre fous Guftalpes, ou 
Hyftafpes pere de Darab, qui eft le Darius premier des 
Grées. Ce Guftafpes étoit plus âgé que Cyrus, & pou- 
voit ctre Je même que cehii que vous faites fon Gou- 
verneur. D’où il fuit néceffairement que la réforme de 
la Religion des Mages a dû fe faire pendant le régné 
de ce Prince, & que c’étoit alors que Zoroaftre vivoit. 
* O i La 
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La réforme faite par Darius foppofe que les Mages s’é- 
toient arrogés une très-grande autorité dont il les dé- 
pouilla : Il altéra même la pureté de la Religion de Zo- 
•roaftre par le mélange de l'idolâtrie étrangère. Ce fût 
fous fon 'régné que le culte d’Anaitis s’introduifit dans 
la Perfc, & cela ne s’accommode pas avec les hypothefès 
de M. Prideaux. Le parti que vous avez pris e£t plus, 
conforme à la fuite de l’hiftoire, telle qu’elle réfulte des . 
faits qui font communs aux Grecs 8 c. aux Hiftoriens 
Perfans 8c Arabes. 

Cyrus a pû époufèr Caflàndane à l’âge de- i8 ans, 

8c vivre avec elle neuf ou dix ans; de cette façon il a 
pû pailèr en Egypte vers la 1 9 e année de fon âge. Vô- 
tre chronologie s’accorde parfaitement avec l’âge d’A- 
mafis. Son régné a fini de l’aveu de tous les Chrono- 
lôgiftes un an avant l’expédition de Cambyfe,’ c’eft-à- 
dire vers l’an y 2 y avant J. C. & k 63' Olympiade. 
Hérodote ne donne que 44 ans de durée- au régné 
d’Amafîs, & par conféquent, il le fait commencer en 
l’année y 69 avant .Jefus-Chrift, & â la y i c Olympiade 
vers la 30 e année de Cyrus. Diodore qui donne y y. 
ans de regne à Amâfis, fuppofe qu’il monta fur le trône 
l’an 579, ou y 80 avant l’Ere Chrétienne, & la zo® an- 
née de l’âge de Cyrus : Mais ces deux opinions font 
faciles à concilier. Hérodote a commencé le regne 
d’Amafis à k fin de la révolution qui le mit fur le 
trône, & Diodore a compté du commencement de fa • 
révolte. . Aprièa 
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* Apriès vivoit encore peu après la prife de Jérufalem, 
puiique le Prophète Jérémie 1 prédit fa mort fous le nom 
de Pharaon Hophra comme un événement qui devoit ar- 
river dans peu de tems. Cette année eft la 589 avant 
Jefus-Chrift 8c la 63' avant la fin d’Amafis, 8c montre 
que les divifions de l’Egypte avoient déjà commencé. 
Dans vôtre fyftéme Amafis étoit maître tranquille de 
toute l’Egypte lorfque Cyrus y paflà, & il y avoit déjà 
plufieurs années qu’ Apriès étoit mort. Ce qui eft con- 
forme à l’hiftoire profane & facrée, Cyrus ayant 1 8 à 3 o 
ans lors de fes voyages. 

La Chronologie grecque fouffrira un peu plus de diffi- 
culté, mais l’anachronifme ne paffera pas douze ou qua- 
torze ans. Chilon étoit déjà avancé en âge au tems de 
k j 2' Olympiade, ainfi que le rapportoit Hermippus cité 
par Diogène Lacrcc b . Cette Olympiade commença l’an 
j.73 avant Jefus-Chrift, 8c finit l’an 570, la 30* année 
. de Cyrus. Le tems de fon Ephorat eft poftérieur; Pam- 
phile le plaçoit à la 5 6 e Olympiade, mais ce paffage eft 
manifeftement corrompu. L’anonyme auteur de la Chro- 
nologie des Olympiades détermine le tems de la Magi- 
ftrature de Chilon par celui de l’Archontat d’Euthydemes 
à Athènes, c’eft- à-dire par l’année 8 1 avant le palTage de 
Xercès félon la Chronique c des marbres d’Arondel. Ce 
qui donne l’an j 61 avant Jefus-Chrift, 8c la 38 e année 

■ Quip. 44. f. dern. fc Diog. Laerce, liv, 1. * Msrm. 

Oxon. Chron. Attic. Epoch. 42. 
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jde Cyrus, cc qui s’accorde parfaitement avec vôtre Chro- • 
nologie; car huit ans auparavant Cyrus a pu voir Chilon 
en partant à Sparte, à l’âge de 3 o ans. 

Périandre mourut, félon Soficrate *, à la fin de la 48 e 
Olympiade l’an 5 8 y, 8c la 1 6' anneé de Cyrus. Les an- 
ciens nous apprennent qu’il avoit régné quarante ans, & 
qu’il avoit commencé à fleurir vers la 38 e Olympiade. 
Vous reculés la fin de fa vie de 11 ou 14 ans; mais 
comme vous ne le faites.que pour rendre Cyrus témoin 
de fa mort défefperée, l anachronifme fait une beauté, fie 
il cft d ailleurs peu important. 

La Royauté de Pififtrate fur les Athéniens n’a com- 
mencé que l’an j6o avant Jefus-Chrift, 71 ans avant la 
bataille de Marathon félon Thucydide b , 6c cent ans avant 
la tyrannie des 400 à Athènes. Cyrus avoit alors 40 ans, 
cc n’cft qu’un anachronifme de 9 à 10 ans. Il n’y en a 
point à l’égard de Solon. Son archontat fie fa réforma- 
tion du Gouvernement d’ Athènes font de l’an 597, fie de 
la 3* année de l’Olympiade 46 e c . Il pafla un tems con- 
fidérable à voyager, fie ne revint i Athènes que dans un 
âge avancé qui ne lui permettoit plus de fe mêler des af- 
faires publiques. Il mourut âgé de 80 ans, la féconde 
année du régné de Pififtrate félon Phanias d’Erefe, 8c la 
41* année de la vie dè Cyrus. Ce Prince a très-facile- 
ment pu s’entretenir avec lui neuf ou dix ans auparavant. 

• Diog. Laerce, liv. 1. 

b Lib. 6. p. 449, 45a. &Lib. 8. p. 601. Arift. Pol. Lib. 6 . p. 12. 

« Diog. Laerce & Plutar. vie cle Solon. 
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Vous devez être également tranquille fur le fynchro- 
nilme de Pythagore & de Cyrus. Denis d’Halicamafle 
.nous apprend * que ce fût feulement vers la 50' Olym- 
piade qu’il paffa en Italie, c’cft-à-dirc vers l’an -5 77. Il 
fc fert du mot environ Kars?, ce qui montre que ce terme 
fe peut étendre. En effet Diogène Laerce nous montre 
qu’il fleuriffbit vers la 60 e Olympiade, c’eft- à-dire 40 am 
après ; & en prenant cela du tems où il eft mort âgé de 
80 ans, il auroit eu jo ans lorfqu’il paflà en Italie, & fe- 
roit né vers l-’an jio. Si le Philofophe Pythagore étoit 
le meme que celui qui fe pféfenta aux Jeux Olympiques 
pour combattre parmi les enfans, &£ qui ayant été rejetté 
demanda à être reçu parmi les hommes, 8c remporta le 
prix la 48' Olympiade; il avoit 16 ou 17 ans en y 8 5, 
8c n etoit guéres plus âgé que Cyrus. C’eft le fentiment 
de M. Bentley, qui peut fç défendre malgré les objections 
qu’on lui a faites : Mais fans entrer dans cette dileuflion, 
il vous fuffit que Pythagore ait été de retour de fes voyages, 
8c en état de conférer avec Cyrus, lorfque ce Prince pafla 
dans la Grèce en 5 6 y. Or c’eft ce que l’on ne fçauroif 
vous refufcr dans aucun des fyftêmes qui partagent les 
Sçavans fur le tems de Pythagore. 

. Vous êtes encore fondé à le mettre aux mains avec 
Anaximandre. Ce Philofophe a dû voir Pythagore, quoi- 
qu’il fût plus âgé que lui, ayant 64 ans la fécondé année 

* • * Den. d’Hal. liv. 12. 
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de la 48* Olympiade, félon le témoignage d’Apollodore 
dans Diogène Laerce, c’eft- à-dire l’an j 8 j. Et c’eft en- 
core une beauté dans vôtre Ouvrage de voir le jeune Pjr- • 
thagore triompher des fophifmcs du Matérialifte. ' On ne 
peut douter que le Philofophe Miléfien n’ait été le pre- 
mier auteur de la doctrine des Atomiftes, félon le té- 
moignage d’Ariftote de Cicéron b , de Plutarque c & 
de Simpficius d . Le r 0 A ittifor d’Anaximandre étoit une 
matière infinie; Sa doétrine eft la même que celle de 
Spinoza. 

Vous voyez, Monfieur, que la complaifance n’avoit au- 
cune part à l’approbation que j’ai donnée à la Chrono- 
logie de vôtre Ouvrage. Vous n’aviez pas bclbin d.’iine 
attention fi fcrupuleufe au vrai, vous pouviez vous con- 
tenter du vrai-femblable ; la nature de vôtre Ouvrage 
n’en exigeoit pas davantage. Je fuis perluadé cependant 
que cette exactitude ajoutera de nouvelles beautés aux 
yeux de ceux qui font inftruits de l’ancienne Hiftoire : 
L’exaCtitude n’cft pas incompatible avec l’agrément, & ne 
produit la féchcreflê que dans les efprits froids & pe- 
fans. Je fuis avec l’attachement le plus parfait *& le plus 
tendre, &c. 

F RE RE T. • 

•* Phif. lib. 1. cap. 4. k De Nat. Deor. lib. 1. 

« Placit. Phil. lib. 1. c. 3. • 11 Comm. in Epiâ. • 
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